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dans  la  carrière  dramatique  ,  c'eft  la  îisénxé  de 
lapoéfîeâ:ançaire,&  l'eCciavagede  la  rime.  J'ai 
Ibuvent  regretta  cette  heureufe  liberté  que  les 
Anglais  ont  d'écrire  leurs  Tragédies  en  .vers  non 
rimes,  d'allonger  &  fur-tout  d'accourcir  prefque 
tous  les  mots  ,  de  faire  enjamber  les  vers  les  uns 
ùa  ies  attues ,  &  de  créer ,  dans  le  befoin ,  des 
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termes /nouveaux  qui  font  toujours  adoptas  ï 
Londres ,  lorfqu'ils  font  fonores ,  intelligibles  & 
néceflaires.  Un  Poète  Anglais  eft  un  homme  li- 
bre qui  aflervit  fa  langue  à  fon  génie }  le  Fran- 
çais eft  un  .efclave  de  la  rinae  ,  obligé  de  faire 
quelquefois  quatre  vers  pour  exprimer  une  pen- 
fée  qu'un  Anglais  peut  rendre  en  une  feule  ligne. 
L'Anglais  dit  tout  ce  qu'il  veut,  le  Français  ne 
dît  que  ce  qu'il  peut.  L'un  court  dans  une  car- 
rière vafte ,  &  l'autre  marche  avec  des  entraves 
dans  un  chemin  gliiïant  &  étroit. 

Malgré  toutes  ces  réflexion^  &  joutes  ces  plain- 
tes ,  nous  ne  pourrons  jamais  fecouer  le  joug  de 
la  rime  ;  elle  eft  eflentielle  à  la  poéfie  françaife. 
Notre  langue  ne  comporte  point  d'inverfions  r 
«os  vers  ne  fouffrent  point  d'enjambement  :  nos 
fyllabes  ne  peuvent  produire  une  harmonie  fen- 
ilble  par  leurs  mefures  longues  ou  brèves  :  nos 
céfures  &  un  certain  nombre  de  pieds  ne  fuffi- 
t^ient  pas  pour  diftinguer  la  profe  d'avec  la  ver- 
iîfication.  La  rime  eft  donc  néceifaire  aux  vers 
français  :  de  plus ,  tant  de  grands  Maîtres  qui 
ont  fait  des  vers  rimes ,  tels  que  les  Corneilles^ 
les  Racines^  les  D ef préaux ^  ont  tellement  ac- 
coutumé nos  oreilles  à  cette  harmonie,  que  nous 
n'en  pourrions  pas  fupporter  d'autres  j  ^j\t\^ 
répète  encore  |  quiconque  voudioit  fe  délivrer 


dm  fardeau  qu*a port^  le  grand  éometlfe ^fert>k 
regardé  avec  raifon ,  non  pas  comme  un  génie 
bardi  qui  s'ouvre  une  route  nouvelle ,  mais  com- 
me un  homme  très^faible  qui  ne  peut  fe  foutenit 
dans  l'ancienne  carrière. 

On  a  tenté  de  nous  donner  des  Tragédies  en 

profe  ;  mais  \^  ne  crois  pas  que  cette  entreprife 

puiiTe  déformais  réufltr  :  qui  a  le  plus  ^  ne  fauraic 

fe  contenter  du  moin$.  On  fera  toujours  mal  reçu 

il  dire  au  public ,  Je  viens  diminuer  votre  plaifin 

Si  au  milieu  des  tableaux  de  Ruiens  ou  de  Paul 

Véronijtj  quelqu'un  venait  placer  fes  defleins  au 

crayon ,  n'aurait  -  il  pas  tort  de  s'égaler  à  ces 

Peintres?  On  eft  accoutumé  dans  les  fêtes ,  à  des 

danfes,  &à  des  chants;  ferait-ce  aflez  de  marcher 

&  de  parler ,  fous  prétexte  qu'on  marcherait  éc 

qu'on  parlerait  bien^  &quê  cela  ferait  plus  aifé 

&  plus  naturel. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'il  faudra  toujours 
des  vers  for  tous  les  théâtres  tragiques  j  &  de 
plus  9  toujours  des  rimes  fur  le  nôtre.  C'eftmême 
à  cette  contrainte  de  la  rime ,  &  à  cette  févérité 
extrême  de  notre  verfification ,  que  nous  devons 
ces  excellens  Ouvrages  que  nous  avons  dans  no* 
tre  langue.  N^ous  voulons  que  la  rime  ne  coûte 
famais  lien  aux  penfées ,  qu  elle  ne  foit  ni  triviale, 
pi  trop  recherchée  j  nous  exigeons  rigourculcr 
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ment  dans  un  vers  la  même  pureté,  la  même 
exaâitude  que  dans  laprofe.  Nous  ne  permettons 
pas  la  moindre  licence  ;  nous  demandons  qu*un 
Auteur  porte  (ans  difcontinuer  toutes  ces  chaî- 
nes »  &  cependant  9  qu'il  paraifTe  toujours  libre  :. 
&  nous  ne  reconnaiflbns  pour  Poètes  que  ceux 
qui  ont  rempli  toutes  ces  conditions. 

Voilà  pourquoi  il  éft  plus  aifô  de  faire  cent 
vers  en  toute  autre  langue ,  que  quatre  vers  en 
français.  L'exemple  de  l'Abbé  Régnier  Defirut" 
rais,  de  l'Académie  Françaife  y  Se  de  celle  de  la 
CrufcAy  en  eft  une  preuve  bien  évidente.  Il  tra- 
àmfit  Anacréon  en  Italien  avec  fuccès  j  &  fes  vers 
français  font,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  qua- 
trains, au  rang  des  plus  médiocres.  Ménage  était 
dans  le  même  cas.  Combien  de  beaux  efprits 
Français  otit  fait  de  très-» beaux  vers  latins,  Se 
d'ont  pu  être  fupportables  en  leur  langue? 

Je  fai  combien  de  difputes  j'ai  eifuyées  fur  no- 
tre verfification  en  Angleterre ,  &  quel  reproche 
m'a  fait  fouvent  le  favant  Evêqne  de  Rochefier 
fur  cette  contrainte  puérile,  qu'il  prétend  que 
nous  nous  impofons  de  gayeté  de  cœur.  Mais  je 
fuis  perfuadé  que  plus  un  étranger  connaîtra  no- 
tre langue,  &  plus  il  fe  réconciliera  avec  cette 
jime  qui  1  effraye  d'abord.  Non -feulement  elle 
çft  néceflaire  à  noue  Tragédie)  mais  elle  embellit 
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nos  Comédies  même.  Un  bon  mot  en  vers  en  tA 
retenu  plus  aif^îment.  Les  portraits  de  la  vie  h»* 
maine  feront  toujours  plus  frappant  en  vers 
qu'en  profe  ;  &  qui  dit  vers  en  français ,  dit  né- 
ceflairement  des  vers  rimes  ;  en  un  mot ,  noua 

^  avons  des  Comtes  en  profe  du  célèbre  Mo- 
liere^  que  Ton  a  ëtë  obligé  de  mettre  en  vers  après 
fà  mort ,  &  qui  ne  font  ^lus  louées  que  de  cette 

•  manière  nouvelle. 

Réfutation  du  ftntîmtnt  de  M.  de  ta, Motte  $ 
fur  la  vcrjification  fmnfaife^ 

M.  de  la  Motte  ne  s'eô  pas  contenté  de  vou- 
loir ôter  du  théâtre  Tes  principales  règles ,  il  a 
voulu  encor  lui  èxer  la  poéfie  y  8c  nous  donn^ 
des  Tragédies  en  prefe. 

Cet  Auteur  ingénieux  &  fécond  y  qui  n*a  fait 
que  des  vers  en  fa  vie ,  ou  des  auvrages  de  proie, 
à  foccafion  de  fes  vers,  écrit  contre  fon  art  mê- 
me, ^  le  traite  avec  le  m^me  mépris  qu'il  a  traité 
Uomtre^  que  pourtant  îl  a  traduit.  Jamais  ^ir* 
ffkytà  le  7â|^,niM.  DtfprÙÈusc  ,ni  M.Raclne, 
ni  M.  P(^e,  ne  fe  font  avifés  d'écrire  contre 
i 'harmonie  des  vers  j  ni^  M.  de  LuUy  contre  la 
/tfli/ique,  ni  M.  Newton  contre  les  Matbémati- 
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€jE^s.  On  a  vu  des  hommes  qui  ont  eu  quelque^ 
fois  Ja  laiblefle  de  fç  croire  fupérieurs  à  leur  pro« 
fei&on ,  ce  qui  eft  le  fur  moyen  d'être  au-deffous  j; 
mais  on  n'en  avait  point  encqr  vu  qui  vouluf- 
fent  l'avilir.  Il  n'y  a  que  trop  de  perfonnes  qui 
méprifent  la  poéfîe  faute  de  la  connaître.  Paris 
efi.  plein  de  gens  de  bon  fens ,  nés  avec  des  or-t 
ganes  infenfibles  à  toute  harmonie;  pour  qui  de 
la  mufîque  n'eft  que  du  bruit,  &  à  qui  la  poéfie 
ne  paraît  qu'une  folie  ingénieufe.  Si  ces  perfon-» 
nés  apprennent  qu'un  homme  de  mérite^  qui  a 
fait  cinq  ou  fîx  volumes  de  vers ,  eft  de  leur  avis , 
ne  fe  croiront^Is  pas  en  droit  de  regarde;r  tous 
les  autres  Poëtes  comme  des  foux ,  &  celui  -  là 
comme  le  feul  à  qui  ta  raifpn  eft  revenue  ?  Il  eft 
donc  néceffaire  de  lui  répondre  pour  l'honneur 
de  l'art,  &  j'ofe  dire  pour  l'honneur  d'un  pays^i 
qui  doit  une  partie  de  fa. gloire  chez  les  étran-» 
gers^  à  la  perfeâioil  de  cQt  art  m^me. 

M,  de  la  Motte ,  avance  que  la  riine  eft  un  ufà-* 
ge  barbare ,  inventé  depuis  peu. 

Cependant  tous  les  peuples  de  la  terre ,  e%^ 
cepté  les  anciens  Romains  &  les  Grecs,  ont  ri- 
mé ôc  riment  encore.  Le  retour  des  mêmes  fons 
eft  fi  naturel  à  l'honfune ,  qu  on  a  trouvé  la  rime 
établie  chez  les  Sauvages ,  comme  elle  l'eft  à  Ro-i 
ip$ ,  X  Paris ,  ^  Ifopdres  t  &  à  Madrid.  Il  y  a  dan« 
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Monugne  une  chanfbn  en  rimes  américaines 
traduite  en  français;  on  trouve  dans  un  des 
Spcâateurs  de  M.  Addijfon  »  une  tradudtion  d'une 
Ode  Laponne  rimée,  qui  eft  pleine  de  fentiment. 

Les  Grecs  ,  quitus  dcdit  ore  rotundo-  mufa  lo^ 
fHÎ  f  nés  fous  un  Ciel  plus  heureux ,  &  favorifës 
par  la  nature  ,  d*organes  plus  délicats  que  les  au- 
tres nations  »  formèrent  une  langue  dont  toutes 
les  fyUabes  pouvaient, par  leur  longueur  ou  leur 
brièveté,  exprimer  les  fèndmens  lents,  ou  impé- 
tueux de  i'ame-  De  cettç  variété  de  fyllabes  & 
d'intonations ,  réfliltaic  dans  leurs  vers ,  &  même 
auffi  dans  leur  profe ,  une  harmonie  que  les  an^ 
ciens  Italiens  fentirent,  qu'ils  ijjuterent ,  &  qu'au- 
cune nation  n  a  pi  fûûr  après  eux.  Mais  foit  ri- 
me ,  foit  fyllabes  cadencées,  la  Poéfie,  contre  la- 
quelle Af.  de  la  Moue  Ce  révolte,  a  été  6c  fera 
toujours  cultivée  par  tous  les  pçuples. 

Avant  Hérodote  l'hiftoire  même  ne  s'écrivait 
qu'en  vers  chez  les  Grecs ,  qui  avaient  pris  cette 
coutmne  des  anciens  Egyptiens ,  le  peuple  le  plus 
ikge  4e  la  teyre ,  le  mieux  policé  &  le  plus  favant. 
Cette  coRtume  était  très-raifonnable j  carie  but 
de  l^iftpire  était  de  conferver  à  la  poflérité  la 
mëmrârç  du  petit  nombre  de  grands  hommes  qui 
lui  devaient  feryir  d'exemple^  On  né  s'était  point 
CRCor  a^iC^  d^  donner  rfaiftpire  d'un  couvent  » 
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bu  d'une  petite  ville,  en  plufieurs  volumes  in-Jhlio^ 
On  nVcrivait  que  ce  qui  en  ^tait  digne ,  que  ce 
que  les  hommes  devaient  retenir  par  cœur.  Voilà 
pourquoi  on  fç  fervak  de  l'harmonie  des  vers 
pour  aider  la  mémoire  C  eft  pour  cette  raifon 
que  les  premiers  Philofophes  >  les  Légiflateurs  ^ 
les  Fondateurs  des  religions,  &  les  Hiftoriens> 
étaient  tous  Poètes, 

Il  femble  que  la  poëde  dût  manquer  commu- 
nément, dans  de  pareils  fujets ,  ou  de  précifion, 
ou  d'harmonie  r  mais  depuis  que  Virgile  a  réuni 
ces  deux  grands  mérites  qui  paraiflent  fl  incompai 
tibles,  depuis  que  MM.  Dtfpréaux  8c  Racine  ont 
^crit  comme  Virgile ,  un  homme  qui  les  a  lu$ 
tous  trois ,  &  qui  fait  que  tous  troisf  font  traduit  j 
dans  prefque  toutes  les  Langues  de  l'Europe  ^ 
peut- il  avilir  à  ce  point  un  talent  qui  lui  a  fait 
tant  d'honneur  à  lui-même  ?  Je  placerai  nos  DeJ^ 
préaux  &  nos  Racines  à  côté  de  Virgile  pour  1^ 
mérite  de  la  verfifiçaiion  j  parce  que  fi  l'Auteur 
de  ï Enéide  était  né  à  Paris,  il  aurait  rimé  com-^ 
me  euxj  &  fi  ces  deux  Français  avaient  vécu  du 
tems  iiAugufle ,  ils  auraient  fait  le  même  ufage 
que  Virgil  de  la  mefure  des  vers  latins.  Quani 
donc  ^^  delà  Motte  appelle  la  verfiiication  uit 
•travail  pie'chanifue  &  ridicule^  c*eft  charger  de  ce 
.  f  i4i<^^l^  K  non-feulement  tous  nos  grands  Poè'te%^ 
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mais  tons  ceux  de  l'Antiquité.  Virgile  &  Horace 
£eiont  aâêrvis  à  un  travail  aufli  méchanique  qae 
nos  Auteurs.  Un  arrangement  heureux  de  fpon* 
dées  &  de  daâyles ,  était  bien  auflî  pénible  que 
nos  rimes  &  nos  hémiftiches.  Il  faut  que  ce  tra*» 
vail  fut  bien  laborieux,  puifque  V  Enéide  y  après 
onze  années  ,  n'était  pas  encor  dan?  fa  perfcc- 
tion« 

M.  de  la  Motte  prétend  qu*au  moins  une  fcène 
de  Tragédie,  mifc  en  profe,  ne  perd  rien  de  Ùl 
grâce  ni  de  ùl  force.  Pour  le  prouver,  il  tourne 
en  profe  la  première  fcène  de  Mithridate ,  & 
perfonne  ne  peut  la  lire-  Il  ne  fonge  pas  que  le 
^rand  mérite  des  vers  eft  qu'ils  folent  auflî  natu-^ 
rels ,  aufii  corte€ts  que  la  profe. XD' eft  cette  extrê- 
me difficulté  furmontéç ,  qui  charme  les  Con- 
paifTeuTS.  Réduifez  les  verç  en  profç,  il  n'y  a 
plus  ni  ipérite ,  ni  plaifin 

Mais  9  dit-il ,  nos  voilins  ne  riment  point  ^ans 
leurs  Tragédies .  Cela  eft  vrai  ;  mais  ces  pièces 
font  en  vers, parce  qu'il  faut  de  l'harmonie  à  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que 
4e  favoir  (î  nos  vers  doivent  être  rimes  ou  non, 
MM.  Corneille  Se  Racine  ont  employé  la  rime  : 
craignons  que  >fî  nous  voulons  ouvrir  une  autre 
carnere,  ce  ne  (bit  plutôt  par  l'impuiflance  de 
fnarchet  dans  celle  de  ces  grands  hommes ,  quç 
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par  le  dellr  de  la  nouveauté.  Les  Italiens  Se  la 
Anglais  peuvent  fç  pafTer  de  rime ,  parce  que  leur 
langue  a  des  inverûons  ,  &  leur  pojéCe  mille  li- 
bertés qui  nous  manquenc.  Chaque  langue  a  fon 
génie  déterminé  par  la  nature  de  la  conlbuâion 
de  fes  phrafesjpar  la  fréquence  de  fes voyelles 
ou  de  fes  confonnes  ,  fes  inverCons  ,  fes  verbes 
auxiliaires ,  Sec,  Le  génie  de  notre  langue  eft  la 
clarté  &  l'élégance  ;  nous  ne  permettons  nulle 
licence  i  notre  poéiîe,  qui  doit  marcher  comme 
notre  profe  dans  l'ordre  précis  de  nos  idées. 
Nous  avons  donc  un  befbîn  eflêntiel  du  retour 
des  mêmes  fons  ,  pour  que  notre  poéfie  ne  foit 
pas  confondue  avec  la  profe.  Tout  Iç  monde 
connaît  ces  vers  : 

Où  me  cachet  t  Fuyons  dans  la  nuit  infetnaEe. 
Mais  que  dis-je  t  mon  père  j  tient  l'utne  fatale  : 
Le  Toit,  dit-on,  l'a  mife  en  fes  lèretes  mains , 
Mmos  juge  aux  en&ts  tous  tes  pal»  bui 


Mettez  à  la  place  : 

Où  me  cacbeti  Fuyoïu  dans  la  ntùt  infetnalc. 
Mais  que  Aa-^e  !  mun  peie  y  tient  l'uine  fimelle  : 
Le  fott,  dit-on,  l'a  mite  CDresTéveicsmains', 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  palet  mortels. 

Quelque  poétique  que  foit  ce  morceau ,  fera^ 
l'ii  Iç  9iême  plailir,  dépouillé  4e  l'agréi;neni  d< 
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ia  nme  ?  Les  Anglais  &  les  Italiens  diraient  ^ga« 
lemenr,  après  les  Grecs  &  les  Romains^  les  pâles 
kêtmains  Minos  aux  cr\fers  juge ,  &  enjambe- 
raient avec  grâce  fur  l'autre  vers.  La  manière 
même  de  réciter  des  vers  en  Italien  &  en  Anglais, 
fait  fentir  des  fylîabes  longues  &  brèves ,  qui  fou* 
tiennent  encor  Tharmonie  fans  befoin  de  rimes. 
Nous  qui  n'avons  aucun  de  ces  avantages ,  pour* 
quoi  voudrions-nous  abandonner  ceux<^ue  la  na^ 
ture  de  notre  langue  nous  laiSé  ? 

M.  Je  la  Motte  compare  nos  Poëtes,  ceft-à- 
dire ,  nos  Corneilles^  nos  Racines ^  nos  Defpriaux^ 
à  des  faifeurs  d'acroiticbes ,  &  à  un  Charlatan  qui 
fait  paflèr  des  grains  de  millet  par  le  trou  d'une 
aiguille  ;  8c  ajoute  que  toutes  ces  puërilirés  n'ont 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté  furmon» 
xée.  J'avoue  que  les  mauvais  vers  font  à-peu-près 
dans  ce  cas.  Vis  ne  différent  de  la  mauvaife  profè 
que  par  la  rime ,  &  la  rime  feule  ne  fait  ni  le  mé- 
rite du  Poète,  ni  le  plaifir  du  Ledleur.  Ce  ne  font 
point  feulement  des  daâyles  &  des  fpondées  qui 
plaifent  dans  Virgile  &  dans  Homère.  Ce  qui  en- 
chante toute  la  terre ,  c'eft  l'harmonie  charmante 
qui  naît  de  cette  mefure  difficile.  Quiconque  fe 
borne  \  vaincre  une  difficulté  par  le  mérite  feul 
de  la  v^cre,  eft  un  fou  j  mais  celui  qui  tire  dq 
fi>iid  de  ces  obftacles  mêmes  des  beautés  qui  pU\-* 
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fent  à  tout  le  monde  >  eft  un  homme  très-fage  & 
prefque  unique.  Il  eft  très -difficile  de  faire  de 
beaux  tableaux ,  de  belles  ftatues  y  de  bonne  mu-^ 
fique ,  de  bons  vers.  Auffi  les  noms  des  hommes 
fupérieurs  qui  ont  vaincu  ces  obftacles ,  dureront- 
ils  beaucoup  plus  peut-être  que  les  royaumes  oh 
ils  font  nés. 

Je  pourrais  prendre  encor  la  liberté  de  dis- 
puter avec  M.  de  la  Motte  fur  quelques  autres 
points;  mais  ce  ferait  peut-être  marquer  un  def- 
fein  de  l'attaquer  perfonnetlement ,  &  faire  foup- 
çonner  une  malignité  dont  je  fuis  auffi  éloigné 
que  de  fes  fentimens.  JTaîme  beaucoup  mieux  pro- 
fiter des  réflexions  judicieufes  &  fines  qu'il  a  ré- 
pandues dans  fon  Livre ,  que  m'engager  à  en  iré- 
futer  quelques-unes  qui  me  paraiflent  moins 
vraies  que  les  autres.  C'eft  aflez  pour  moi  d'avoir 
tâché  de  défendre  un  art  que  j'aime ,  &  qu'il  eût 
dû  défendre  lui-même. 

Je  dirai  feulement  un  mot  {£\  lli.  deh  Faye 
veut  bien  me  le  permettre)  à  l'occafion  de  TOde 
en  faveur  de  Tharmonie ,  dans  laquelle  il  combat 
en  beaux  vers  le  fyftème  de  M.  de  Ut  Motte  ^  & 
à  laquelle  ce  dernier  n'a  répondu  qu'en  profe. 
Voici  une  Stance  dans  laquelle  M.  de  la  Faye  a 
raifemblé  envers  harmonieux  &  pleins  d'imagina- 
lion  ^  prefque  toutes  les  raifons  que  j'ai  alléguées. 


De  la  contrainte  rigooreufe, 
Où  l'eiprit  femblcrciTeiiéy 
Il  reçoit  cette  force  heureufè. 
Qui  relevé  au  plus  haut  degré. 
Telle  dans  des  canaux  preflîEe^ 
Avec  plus  de  force  élancée , 
L'onde  s'élève  dans  les  airs  : 
Et  la  règle  qui  Semble  auHère 
li'eft  qu'un  ait  plus  cettain  de  plaire , 
Inféparable  des  beaux  vers. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  comparaifon  plus  |u(le , 
plus  gracieufe,  ni  mieux  exprimée.  M.  de  la  Moue^ 
qui  n'eût  dû  y  répondre  qu'en  l'imitant  feule- 
ment ,  examine ,  fi  ce  font  les  canaux  qui  font  que 
Veau  s'élève ,  ou  fi  c'eft  la  hauteur  dont  elle  tom- 
be^quiCaitla  mefure  de  fon  élévation.  Oroiitrou- 
vera-t'on,  continue-t'il ,  daru  Us  vers  plutôt  que 
dans  la  profe ,  cette  première  hauteur  des  pen^ 
fées  j  Sec. 

Je  crois  que  M.  de  la  Motte  fe  trompe  comme 
Phyfîcien,  puifqu'ileft  certain,  que  fans  la  gêne 
de  ces  canaux  dont  il  s'agit ,  l'eau  ne  s'élèverait 
point  du  tout  de  quelque  hauteur  qu'elle  tom- 
bât: mais  ne  fe  trompe  -  t'il  pas  encor  plus  com- 
me Poète  ?  Comment  n'a-t'il  pas  fenti  que  com^ 
me  la  gêne  de  la  mefure  des  vers  produit  une 
harmonie  agréable  à  l'oreille,  ainfi  cette  prifon 
oà  l'eau  coule  renfermée  produit  un  jet-d'eau  qui 


/ 
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plaît  à  la  vue  ?  La  comparaifon  n'eH  -  elle  pu 
auflî  jufte  que  riante  ?  M.  de  la  Faye  a  pris  fans 
doute  un  meilleur  parti  que  moi  :  il  s'eft  conduit 
comme  ce  Philofophe  qui,  pour  toute  réponfe  à 
un  fophifte  qui  niait  le  mouvement  j  fe  contenta 
de  marcher  en  fa  préfence. 

Obftrvations  fur  Ut  Rime» 

C*eft  prefque  toujours  la  rime  qui  amené  leâ 
vers  faibles ,  inutiles  &  rampans,  avant  ou  après 
les  beaux  vers.  On  en  a  fait  fouvent  la  remar- 
que. Cet  inconvénient  attaché  à  la  rime ,  a  fait 
naître  plus  d'une  fois  la  propofition  de  la  ban- 
nir j  mais  il  eftplùs  beau  de  vaincre  une  difficulté 
que  de  s'en  défaire.  La  rime  eft  néceffaire  à  la 
poéfie  françaife  par  la  nature  de  notre  langue  , 
&  eft  confacrée  à  jamais  par  les  ouvragées  de  nos 
grands  hommes* 

On  a  été  long-tems  dans  le  préjugé  que  la  ri- 
me doit  être  pour  les  yeux.  Ceft  pour  cette  rai* 
fon  qu'on  faifait  rimer  cher,  à  bûcher.  Il  eft  indu- 
bitable que  la  rime  n'a  été  inventée  que  pouf 
l'oreille.  Ceft  le  retour  des  mêmes  fons ,  ou  des 
fons  à-peu-près  femblables  ,  qu'on  demande ,  & 
non  pas  le  retour  des  mêmes  lettres^  On  fait  ri-- 


tner  aihorrt  qui  a  deux  r,  avec  «ror^  qui  n'en  à 
qu'un.  Par  la  même  raifon  lefrc  peut  rimer  kperCé 
MaisyV  me  AJ^,  ne  peut  rimer  SLvecje  mefiatte^ 
parce  ^eJUttc  eft  bref,  &  Ai^  eft  long. 

Tu  fais ,  ne  rime  pas  avec  ejfais  j  c  eft  ce  qu'on 
appelle  des  rimes  provinciales.  La  rime  eft  uni-* 
quement  pour  l'oreille.  Tou^  les  mots  qui  fe  pro- 
noncent k-peu-prës  de  même ,  doivent  rimer  en- 
femble.  II  me  parait  que  c'eft  la  règle  générale 
concermnt  /a  rime. 


CHAPITRE     II. 

§.  I. 

Obfervations  fur  les  Vers. 

C->'est  par  l'heureux  choix  des  mots,  &  pat 
la  mélopée  que  la  poéfie  réuflit.  Les  penfées  les 
plus  fublimes  ne  font  rien  ,  (1  elles  font  mal  ex- 
primées. 

Si  on  examinait  tous  les  vers,  on  en  trouverait 
beaucoup  plus  qu'on  ne  penfe,  défedueux  & 
chargés  de  mots  impropres.  Il  n'y  a  de  beau  que 
le  vrai  exprimé  clairement.  Que  le  leôeUr  ap- 
plique ceue  remarque  à  tous  les  vers  qui  lui  fe- 
ront àe  la  pône,  qu'il  tourne  le  vers  en  profe. 
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qu'il  voie  n  les  paroles  de  cette  profe  (ont  pré- 
cifes,  fi  le  fens  eft  clair,  s'il  eft  vrai,  s'il  n'y  a 
rien  de  trop ,  ni  de  trop  peu  j  &  qu'il  foit  fur  que 
tout  vers  qui  n'a  pas  la  netteté  &  la  prëcifion  de 
la  profe  la  plus  cxadte  ^  ne  vaut  rien.  Les  vers, 
pour  être  bons,  doivent  avoir  tout  le  mérite  d'une 
profe  parfaite ,  en  s'élevant  au-deifus  d'elle  par 
le  rithme ,  la  cadence  >  la  mélodie ,  &  par  la  fage 
hardieife  des  figures* 

Les  vers  faibles  ne  font  pas  ceux  qui  pèchent 
contre  les  règles ,  mais  contre  le  génies  qui,  dans 
leur  méchanique  ,  font  fans  variété ,  fans  choix 
^e  termes,  fans  heureufes  inverfîons ,  &  qui ,  dans 
leur  poéfie ,  confervent  trop  la  fimplicité  de  la 
profe.  On  ne  peut  mieux  fentir  cette  différence , 
qu'en  comparant  les  endroits  que  Racine  &  Cam* 
pijlron  fon  imitateur ,  ont  traités. 

Des  vers  peuvent  avoir  de  la  force ,  &  rtian- 
quer  de  toutes  les  autres  beautés.  Larforce  d'un 
vers,  dans  notre  langue,  vient  principalement  de 
dire  quelque  chofe  dans  chaque  hémifliche. 

»  Et  monté  fur  le  faite ,  il  afpire  à  defceudre.  / 

»  UEternel  eft  fon  nom ,  le  monde  eft  fon  ouvrage. 

Ces  deux  vers ,  pleins  de  force  &  d'élégance , 
font  le  meilleur  modèle  de  la  poéfie. 

On  efl  quelquefois  étonné  que  le  même  vers , 
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le  même  hénifiiche,  fafle  an  très-* grand  effet 
dans  un  endroit,  &  foit  k  peine  remarqué  dans 
nn  au:re.  La  (ituadon  en  eft  caufe  t  auifî  on  ap- 
pelle vers  de  fittuuion^  ceux  qui  piar  eux-iûêtnes 
n'ayant  rien  de  fublime ,  le  dêvienh^nt  par  les 
circonilances  où  iU  font  placés. 

C'eft  une  règle  affez  gënërale  ^u  un  vers  hd-* 
roïque  ne  doit  guetes  finit  pat  un  adverbe ,  à 
moins  que  cet  adverbe  /e  fafle  à  peine  temar* 
quer  comme  adverbe  ;  je  ne  le  ieïrai /t/us^  je  ne 
laimerzi  jamais.  Pourquoi  pouxtdAX  être  employé 
4  la  £n  d'un  vers  quand  le  fens  eft  fuTpendu. 

»£h  comment ,  &  pourquoi 
3»  Voa\ex-voTis  que  je  vive , 
sQuind  vous  ne  vivex  pas  pouf  moi  I 

Jlfais  alors  ce  pourquoi  lie  la  phrafe.  Vous  ne 
trouverez  jamais  dans  le  ftyle  noble  >  il  nCa  dià 
pourquoi  y  je  fais  pourquoi.  La  nuance  du  fiinple 
&  du  familier  eft  d^icate,  il  faut  la  faifin 

La  veriîfication  héroïque  exige  que  les  vers  ne 
fimifent  poiqtpar  des  verbes  en  monofyllabes^ 
rbarmonie  en  fouffre  :  U peut  y  il  veut  ^  it  fait  ^U 
<Toun ,  font  des  fy  llabes  feches  &  rudes  }  il  n'en 
cR  pas  de  même  dans  les  rimes  fémmines  ;  U 
9foU  9  il'prtjfe^  il  prié  y  ces  mots  font  plus  foute* 
iiiis^  Us  ut  valent  qu'une  fyllàbe.  Mais  on  &fX 
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qu  il  y  en  axdeux  qui  forment  tne  fyllàbe  longue 
^  harmonieufe.  Ces  petites  finefes  de  l'art  font 
i  peine  connues,  &  n'en  font  pas  moins  impor- 

lantes. 

Pourqui>i  peuf-on  finir  un  vers  parye  le  fuis  f 
&  que  mon  époux  l'eft ,  eft  profaïqne  ,  faible  & 
dur?  Ceft  que  ces  trois  fyllabes>  le  fuis  y  fem- 
tlent  ne  compofer  qu'un  mot;  c  eft  que  l'oreille 
n  eft  point  bleflfée ,  mais  ce  mot  l*efi  >  détaché  & 
finiffant  la  phrafe  ,  détruit  toute  harmonie*  Ceft 
cçtte  attention  qui  rend  la  leâure  des  vers  ou 
agréable,  ou  rebutante..  On  doit,  même  avoir 
cette  attention  en  profe.  Un  ouvrage  dont  les 
phrafes  finiraient  par  des  fyllabes  feches  &  du- 
res ,  ne  pourrait  êtpe  lu ,  quelque  bon  qu'il  fût 
d'ailleurs. 

Il  fa\it  éviter  foigneufement  au  milieu  dés  vers, 
ces  mots  iayes,  hayesy  &  ne  les  jamais  faire  ren^- 
contrer  par  des  fyîUbes  qui  les  heurtent.  On  eft 
obligé  de  faire  i^ye^  de  deuy  fyllabes ,  &  ce  fon 
eft  uès-  défagréable  j  c'eft  ce  qu'on  appelle  le 
demi '-hiatus.  Nous  avons  des  règles  cenaines 
d'harmonie  dans  la  poéfîe.  Pour  peu  qu'on  s'en 
écarte ,  les  vers,  rebutent ,  &  c'eft  en  partie  pour- 
>quoi  nous  avons  tant  de  mauvais  Poètes. 

Jl  Éaut  encor  éviter  en  poéfie  ces  termes, 
^lui'ci  ycilui'lâi  VunyV^Mire\,le  premier^  le  fécond^ 


tous  termes  de  difcuSion,  tous  d'une  profe  raim 
ipante,  qui  ne  peuvent  être  employés  qu'avec  une 
extrême  circonipeâion. 

§.  II. 

Des  Vtrs  blancs* 

Les  vers  blancs,  ou  non- timés ,  ne  coûtenc 
que  la  peine  de  les  difter.  Cela  n* e(l  pas  plus  dif- 
ficile \  faire  qu'une  lettre.  Si  on  s'avife  de  faire 
des  Tragédies  en  vers  blancs  >  &  de  les  jouer  fur 
notre  tliéâtre ,  la  Tragédie  eft  perdue.  Dhs  que 
vous  ôtez  la  diffîcult^ ,  vous  ôtez  le  mérite. 

§.  II  L 

Des  y  ers  irréguliers. 

Les  vers  irréguliers  pourraient  ftîre  un  tris-»! 
bei  effet  dans  une  Tr2^àie  ;  ils  exigeht  k  la  vé« 
xi'té  un  rithme  différent  de  celui  des  vers  alexan^ 
drinSy  ôc  des  vers  de  dix  fyllabes  j  ils  demandent; 
un  art  fingulier  :  vous  pouvez  voir  quelques  exem- 
ples de  la  perfeâion  de  ce  genre  dans  (^uinaulu 

3>Le  perfide  Renaad  me  futti 
dTooc  perfide  qa*il  ed ,  mon  lâche  cœur  le  fuie. 
dU  me  lailTe  tnottrante ,  il  veut  que  je  péiiiTe. 
39  Je  xcYois  â  regret  la  clarté  qui  me  luit, 
«Uhorreur  de  réternelie  nuit 
sCcde  â  rbor^eur  de  iQon  fuplîce.  âcc.&e, 
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Toute  cette  fcène  bien  déclamée  ^  remuera  les 
cœurs  autant  que  (i  elle  était  bien  chantée  ;  la 
mufique  même  de  cette  admirable  fcène ,  nefl 
qu'une  déclamation  notée. 

n  eft  donc  prouvé  que  cette  mefure  de  vers 
pourrait  porter  dans  la  Tragédie  une  beauté  nou- 
velle dont  le  public  a  befoin  pour  varier  Tuni- 
formité  du  théâtre. 

§.   IV. 

Fers  heureux. 

i>Je  les  voyais  cous  crois  fc  hâcer  fous  un  Maicre, 
»Quiy  chargé  d'un  long  âge,  a  peu  de  cems  à  Tccre^ 
»£c  cous  crois  à  Tenvi  s'emprefler  ardcmmcnc 
2>  A  qui  dévoreroic  ce  règne  d*un  momenc. 

OXHON ,  Tragédie  de  P.  Comeilie. 

La  beauté  de  ce  dernier  vers  confifte  dans  la 
métaphore  rapide  du  mot  dévorer i  tout  autre  ter- 
me eût  été  faible  :  c  eft  là  un  de  ces  mots  que 
Defpréaux  appellait  trouves.  Racine  eft  plein  de 
ces  expreiGons  dont  il  a  enrichi  fa  langue.  Mais 
qu^arrive-t'il  ?  Bientôt  ces  termes  neufs  &  ori- 
ginaux,  employés  par  les  Ecrivains  les  plus  mé- 
diocres y  perdent  leur  premier  éclat  qui  les  dif- 
tinguait;  ils  deviennent  familiers  :  alors  les  hom« 
mes  de  génie  font  obligés  de  chercher  d'autres 
expreilîons^  qui  fouvent  ne  font  pas  fi  heureufes  ^ 


(II) 

C  eft  ce  qui  produit  le  ftyle  forc^  &  fauvage  dont 
nous  fommes  inondés.  Il  en  ell  à-peu-près  com- 
me des  modes  :  on  invente  pour  une  Princeflê 
une  parure  nouvelle ,  toutes  les  femmes  Tadop- 
tent  i  on  veut  enfuite  renchérir ,  &  on  invente 
do  bizarre  plutôt  que  de  Tagréable. 

Médée ,  Tragédie. 

SouTCTSûns  Proceâeurs  des  loiz  de  l'hymenèe; 

Dieux ,  garaus  de  la  foi  qae  Jaion  m*a  donnée; 
•    ••••••     ••••••■• 

Voyez  de  quel  mépris  rons  traire  foa  parjure, 

:bEt  m'aide:^  à  venger  celte  commune  injure* 

N'appartient  qu  à  Corneille.  Racine  a  imité  ce 
vers  d^ns  Phèdre. 

Déefle^yenge'toi,  nos  caofes  font  pareilles. 

iifâis  dans  Corneille  W  n'eft  qu'une  beauté  de 
poéfie;  dans  Racine  il  eft  une  beauté  de  fenti* 
ment. 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois, 
£c  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

{^Bérénice  de  Racine,  ) 

Ces  vers  font  connus  de  prefque  tout  le  mon. 
de  ;  on  en  a  fait  mille  applications  :  ils  font  na- 
curels  6c  pleins  de  fentiment. 

f^  crime  fait  la  faon  te  ^  &  non  pas  Téchafant. 

Tragédie  du  Comte  d'Ejfex!^ 


Ce  vers  a  palR  en  proverbe ,  &  a  ét^  quelquet 
fois  cité  à  propos  dans  des  occafions  funefies» 

Rome  n'cft  plus  dans  Rome,  clic  cft  toute  où  je  fuis. 

(  Tragédie  de  Sertorius.  ) 

Ces  deux  vers  que  Philippe  met  dans  la  bou- 
che de  Gefar , 

»Rc(les  d'un  demûDieu,  dont  i  peine  je  puis 
«Egaler  le  grand  nom  tout  vainqueur  que  j^en  fuis. 

(  Trag*  de  Pompée*^ 

font  d'un  fublime  fi  touchant,  qu'on  a  dit  avec 
raifon  que  Corneille ,  d^s  fes  bonnes  Pièces ,  fai- 
fait  quelquefois  parler  les  Romains  mieux  qu'ils 
ne  parlaient  eux-mêmes. 

II  y  a  dans  Ariane  des  vers  très  -  heureux  • 
comme  : 

Eblouis-moi  fi  t>icn,  que  je  puiÏÏe  penfer 

Que  tu  ne  me  dois  rien 

Je  te  fuis ,  mene-moi  dans  quelque  ifle  déferte. 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot ,  ce  crime  cft  cfTacé. 
Tu  le  vois ,  c'en  cft  fait,  je  n'ai  plus  de  colère. 

Mais  fqr-tout 

Remene-moi^  Barbare,  aux  licqx  où  tu  m'as  prifc, 

eft  admirable. 

Le  cœur  humain  efl  bien  développé  &  bien 
peint,  quand  Ariane  dit  àThéf(^e:  Ote^toi  de 


mes  yeux  jje  ne  veux  pas  avoir  tt^ront  que  tu  mê 
quittes  ^  fie  que  dans  le  moment  même  elle  efl  au 
dâèipoir  qu  il  prenne  congé  d'elle.  II  y  a  beaa-« 
coup  de  vers  dignes  de  Racine  ^  &  entièrement 
dans  fon  goût  ;  ceux-ci ,  par  exemple  : 

As-ta  va  quelle  joie  a  paru  dans  Tes  yeux  I 
Combien  il  ed  foni  (àtis&ic  de  ma  haine  I 
Que  de  mèpns  l 

Cette  céfure  interrompue  au  fécond  pied ,  c*eft- 
à-dire^  au  bout  de  quatre  fyllabeSy  Êiit  un  effet 
charmant  fur  Voreille  &  fur  le  cœur.  Ces  finefles 
de  Fart  furent  introduites  par  Racine  y  &  il  n'y  a 
que  les  Connaifleurs  qui  en  Tentent  le  prix. 
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CHAPITRE     II  L 

Des  différences  defiyle  en  Foéjîe* 

'art  d*être  Moquent  en  vers  eft  de  tous  les 
Arts  le  plus  difficile  &  le  plus  rare.  On  trou* 
vera  mille  génies  qui  fauront  arranger  un  Ouvra- 
ge,  &  le  veriîfier  d'une  manière  commune  ;  mais 
le  traiter  en  vrais  Poëtes  >  c'efi  un  talent  qui  eft 
donné  à  trois  ou  quatre  homme  s  fur  la  terre. 

Une  ou  deux  fituations  ^  l'art  des  Aéleurs^  la 
docilité  du  Poète ,  ont  pâ  lui  attirer  des  fuffrages 
awî  Teprtfemwiops  de  fon  drame  j  il  feiut  un.aui- 
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tre  mérite  pour  foutenir  le  grand  four  de  Tîm-» 
preflion.  C  eft  peu  d'une  conduite  régulière.  Ce 
ferait  peu  même  d'intérefler.  Tout  Ouvrage  en 
vers, quelque  beau  qu'il  foit  d'ailleurs,  fera  né- 
ceflairement  ennuyçux ,  fi  tous  les  vers  ne  font 
pas  pleins  de  force  &  d'harmonie ,  fi  on  c'y  trou- 
ve pas  une  élégance  continue  j,  fi  la  Pièce  n'a 
point  ce  charme  inexprimable  de  la  poéfie,  que 
le  génie  feul  peut  donner ,  où  Tefprit  ne  fautait 
jamais  atteindre ,  &  fur  lequel  on  raifonne  fi  maj 
&  fi  inutilenient  depuis  fa  mort  de  M.  Def préaux. 
C'eft  une  erreur  bien  groflîere  de  s'imaginer 
que  les  vers  foient  la  dernière  partie  d'une  Pièce 
de  théâtre,  &  celle  qui  doit  le  moins  coûter. 
M,  Racine^  c'eft- à-dire,  l'honune  de  la  terre ,1 
qui ,  après  Virgile ,  a  le  mieux  connu  l'ai^t  des 
vers ,  ne  penfait  pas  ainfi.  Deux  années  entières 
lui  fuifirent  à  peine  pour  écrire  fa  Phcdre.  Pradon 
k  vante  d  avoir  compofé  la  fienne  en  moins  de 
trois  mois.  Comble  le  fuccès  paflager  des  repré- 
fentations  d'une  Tragédie ,  ne  dépend  point  du 
fiyle,  mais  des  Aâeurs  Sf,  de^  fituations,  il  ar- 
riva que  les  deux  Phedrcs  femblerent  d'abord 
avoir  une  égale  deftinée  ;  mais  l'imprefiîon  régla^ 
bientôt  le  rang  de  lune  &  de  l'autre.  Pradon ,  fé- 
lon la  coutume  des  mauvais  Auteurs,  eut  beat^ 
faire  une  iPréface  infolente  |  dans  laquelle  il  trajK 


tait  Ces  critiques  de  malhonnêtes  gens>  fa  Pièce 
tant  vantée  par  fa  cabale  &  par  lui  ^  tomba  dans 
le  mépris  qu  elle  mérite  i  &  ftns  la  Phèdre  d^ 
Ai.  Racine  y  on  ignorerait  aujourd'hui  queP^adon 
en  a  compofé  une. 

Mais  doù vient  enfin  cette  diflance  fi prodî- 
gieufe  entre  ces  deux  Ouvrages  ?  La  conduite  en 
eft  à*peu-prës  la  même.  Phèdre  eft  mourante  dans 
Tune  &  dans  l'autre.  T/tefce  eft  abfent  dans  les 
premiers  A  éles  :  il  p^ffe  pour  avoir  été  aux  enfers 
avec  Pyrithous  :  Hippoliie  £ùn  fils  veut  quitter 
T/Ttfe/ïC ,  il  veut  fuir  AricU  qu'il  ai^ne ,  il  déclare 
fa  paffion  à  Aride  y  Se  reçoit  avec  horreur  celle 
de  Phèdre  :  U  meurt  du  même  genre  de  mort  >  & 
fon  Gouverneur  fait  le  récit  de  fa  mort.  Il  y  a 
plus  :  les  perfonnages  des  deux  Pièces  fe  trouvant 
^Jans  les  mêmes  fituations ,  difent  prefque  les 
mêmes  chofe^  ;  mai^  c'eft-Ià  qu'on  diftîngue  le 
grand  homme  &  te  mauvais  Poçte.  C*eft  lorfque 
Racine  &  Pradon  penfent  de  même  ^  qu'ils  font 
le  plus  (iiflFérens.  En  voici  un  exemple  bien  fen- 
£ble  ^  dans  la  déclaration  ii*Hippoliu  \  Aride , 
}li.  Racine  fait  ainfi  parler  Hippolite  : 

Moi  qoi  contre  ramoor  fièrement  rérolté , 
Aux  fers  de  fes  captif  ^i  long-tems  infulté , 
Qui  des  faibles  mortels  déplorant  \ei  naafiages, 
fea^  ^oiours  du  bord  coptempler  les  orag^^ 
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Affervi  inftioteninc  Tons  la  comm^ne  loi. 
Par  quel  tcoublc  me  vois-je  emporté  loin  de  moi  t 
Va  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente» 
Cette  ame  (î  fuperbe  eft  enfin  dépendante. 
Depuis  près  de  iîx  mois,  honteux,  déferpéré. 
Portant  par-tout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré. 
Contre  vous,  contre  moi,  vainement  je  m'éprouve  i. 
Pcéfente  je  vous  fuis,  abfcnte  je  vous  trouve. 
Dans  le  fond  des  forets  votre  image  me  fuit, 
La  lumière  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit, 
Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite  i 
Tout  vous  livre  a  Tenvi  le  rebele  Hippolite. 
Moi-même ,  pour  tout  fruit  de  mes  foins  fuperâus. 
Maintenant  je  me  cherche,  &  ne  me  trouve  plus  » 
Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune. 
Je  ne  me  fouviens  plus  des  levons  de  Neptune. 
Mes  feuls  gémiifemens  font  retentir  les  bois, 
Et  mes  courfiers  oififs  ont  oublié  ma  voix. 

Voici  comment  Hippolite  s'exprime  dans  Pra^'^ 
don. 

A(kz  &  trop  long-tems,  d'une  bouche  profane, 

Je  méprifai  l'Amour,  ôc  j'adorai  Diane; 

Solitaire,  farouche,  on  me  voyoit  toujours 

ChalTer  dans  nos  (brcts  les  lions  &  les  ours. 

Mais  un  foin  plus  preifant  m'occupe  &  m'embarraflc* 

Depuis  que  je  vous  vois  j'abandonne  la  chafTe. 

Elle  fit  autrefois  mes  plaifirs  les  plus  doux; 

Et  quand  j'y  vais,  ce  n'eil  quç  pour  penfer  a  vous« 

On  ne  faurait  lire  ces  deux  Pièces  de  compa- 
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(»7) 
raUbn,  fens  admirer  Tune ,  &  fans  rire  de  l'autre, 
Cefl  pourtant  dans  toutes  les  deux  le  même  fond 
de  fentiment  &  de  penfées  >  car  quand  il  s'agit 
de  faire  parier  les  paffions^  tous  les  hommes  ont 
prefque  les  mêmes  idées  :  mais  la  façon  de  les 
exprimer  diftingue  l'homme  d'efprit  d  avec  celui 
qui  n'en  a  point,  Vbomme  de  génie  d'avec  celui 
qui  n*a  que  de  VeTprit  >  &  le  Poçtç  d'avec  celui 
qui  vent  l'être. 

Pour  parvenir  à  écrire  comme  M.  Racine ,  il  « 
faudrait  avoir  fon  génie,  &  polir  autant  que  lui 
fès  ouvrages.  Mais  dans  tous  les  Arts  il  y  a  un 
Terme  par-delà  lequel  on  ne  peut  plus  avancer  j 
on  eft  refferré  dans  les  bornes  de  fon  talent  i  on 
voit  la  perfeâion  au-delà  de  foi ,  ^  on  fait  de^ 
efforts  impuiflfâns  pour  y  atteindre. 

Le  g^nie  peint  à  grands  traits,  invente  toujours 
des  fituations  frappantes; ,  porte  la  terreur  dans 
l'ame ,  excite  les  grandes  paffions  9  &  dédaigne 
tous  les  petits  moyens.  Tel  çft  Corneille  dans  le 
cinquième  Aâe  de  Rodogune  ,  dans  des  fcènes 
des  Horaces  ,  de  Cinna  ,  de  Fompce.  Lç  génie  n'eft 
point  fubtile  &  raifonneur;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle efprit  qui  court  après  les  penfées ,  les  fenr 
tentes ,  les  antithèfes ,  les  réflexions  >  les  con- 
teftations  ing^nieufès.  Toutes  les  Pièces  de  Cor^ 
ucUley  Se  for- tout  les  dernières ,  font  infe^éçs  4? 


ce  grand  défaut  qui  refroidit  tout.  JJefpnt^  dans 
Corneille^  comme  dans. le  grand  nombre  de  nos 
Ecrivains  modernes  ^  eft  ce  qui  perd  la  Littéra-* 
ture.  Ce  font  les  traits  de  génie  de  ce  grand  hom* 
me  9  qui  feuls  ont  fait  fa  gloire  &  montré  Tart  : 
je  ne  fais  pourquoi  on  s'eft  plu  à  répéter  que  Cor* 
ncilU  avait  plus  de  génie ,  6c  Racine  plus  d'efprit  i^ 
il  fallait  dire  que  Racine  avait  beaucoup  plus  de 
goût  &  autant  de  génie.  Un  homme  avec  du  ta.:- 

•  lent^  &  un  goût  fur,  ne  fera  jamais  de  lourdes 
chûtes  en  aucun  genre. 

On  confultait  un  homme  qui  avait  quelque 
connaifTance  du  cœur  humain  ^  fur  une  Tragédie 
qu'on  devait  repréfenter:  il  répondit  qu'il  y  avait 
tant  d'efprit  dans  cette  Pièce ,  qu'il  doutait  de 
fon  fuccès.  Quoi  i  dira-t'on ,  eft-ce  là  un  défaut , 
dans  un  tems  où  tout  le  monde  veut  avoir  de 
l'efprit  i  où  Ton  n'écrit  que  pour  montrer  qu'on 

•  en  a  ;  où  le  public  applaudit  même  aux  penfées 
les  plus  faufles ,  quand  elles  font  brillantes  ?  Oui> 
fans  doute  9  on  applaudira  le  premier  jour  ,6c  on 
s'ennuyera  le  fécond. 

Ce  qu'on  appelle  ejprit^  eft  tantôt  une  compa- 
raifon  nouvelle ,  tantôt  une  allufion  fine  :  ici,  l'a- 
bus d'un  mot  qu'on  préfente  dans  un  fens  >  6c 
qu'on  laifie  entendre  dans  un  autre  :  là  ^  un  rap- 
port délicat  entre  deux  idées  peu  communes: 


U9) 

c*eft  une  métaphore  finguliere  j  c*eft  une  recher-* 
che  de  ce  qu  un  objet  ne  préfente  pas  d'abord, 
mais  de  ce  qui  efl  en  effet  dans  luij  c'eft  l'art, 
ou  de  réunir  deux  chofes  éloignées ,  ou  de  divifer 
deux  chpfes  qui  paraifl*ent  fe  joindre ,  ou  de  les 
oppofer  Tune  à  l'autre  ;  c'eft  celui  de  ne  dire  qu'à 
moitié  fa  penfée  pour  la  laiiTer  deviner.  Enfin, 
\e  vous  parlerais  de  toutes  les  différentes  façons 
de  montrer  de  l'efprit,  fi  j'en  avais  davantage; 
mais  tous  ces  brilhns  (Se  je  ne  parle  pas  des 
£iiix  brilhns)  ne  conviennent  point,  ou  con- 
viennent fort  rarement,  à  un  ouvrage  férieux,  & 
qui  doit  intérefler.  La  raifon  eneft,  qu'alors  c'eft 
r  Auteur  qui  paraît ,  &que  le  public  ne  veut  voir 
que  le  Héros.  Or  ce  Héros  eft  toujours  ou  dans 
la  paffion ,  ou  en  danger.  Le  danger  &  les  paf- 
ûons  ne  cherchent  point  lefprit.  Priant  &  Hécuhc 
ne  font  point  d'épigrammes ,  quand  leurs  enfans 
font  égorgés  dans  Troye  embrafée  :  Didon  ne 
foupire  point  en  Madrigaux,  envolant  au  bûcher 
fur  lequel  elle  va  s'inmioler  :  Démofthenes  n'a 
point  de  jolies  pcnfées ,  quand  il  anime  ies  Athé* 
mens  à  la  guerre  j  s'il  en  avait ,  il  ferait  un  Rhé- 
teur ,  &  il  eft  un  Homme  d'Etat. 

L*art  de  l'admirable  Racine  eft  bien  au-defliis 
de  ce  qu'on  appelle  efprit;  mais  fi  Pyrrhus  s'ex- 
primait toujours  dans  ce  ftyle  : 


i 


j)Vâinca,  cliargé  de  fers  ^  de  regrets  confamé^ 
3) Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n*en  allumai, 
»Hélas  !  fus-je  jamais  û  cruel  que  voiis  Têtes  t   ^ 

Si  Orâjlc  continuait  toujours  à  dire  : 

Que  Us  Scythes  font  moins  cruels  qi^Hermione^ 

• 

Ces  deux  perfonnages  ne  toucheraient  point 
du  tout  :  on  s'appercevrait  que  la  vraie  paiEon 
s'occupe  rarement  de  pareilles  comparaifons ,  & 
qu'il  y  a  peu  de  proportion  entre  les  feux  réels 
dontTroye  fut  confumée ,  &  les  feux  de  lamour 
de  Pyrrhus ,  entre  les  Scythes  qui  immolent  des 
hommes ,  &  Hermîone  qui  n'aime  point  Ortjlck 

Cinna  dit,  en  parlant  de  Pofnpce^ 

»Le  Ciel  choifit  fa  mort  pour  (ervir  dignement 
3) D'une  marque  éternelle  à  ce  grand  changement; 
o>£t  devait  cet  honneur  aut  mânes  d'un  tel  homme 
»D'emportcr  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

.  Cette  penfée  a  un  très-grand  éclat  :  il  y  a  I^ 
beaucoup  d'efprit,  &  mcme  un  air  de  grandeur 
qui  impofe.  Je  fuis  fur  que  ces  vers ,  prononcés 
avec  renthoufiafme  &  Fart  d'un  bon  Aûeur,  fe- 
ront applaudis;  mais  je  fuis  fur  que  la  Pièce  de 
Cinna  j  écrite  toute  dans  ce  goût,  n'aurait  jamais 
^té  jouée  long-tems.  En  effet ,  pourquoi  le  Ciel 
devait-il  faire  l'honneur  à  Pompée  de  rendre  les 
Romains  efclaves  après  fa  mort  i  Le  contraire 


fetaît  plus  vrai  :  les  mânes  de  Pompée  devaient 
plutôt  obtenir  du  Ciel  le  maintien  éternel  de  cette 
liberté  pour  laquelle  on  fuppofe  qu'il  combattit 
&  qu'il  mourut. 

Que  ferait -ce  donc  qu'un  ouvrage  rempli  de 
penfées  recherchées  &  problématiques?  Com- 
bien font  fupérieurs  à  toutes  ces  idées  brillantes 
ces  vers  fimples  &  naturels  ? 

DCinna,  tu  c'en  foa viens,  &  veux  m^aflafOner  ! 
yySoyons  ami^  Cinna,  c'efl  moi  qui  t*en  convie. 

Ce  n  eft  pas  ce  qu'on  appelle  cfprit  :  c'eft  le 
fublime  &  le  fîmple  qui  font  la  vraie  beauté. 

Que  dans  Rodogune ,  Antiochus  dife  de  fa  Maf- 
treffe  qui  le  quitte ,  après  lui  avoir  indignement 
propofé  de  tuer  fa  mère. 

"EWç.  fuit,  mais  en  Parche,  en  nous  perçant  le  cœur* 

Antiochus  a  de  Tefprit  :  c'eft  faire  une  épigram- 
me  contre  Rod.gune  :  c'eft  comparer  ingénieufe- 
ment  les  dernières  paroles  qu'elle  dit  en  s'en  al- 
lant,  aux  âeches  que  les  Parthes  lançaient  en 
fuyant.  Mais  ce  n'eft  pas  parce  que  fa  MaîtreiTe 
s'en  va,  que  la  proportion  de  tuer  fa  mère  eft  ré- 
voltante :  qu  elle  forte ,  ou  qu'elle  demeure,  -r^n- 
tiochm  a  également  le  cœur  percé.  L'épigramm* 
eft  donc  faufle  ^  &  fi  Rodogune  ne  fortait  pas  9 
cette mauvidfe  épigramme nepouvait plus  trou- 
ver place. 


Je  choîfis  exprès  ces  exemples  dans  les  meit 
leurs  Auteurs ,  afin  qu'ils  foient  plus  frappans. 
Je  ne  relevé  point  dans  eux  les  pointes  &  les  jeux 
de  mots ,  dont  on  fent  le  faux  aifément  :  il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  rie ,  quand ,  dans  la  Tragédie  de 
la  Toifon  d'Or  ,  Uypjipilt  dit  à  Mcdce ,  en  f  aifant 
allufîon  à  fes  fortileges  : 

^  Je  n'ai  que  des  attraits ,  &  vous  avez  des  charmes. 

Corneille  trouva  le  théâtre  &  tous  les  gens  éie 
Littérature  infeâés  de  ces  puérilités,  qu'il  fe  per- 
mit rarement.  Je  ne  veux  parler  ici  que  de  ces 
traits  d'efprit  qui  feraient  admis  ailleurs ,  &  que 
le  genre  férieux  réprouve.  On  pourrait  appliquer 
k  leurs  Auteurs  ce  mot  de  Plutarçue,  traduit  avec 
cette  heureufe  naïveté  à'Amiot  :  Tu  tiens  fans  pro'» 
pas  beaucoup  de  bons  propos  • 

Tous  ces  brillans  auxquels  on  donne  le  nom 
d*efprit  ,ne  doivent  point  trouver  place  dans  les 
grands  Ouvrages  faits  pour  inflruire  ou  pour 
toucher  :  je  dirai  même  qu'ils  doivent  être  ban- 
nis de  l'Opéra.  La  mufique  exprime  les  paffions^ 
les  fentimens ,  les  images  :  mais  oà  font  les  ac- 
cords qui  peuvent  rendre  une  épigramme  ?  Qid^ 
mault  était  quelquefois  négligé ,  mais  il  était  tou* 
|ours  naturel. 

De  tous  nos  Opéra  ^  celui  qui  elt  le  plus  omé^ 


va  plutôt  accabW  de  cet  éfprît  ^pigrammâtîque  ^ 
cfi  Je  Ballet  du  triomphe  des  Ans  y  compôfé  par 
ta  boimne  aimable^pxï  pënri  toujours  finement^ 
ic  qui  s'exprima  de  môme;  mais  qui ,  par  l'abus 
de  ce  takût ,  contribua  un  peu  à  la  décadence 
des  Lettres ,  après  les  beaux  jours  de  Lo^iîs  XIV. 
Dans  ce  Ballet ,  oà  Pigmalion  anime  fa  ftktue  , 
illuidit: 

«Vos  prémices  moar^metis  ont  ité  ic  in^aimer« 

Je  mefiiavieàs  d  arok  entendu  admirer  ce  vei^ 

dans  ma  jeuneflè  par  quelques  pèrionnes.  Qui  ne 

voit  que  les  mouvemens  du  corps  de  la  âatue 

font  ici  confondus  avec  les  mouvemens  du  -cpefur, 

&  que  dans  aucun  fens  la  phrale  n'eft  ftaftç^ifit^ 

^ue  ceû  en  effet  une  p(»nte ,  une  plailàntërie  i 

Comment  fe  pouvaêt-il  faire  qu'un  '  homme  q^ 

avale  tant  d  efprk ,  n'en  eût  pas  ailez  pouf^  t^atî- 

cher  ces  fautes  éblouiflantes  ?  Ce  même  horamb 

^tti  mé^nÇùt  HM»âre ,  ic  qui  le^traduiiit^qur^én 

te  traduifant  crut  Je  -corriger  ^  8c  en  Tabr^géâÂt 

crut  4e  fake  lire  y  s'avifè  de  donner  de  Te^m  à 

Somzre.  C*eft  kù  qui  en  ftifam  repavaîcre  J4ct4/f e 

T^conciUé  avec  les  Grecs  prêts  à  le  veng^r^  fa)t 

crier  à  tout  le  camp  ;  i 

40  Que  ne  vaiûer«-t*il  péioH  il  s'eft  vainca  luUmémt  I 

II  £iat  Êtrebien amoureux  ducaux  bel  e(pr)(f ^ 

C 


JL 


rî4) 

p6ût  faire  dtrê  une  pointe  1  cinquante  millt 
liommes^ 

Ces  jeux  de  Fimaginatidh ,  ces  ânefles  >  cet 
tours ,  ces  traks  faillans ,  ces  gayet^s ,  ces  peti- 
tes fentences  coupées,  ces  (amttiaritës  kigétlieu^ 
fes  qu'on  prodigue  aujourd'hui ,  ne  conviennent 
qu'aux  petits  ouvrages  de  pur  agrément.  La  fa« 
çade  du  Louvre  de  Perrault  eft  fimple  &  majeC* 
tueufe.  Un  cabine^  peut  recevoir  avec  grâce  de 
petits  omemens.  Ayez  autant  d'efprit  que  vous 
;Voudrez> ou  que  vous  pourrez, dans  des  vers  lé- 
gets  >  dans  une  fcène  de  Comédie  qui  ne  (èra  ni 
pai&onnée,  ni  naïve  ^  dans  un  compliment ,  dans 
un  petit  Roman  ^  dans  une  Lettre  oà  vous  vous 
égayer^ ,  pour  égayer  vos  amis» 
^  DfiQS  la  poéCe,  dans  l'éloquence,  les  grands 
:mouvemen$  des  paflîons  deviennent  froids  quand 
Ils  font  exprimés  en  termes  trop  communs ,  & 
jMnués  dimagination.  C*eft  ce  qui  fait  que  la- 
,mour,  qui  :eft  fi  vif  dans  Racint,  eft  languiflant 
dans  Campi/tron  fon  imitateur, 

;  Les.  fentimens  qui  échappent  )l  une  ame  qui 
veut  les  cacher ,  demimdent  au  contraire  les  ex* 
prenons  les  plus  fimples.  RieDn  eft  (i  vif  >  fi  ani- 
mé que  ce  vers  du  Cid  :  y  a  ,J^  ne  te  hai  point.. y, 
tu  le  dois.*.^jt  ne  puis^  Ce  fentiment  devien-> 

drait  firoid  s'il  était  relevé  par  des  termei  étudiés. 


Cefi  pàt  cette  raifon  <pie  rien  n*eft  û  froid  qqd 
ïc  ftyle  empoulé.  Un  Héros,  dans  une  Tragé^d^ 
dit  qu* il  a  eâuyé  une  tempête ,  qu'il  a  vu  périr 
fon  ami  dans  cet  orage*  Il  touche ,  il  iotéreiTe  » 
s'il  parie  avec  douleur  de  fa  perte ,  s'il  eft  plus 
occupé  de  fon  ami  que  de  tout  le  refte.  Il  ne 
touche  point,  il  devient  froid,  s  il  fait  une  àçi-' 
cripdon  de  la  tempête ,  s'il  parle  de  fi^wce  dç 
/eu  iotdUonnaTU  fur  les  eaux ,  Ç^  delà  fo^dre  çiif 
gronde  ^  &  fui  frappe  à  filons  redoubles  la  ferre  & 
fonde.  Ain/î  h  /lyle  firoid  vient  tantôt  de  la  fi^ 
rilité,  tantôt  de  Fintempérance  des  idées  j  fou;- 
vent  d'une  diâton  trop  commune ,  quelquefois 
tf  une  dîfikVon  trop  recherchée.  ^^ 

Ce  font  les  beautés  de  détail  qui  foutiennent 
les  ouvrages  en  vets^  &  qui  les  font  pafler  à  1/t 
^ûénié^  C'efi  fouvent  la  manière  fîngii{iftrf  de 
dire  les  cbofes  communes.  C  eft  cet  art  d'en>- 
bellir  par  la  diiîUon  ce  que  penfent  &  ceaue  fejp- 
tent  tous  les  hommes ,  qui  fait  les  grands  l'oë^e^. 
Il  n'y  a  ni  ièntimens  recherchés ,  ni  avantuce  ro- 
ihane^pie  dans  le  quatrième  Livre  de  Virgile  ; 
il  cû  tout  naturel,  U  c"eft  l'effort  de  féfprtf hu- 
main. M.  Racine  n'eft  fi  au-defliis  des  autrçffqui 
ont  tous  dit  les  mêmes  choies  que  lui ,  que  parce 
qu'il  ks  a  mieux  dîtes.  Ccm^k  n*eft  v-éritable- 
mcnt  grand  »  que  quand  il  s'exprime  àa^^bam 
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^*il  peb(è/Sôttyenons-noas  de  re  précepte  d« 
jDtJprcadx  c 

»Ec  que  tout  ce  qu^H  dit  facile  â  retenir , 

»De  fûn  ouvrage  en  ?oik  laifTe  tn  long  foUTcnir. 

Vôilà  ce  que  n'ont  point  tant  d^ouvrâges  dra»^ 
tnafiqué^y  que  Tart  d'un  Aâeuf ,  &  la  fi]gure  te  la 
Voix  â^ûrie  Âânce  ont  fait  valoir  Tur  rfos  théâ- 
tres. Combien  cle  Pièces  mal  écrites  ont  eu  pluï 
de  Irepréfentàtiôn^  que  Cinna  &  Britannicus  $ 
tnais  on  p'a  jamais  retenu  deux  vers  de  ces  far* 
>les  Poèmes ,  au  lieu  qu  on  fait  Sritannicus  & 
Cinna,  par  c<fcur.  En  Vain,  le  Regulusàt  JPradon^ 
'ti  'fàtt  verfef  des  laf mes  ^ar  quelques  fituations 
touchantes  ;  l'Ouvrage  &  tous  ceux  qui  lui  reC- 
frtnblent ,  font  méptifés ,  tandis  que  leurs  Au- 
teurs S'applaudifleht  datls  letirs  préfaces. 

Le  ttyle  fort  &  vigoureux ,  tel  qu*il  x:oQvient 
\  la  Tragédie,  éft  celui  qui  ne  dit  trop ,  ni  trop 
]peu,  &  qui  faît  toujours  des  talileaux  à  PeiTprit  , 
tan^  s'écarter  un  inoment  de  la  palCon^ 

Ainfi  Cléopitre ,  dans  la  Rodogunc,  s'écrier 

r 

«Tr&ne,  â  t'abaiidoimer.  je  oe  puis  conTeiidf  ^ 
•Par  un  coup  de  toaoerre,  il  en  vaut  mieux  fortir. 
aoTombe  foc  moi  le  Ciel^  pourvu  que  je  me  Venge. 

Voilà  du  fty le  tr^-fort ,  ^  peat-itre  trop,  lie 
:9frs  qui  fttit« 


»I1  Tint  mienx  médt^  le  fott  U  fl^  Sutùjupii 

eff  du  fiyle  le  plus  faible. 

Le  fiyle  faible,  iMm-feuî^ment  en  IVagëdié^. 
mais  en  toute  po^fie ,  confifb  encor  k  Idflef 
tomber  fes  vers  deux  i  deux ,  fans  entretnélei^  d# 
longues  périodes  &  de  counes ,  Qc  faqsi.yarier  h 
mefure  i  à  cimer  trop  en  épidietes  »  Iprodiguec 
des  expreilions  trop  communes  ^  \  répéter  Xoa- . 
^ent  les  mêmes  mots  ,  à  ne  pas  fe  fervir  à  ^0^ 
pos  de  con/onâions  qui  paraiflênt  inutiles  auK 
e/prits  peu  jnilrujti^  2;  xfiû  contribuent  cepen« 
dant  beaucoup  à  Tëlégancç  du  dîfcotprs^ 

Ce  font  toutes  ces  fineifes  imperceptibles  qui 
font  en  même  tçms  la  di$cult;é  §c  h  per^^tloii 
de  f arc^ 

pouvre  dans  ce  moment  le' volume  des  Tra- 
gédies<  dcf  M.  de  Campiftràn  >  {Sf  |e  vois  à'ia  pre* 
sdere  fcène  de  XAkibiaie^ 


nOacile que  (bit  pou» npusji^.tcndtcffc  d^Hpîf •' 
»Un  mo(Eicnc  Icor  luftt^our  âi/rc  un  ^utrç  choix. 

jr .  ^e  dis  que  ces,  vers  >  fans  Et»  abfolçmentmati^ 
vais  j^  (pot  &iblei&(antb«aiit^«  - 

C  tt) 
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Le  grand  ComeUle  ayant  ta  mSme  cbofe  a  dirc^ 
s'exprime  ainfi  : 

»Et  inalgti  ce.pouv€»k  dont  Téclac  nous  fcdoit  ^ 

l>&'U6t  qu'il  nous  veut  perdre^  un  coup  d'oçil  nous  décruita 

c  .  Ce  jf utile  quefoit  de  VAlciiiade  fait  languir  le 
wersjdeplus, 

^Un  moment  leur  fuffit  pour  hltc  un  autre  cfabîz  » 

ne  fait  pas  ^  à  beaucoup  près  ^  une  peinture  fî 
Vive  que  ce  vers  : 

«Si-tôt  qo'il  nous  rcat  perdre^  un  coup  d*ceU  nous  détzuiti. 

Je  trouve  encor , 

:ùMiil<  exemples- connus  de  tes  femeux  revers. ... 
»  Affaiblit  notre  empire ,  &  dans  mili(  combats. . ., 
«K  ous  cache  miiic  foins  dpnt  il  eft  ^gic^-  •  •  - 
''  %Û  a  miHf  yettus^ignes  du  diadème. .  •'.  * 
aLe  fort  le  plus  cruel ,  mifU  tourmens  affreux.  ; .  ; 

Je  dis  que  c«  •«tôt  mUle  fi  fonvent  r^pét^,  & 
f^^^tout  dans  des  vers  aflez  lâches  ^  affiublit  te 
ilyle  an  point  de  le  gâter  j  que  la  jPIece  eft  pleinr 
de  ces  termes  oi/tfs  qui  rempliCent  languiflktiw 
ment  rhémiftiche  des  vers.  Je  m'offre  de  prou* 
ver  à'  qui  voudra  ^  que  prefque  tous  les  vers  de 
cet  ouvrage  font  énervas  pay  ces  petits  défauts 

4fi^  44(aU  ^  ri^ftndetxr  la  langtteitf  fiir  toutcia 


09> 
Le  fameux  Aâeur  qui  repr^rénta  fi  teng-Hmt. 
Aldiiade  ^  cachak  toutes  les  faibleiTes  de  la  dtc- 
tiofi  par  les  charmes  de  fan  récit,  £n  efT^ts^ron 
peut  dire  d*une  Tragédie  comme-d'une  Hiftoirei 
Hyioria  ^uoçuc  modo  fcriptor  henè  IcgiUir^  &  Trtt* 
gedia  quo  ^uomodo  fcniptâ,  bcnè  reprejtntatwi  maift 
les  yeux  duLeâeur  fout  de&Xug^plo^jdificiles 
que  les  oreilles  du  fpeâateur. 

Cdu)  qui  lit  ces  vers  à'jifcibidde  i 

»7c  rc^0iHbax^5c^near,  ar^c  la  liberté 
3^*1111  Grec  qui  qe  faic  pa^c^bdier  la  vccité« 

fe  reflbuviçnt  à  Tindant  de  ces  deux  beaus;  vert^ 

d^  Britanniçus  ; 

9  Je  répondrai ,  Madame,  ^eç  la. liberté 
}> D'an  foUât  qui  (âit.Qial  fard^  la  vérité 

H  vok  d'abord  que  les  vers  de  M«  Radnê  {ont 
pleins  d'une  h/irmonie  finguliere  qui  caraâériâ 
en  quelque  t^^oviBMrrux  par  cette  cdfure  coupée^ 
d^unfolda^i  au  lieu  que  les.  vers  à*A/çiAiade  (ont 
rampans  Se  fans  force.  En  fécond  lieu,  il  eft  cbo» 
que  d'une  icnitation  û  Q)arquée..EutroUIeme  lieu^ 
'û  ne  peut  fouffrir  que  le  citoyen  d'un  pays  xeh 
nonvmé  par  IVloquence  ic  par  l''artifîce9  dooon 
â  ces  m^$  Cir«çs  un  cata^iere  qii*'iliin^v»iqgft 
pas» 

eu 
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j  >> Voos  allez  attaquer  4es  peaples  io^mpcables , 

.   «Sur  leurs  propres  foycrs,,pIi)s  qo*iiUeiirs  redoutabltt. 

r:  On  voit  par-tout  la  tnème  langueur  de  llyle. 
(>es  finies  d'épithetes  indomptables  y  redoutables^ 
ckoqtient  l'oretlle  délicate  du  connaiiTeur  qui 
Veut  des  cbofes,  &  qui  ne  trouve  que  des  fons. 
^r  leurs  propres^  foyers  9  plus  ju* ailleurs  j  eft  trop 
iimple  y  même  pour  de  la  profe. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  honune.  dé  Lettres  qui 
n*ait  été  de  mon  avis ,  &  qui  rie  foit  convenu 
avec  moi  que  le  ftyle  de  cette  Pièce  eft  en  géné- 
ral très  -  lariguiflant.  J  ajouterai  même  que  c*eft 
b  diâion  feule  qui  abaiffe  M.  de  Campiflron  au» 
deflbus  de  M.  Racine.  J'ai  toujours  footena  que 
les  Pièces  de  M.  de  Campijlron  étaient  pour  le 
moins  auffi  régulièrement  conduites  que  toutes 
celles  de  rilluftre  Racine;  mais  il  n'y  a  que  la 
pôéliè  de  (tyte  qui  fafle  la  perfeâlton  des  ôuvra^ 
ges  envers.  M.  de  Campijlron  Ta  toujours  trop 
n^Itgée  :  il  n'a  imité  le  coloris  de  M.  Racine 
que  d^un  pinceau  timide  ;  il  manque  à  cet  Auteur, 
dViiUe^rs  judicieux  &  tendre,  ces  beautés  de 
ëétail ,  ces  exprefltons  heureufes  j  qui  font  Tam^ 
de  la  poéfie ,  &  qui  font  le  mérite  des  Homeres^ 
4es  Virgiles ,  des  Tafesfàes  Miltùns^  des  Fopes^ 
Aes  Corneilles^  des  Racines,  des  Soiteatix^. 

Comme  le  genre  d'exécution  que  doit  em^ 
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floyer  tôHt  Artîftc  dépend  de  robfct  qu'A  traite  J 
coinine  le  genre  AtPouffin  n'eft  point  celui  dei 
Ttniers ,  ni  T Arcbîteflure  d'un  Tettlple ,  celle 
d  une  niaifbn  commune  ;  m  la  mufique  dW 
-  )perartrag^e ,  celle  d*un  Opefa^bouffbn  r  a*flf 
«chaque  genre  d^iécrîre  a  (on  ftyle  propre  en  profé 
9c  en  vers.  On  fah  aflêz  que  le  ftyle  de  FHiftoire 
n  eft  pa$  celui  d*uBe  Oraifon  tiinebre}  qo^uned^ 
pêche  d'AmbaiTadeur  ne  doit  pas  ètre;ëcrite  corn- 
me  un  Cermon;  que  ia  Çpméàic  ne  doit  point 
le  Cerwir  des  tonrs  hardis  de  i'Ode^  des  expre£^ 
lions  pathétiques  de  /a  Tragédie  ^  ni  des  meta» 
pBores  ic  comparaiibns  de  TEpopee. 

Chaque  genre  a  fçs  nuances  différentes  :  on 
peut  au  fond  les  réduire  ^  deux  »  le  fimple  &  le 
relevé.  Ces  deux  glénres- qui  en  cmbraffent  tantf 
d-aucreSf  ont  des  beautés  néceflaif  es  qui  leur  font 
paiement  cooununes;  ces  beautés  font  la  juf^ 
teflfê  iies  idées,  leur  convenance ,  l'él^ance  i  la 
proprî^été  des  cS^feffioiis ,  la  pureté  du  langage. 
Tout  écrit  9  de  quelque- nature  qu'il  foit,  exigé 
tes  qualités  ;  les  différences  confident  dans  les 
ibdées  propres  ;  alnfî  liti  përfonnage  de  Gomé(£9 
n*aura  ni  idées  fublimès,  ni  idées  phtlorophi-- 
qœs  ;  un  Berger  n'aura^oînt  les  idées  d'un  Con- 
quérant ;  uneépto'e  didaâiqUe  hé^  réf^rétB,  poin» 
Ja  p^flîon  i  iç  dans  nucun  de  cel  té^ili^  oà  tCtsùé 
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|Soycra  ni  akfrapbores  hardks^  ni  éxctaoïatîbflii 
pathétiques  »  m  expreflions  véhémentei. 
.  Entre  le  fimple  6c  le  foblime  il  y  a  plufieurS 
nuances  9  &  c  eft  Tart  db  les  aflbrtit  qui  .cqnjçri* 
bue  à  la  perff  âibn  de  réloqoeaçe  &  de  l^  poë* 
Ht  :  c*eft  p2ur  cet  art  qaef^lrgile  s'eft^ev^  quel-! 
^fots  dans  TEgloguec  Ce  vers; 

Ut  vUl  l  iktpcrài  !  utme  malus  ^ftulit  trrêrf    . 

ferait  atlffi  beau  dans  la  bouche  de  Didon  qvte 
dans  celle  d'un  Berger;  parce  qu'il  efi  naturel^ 
vrai  &  ^igant  ^  &  que  iç  fçhtimeot  qu'il  renfer^ 
me  convient  à  toutes  fortes  d*états  ;  mais  c€^ 
vers 

Odlaneaaue  mcfis  mea  qu/ts  Amaritlis  amah^iu 

f   ■     '  -  -     - 

ne  conviendrait  pas  à  un  perfonnage  h&oïque^ 
parce  qu^il  a  pour  objet  une  çbofe  trc^  petie^ 
pour  un  Hc^ros* 

Nous  n'entendons  point  ^zr  petite  ce  qui  e(| 
t)as  &  giroflier  j  car  le  bas  &  le  greffier  n'eft  poia^ 
an  genre ,  c'eft  un  défait, .  / 
.  Ces  dei^^  exemplej^  font  voir  .évidemment  dan& 
quel  cas'.  on  doit  fe  pern>e^e  Iç  ml^ng^  4eft 
fiyies ,  &  quand  xm:  lioi t ft  le  d^fendre^  La  Tr*y 
gédiet  peut  s  ahaiiTer  ^^  elle  le  doit  même  i  la  &xsk^ 
^Ucit^  r«leT&/ouveot  Ja  gruadeur,  feloa  k  p(4» 


Ainfi  ces  deux  beaux  vers  de  T'utùt  fî  naturels 
&  fi  tendres ,         .  ' 

.   BDcpuisciaqanscntienchaquejoar jelavotf,  ; 

sEt  «ois  toujouis  la  voie  poai  U  puinicrc  fou, 

ne  feraient  point  du  tout  déplacés  dans  le  fasoé 
ctKoiqoe  ;  mais  ce  veis-d'Antiocbas  >  ' 

sDaos  rOricnc  défert  quel  déviai  mon  cnoni  1 

ne  pourrait  convenir  i  un  amant  dans  une  Co- 
médie t  parce  que  cette  belle  expreffion  figurée 
Jms  l'Orient  deferty  eft  d'un  genre  trop  relèvrf 
pouT  la  ûmplicit^  des  brodequins. 

Le  ftyle  fleuri  convient  aux  Pièces  de  pur  agré- 
ment, aux  idyllesj  aux  églogues,  aux  defcrïp- 
tJons  des  faifons,  des  jardins  :  il  remplit  avec 
grâce  une  (lance  de  l'Ode  la  plus  fublime ,  pour- 
VD'qtrïl  foit  teUrvé  par  des  ftances  d'une  beatittf 
plus  mâle.  Il  convient  peu  ï.  la  Comédie,  qâi 
^tanc  l'image  de  la  vJe  commune,  dok  êtregé^ 
néralement  dani  le  ft^le  de  la  converGuion  o» 
dinaire.  II  eft  encor  moins  admis  dans  la  Tra- 
gé^e  qui  ell  l'empire  des  grandes  paifions ,  & 
4es  grande  intérêts;  ic  Ù  quelqudiois  il  eif  rp(n 
dan$  le  genre  tragique  Se  dans  le  comique  »  ce 
1^  ^M  dansHjttËl^es^deforlfttons-criite  «ÎNC 
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n*a  point  de  part,  &  qui  amufent  FimaginattiMi 
tirant  que  l'ame  foit  touchée  ou  occupée. 

Le  ftyle  fleuri  nuirait  à  l'intérêt  dans  la  Trar 
gédie,  tk  affaiblirait  le  ridicule  dans  la  Comédie 
Il  eft  très  3^  fa  place  dans  un  Opéra  firançais^,  oh. 
d'ordinaire  on  effleure  plus  les  pai&ons  qu  on  nm 
les  traite.       . 

Le  ftyle  ^fiori  ne  doit  pas  être  confondu  avcA 
le  ftyle  doux. 

»Ce  fiic  dans.ces  jardini  où  p^tr  mille  iétoan, 
»Ioaclias  prettd  plaIJir  â  prolonger  foncouxu  * 

»Ce  fut  fur  ce  charmaot  rifâge- . 
'j    .  jdQiic  &  fille  Tolage  .  ,\  .^ 

«Me  proit^c  de  m*aimer  toajours, 
*  »Le  zéphii  fut  témoin ,  Tondeiat  attentive  ; 
3>Quand  la  ^ï/mphe  jura  de  ne  changer  jamais  : 
»Mab  le  zéphir  léger ,  &  Tonde  fagitive 
'  a)Ont  bientôt  emporté  les  fetmeni  qu'elle  a  fiiicf. 

Ceft  1^  le  modèle  du  ftyle  fleuri.  On  pourrait 
donner  pour  exemple  du  ftyle  doux ,  qui  n'eft  pM 
\t  doucecéuk ,.  &  qui  eft  moins  agréable  .^^  lo 
ftyle  fleuri^  ces  vers  d'un  autre  Opéra  r 

sPlus  f  obrérve  ces  lieux^  &  plus  je  les  admirei 
*       j>Ce  fleuve  coule  lentement, 
^    iXx  is^lo^ei  tegret  d'un  féjour  fi  charmante 


M      ■*         .'t* 


j>  pi!éQiKr  jttorcea«  ^  4«ari  >  prefqoe  tonten 
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"les  paroles  (ont  des  iâ[iages  riantes  ;  le  lêcoAl 
mlEt  plas  dénué  de  ces  fleurs  :  41  n'eft  €pc  doux. 

'  Toutes  les  fois  qu'un  m^t  préfente  une  image 
tua  baffe  >  ou  dégoâtante^  ou  comique^  annoblif^ 
fiz-Ia  par  des  images  acceflbires  ;  mais  4iuffi  nt 
vous  piquez  pas  de  Touloir  ay^uter  «ne  grandeur 
vaine  à  ce  qm  eft  impofant  par  foi -même.  Si 
vous  voulez  exprimer  que  le  Roi  Tient,  dites  h 
Hd  vieru-i  8c  n'imitez  pas  ce  Poète  qui  trouvanc 
ces  mots  trop  coaw^ians  ,ditz 

'»Ce  gttnS  Roi  roule  ici  /es  pas  unpérieiuc. 

-Quand  Texpreifion  eft  trop  ferte  pour  la  Ëpat^ 
Aon  .^'elledevient'comique. 

Cette  -impropriété  de  termes  eft  fouvent  et 
qui  révolte  leLeâenryfâns  qu'il  s  apperçoive  d'oà 
/lait  /on  d^godt.  Les  Poètes ,  comme  Baileau  & 
Hacim,  qui  n  employant -îamais  que  des  mdn- 
|)liores  jufies ,  qui  écrivent  toujours  purement , 
font  lus  de  tout  le  monde  j  &  il  n'y  a  pas  un  feul 
de  leurs  vers  que  les  amateurs  ne  refifent  cent 
fois,  &  ne  fadbent-par  cœur  :  mais  on  ne  lit  des 
huîtres  que  quelques  endroits  de  génie  >  dont  la 
beauté  fupérieure  s'éleVe  au-defliis  des  règles  de 
Ja  fyntaxe  ic  de  la  corredtion  du  ftyle. 

Plus  le  Héros  qu'on  fait  parler  eft  dans  une 
pofidon  défagr^able  &  indigne  d'un  Héros  j  plus 


/ 
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ittre  de  VéfuU^ofué  f  ta  cau(e  (le  tous  les  madt 
de  ce  monde  ?  Rten  n'efi  yral  dans  cette  Satyre. 
Auflî  c*eft  fa  plus  mauvaife^  de  Taveu  des  con«- 
naifleurs. 

.  JRaàne  eÛ  tin  homme  admirable  pour  le  vrai 
jgui  règne  dans  (es  ouvrages»  Il  n*y  a  pas^  je 
crois  t  d'exemple  chez  lui  d'un  perfonnage  ^ 
ait  un  (entiment  £aux  ^  qui  s'exprime  d'une  ma* 
niere  ojppoiîée  à  fa  firaation;  fi  vous  en  exceptes 
Théramene  ,  Gouverneur  d'Hippolite ,  qu  il  en- 
/3ourage  ridiculement  dans  Tes  froides  amçvrt 
f  our  Aricie. 

9 Vous-nJSmc  o&  fcriez-^ous ,  vous  qui  la  coxklt>atttt; 

j>Si  toujours  Antiope  à  fes  loiz  oppofôe^ 

«D'une  ^oéiqoe  ardeur4i*cûcl>rfi(lc  pour  Théfie  I     . 

n  éft  vrd  phyllquement,  qu'H^poIite  ne  fê 
rait  pas  au  monde  fans  Ta  mère  ;  mais  il  n'eft  pr 
idàhs  ie  vrai  des  mœurs ,  dans  le  caraâere  au 
fGouvemear  fiige ,  d'infpirer  à  fon  pupile  de  fairi 
^''amour  crâtie  la  dé£enfe  de  fon  père. 
-    Lé!s  autres  Hëros  qu'il  hk-  parler ,  ne  dilènt 
{)às  toù}ours>  des  choies  fortes  &  fublimes  ;  mais 
Ht  en  difent'toujours  de  vraies  ;  au  contraire  de 
!^pniei<fe  9  qui  s'^Hirè  trop  fouyent  dans  xu\  pom- 
-peux  fie  vain  étalage  de  d^lamations  empoulëes 
^  frivoles* 
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C*eft  piocher  contre  le  vrai  que  de  peindre  Ma- 
xime comme  un  conjuré  timide >  entraîné  malgré 
lui  dans  la  confpiration  contre  Augujle^  6c  de 
faire  enfuite  confeiiief  à  Augujle ,  par  ce  mêm^ 
Maxime ,  de  garder  1  empire  pour  avoir  un  pré- 
texte de  l'aflalliner.  Ce  trait  n  eft  pas  conforme 
à  fon  caraâere.  Il  n'y  a  là  rien  de  vrai.  Corneille 
pèche  contre  cette  loi ,  dans  des  détails  innom- 
brables. 

Molière  eft  vrai.  Tous  les  (èntimensde  la  Herh' 
riéde,  de  Zaïre,  d'Alpre,  de  Brutus^  portent  un 
caraâere  de  vérité  iènfibie. 

IJ  y  a  au/Iî  une  autre  e/pece  de  vrai  qu'on  re> 
cherche  dans  les  ouvrages  i  c'eft  la  conformité 
de  ce  que  dit  un  Auteur  avec  fon  âge ,  fon  csl* 
xaftete ,  fon  état.  Le  public  n'a  jamais  bien  ac^ 
cueilli  des  vers  tenàiespotdrune  Iris  en  Pair,  ni  des 
ouvrages  de  morale  faits  par  des  gens  purement 
l)eauxe(prits^  auxquels  il  efi  égal  de  travailler  fiir 
des  fujets  de  dévotion  &  de  galanterie.  Ces  ou- 
vrages font  prefque  toujours  infipides,  parce  qu'ils 
ne  font  point  partis  du  cœur  d'un  homme  fé* 
nétré* 

Ce  vrai  manque  trop  fouvent  aux  ouvrages  de 
j^ufleau» 

m'Et  cherchez  bien  àe  Paris  jofqo'i  Rome  ; 
^Qoç  ne  ? ctxex  tôt  qui  loii  lionn^e-homme. 
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Cela  n  eft  pas  dans  le  vrai.  Il  y  a  des  efprît^ 
extrêmement  bornés  qui  ont  beaucoup  de  vertu , 
Se  on  ne  pourra  pas  dire  que  Sylla ,  Marius,  tous 
les  chefs  des  guerres  civiles ,  les  Borgia^  les 
Cromwcl^  &  tant  d'autres ,  fuflent  des  imbécillesj 
des  fots. 

siNttl  n'efl:  en  tout  fi  bien  traité  qu*an  Tot^ 

^  Il  n'y  a  rien  de  fî  £aux  que  cette  maxime.  Un 

</    -fot  ^ft  peu  fêté;  &  les  gens  d'efprit,  d'un  bon 

caraâère «  font  lame  de  la  fociété.  Il  y  a  cent 

exemples  frappans  de  ces  paradoxes  faux  &  in* 

ibutenables  dans  Roujfcau. 

En  un  TOot ,  la  principale  règle  pour  lire  les 
Auteurs  avec  fruit ,  c'eft  d'examiner  fi  ce  qu'ils 
idifent  eft  vrai  en  général  ;  s'il  eft  vrai  dans  les 
oocafions  où  ils  le  difent  ;  s'il  efl  vrai  dans  la 
i^ouche  des  perfonnages  qu*on  (ait  parler.  Car 
enfin  la  vérité  eft  toujours  la  première  beauté, 
-&  les  autres  doivent  lui  fervir  d'ornement.  C'eft 
la  pierre  de  touche  dans  toutes  les  langues  de 
^ans  tous  les  eenres  d'écrire,. 
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CHAPITRE    V* 

Du  Goût. 

jLê%  goût  t  ce  fens  ^  ce  don  de  difcerner  nos  all- 
mens ,  a  produit  di^s  toutes  les  langues  connues^ 
la  métaphore  qui  exprime  par  le  mot  go&i  ^  le 
fentiment  des  beautés  &  des  dé&uts  dans  tous 
les  Arts;  ceâ  on  diicemement prompt >  comme 
celui  de  la  langue  Se  du  palais  j  ôc  qui  prévient , 
comme  iui^  la  réflexion;  il  eft  comme  lui ,  fenfi* 
ble  &  voluptueux  9  à  Tégard  du  bon  j  il  rejette , 
comme  lui ,  le  mauvais  avec  foulevement;  il  ett 
ibuvent  comme  lui  »  incertain  éc  égaré  »  ignorant 
même ^  fi  ce  qu'on  lui  préfente ^  doit  lui  plaire, 
Se  ayant  quelquefois  befbin^  comme  lui^  d'habi- 
tode  pour  £é  former. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  le  goût  de  voir  >  de  con^ 
naître  la  beauté  d'un  ouvrage  ;  il  faut  la  ientir  ^ 
en  être  touché.  H  ne  fiiffit  pas  de  fentir ,  d*être 
touché  d'une  manière  confofe  »  il  faut  démêler  les 
différentes  nuances  :  rien  ne  doit  échapper  à'  la 
prompmude  du  difcemement;  &  c'ell  ehcor  une 
leflêmblance  de  ce  goût  intelleâuel^  de  ce  goût 
des  Arts»  avec  le  goât  fenfiiel  :  car  le  gourmet 
§oùt  dlC  jvcMuaît  pros^tcment  le  mélange  d# 
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deu^  liqaeurs  :  Thomme  de  goâc»  le  connaifTettf^ 
verra  d'un  coup  d'œil  prompt  le  mélange  de  deux 
flyles  j  il  verra  un  défaut  à  côté  d'un  agrément; 
il  fera  faifi  d'emhoufiaCne  à  ce  vers  des  Horaces  : 

Que  youUe['-vous  qtiilfit  contre  trois  f^,.  QuUi  mourûti 

il  fentira  un  dégoût  involontaire  au  vers  fuivant  : 

Ou  qu^un  beau  difefpoir  alors  U  Jtcourût. 

Comme  le  mauvais  goût,  au  phyfîque,  con- 
fifte  à  n'être  flatté  que  par  des  aiTaifonnemens 
trop  pîquans,  trop  recherchés,  ainfi  le  mauvais 
goût ,  dans  les  Arts ,  eil  de  ne  fe  plaire  qu  aux  or-* 
Démens  étudiés ,  &  de  ne  pas  fentir  la  belle  nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  alimens ,  eft  de  choi- 
fir  ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes  ;  c'eft 
une  efpece  de  maladie.  Le  goût  dépravé  dans  les 
Arts ,  eft  de  fe  plaire  à  des  objets  qui  révoltent 
les  efprits  bien  faits  ;  de  t>référer  le  burlefque  aa 
noble ,  le  précieux  &  raffeâé  au  beau  fimple  & 
oaturel  :  c'eft  une  maladie  de  refprit.  On  fe  for- 
me le  goût  des  Arts  beaucoup  plus  que  lé  goût 
fenfuel  ;  car  dans  le  goût  phyfîque ,  quoiqu'on 
finifl*e  quelquefois  par  aimer  les  chofes  poijir  lef* 
quelles  on  avait  d'abord  de  la  répugnance  y  ce- 
pendant la  nature  n'a  pas  voulu  que  les  hommes 
en  général  >  appriiTent  \  fentir  ce  qui^leur  efi  né* 


ceflaire  ;  mats  le  goût  intelleâuel  demande  plus 
de  teflispour  fe  former.  Un  jeûné  homme  (enfl- 
bie^  mais  (ans  aucune  connaiflance  y  ne  diftingue 
point  d'abord,  les  parties  d'un  grand  chœur  de 
mufique  j  les  yeux  ne  diftinguent  point  d'abord, 
d^s  un  tableau ,  les  gradations ,  le  ctiair-ob(cur  , 
la perfpeûtve , l'accord  des  couleurs,  la  correc- 
tion du  deflein  :  mais  peu  à  peu  fes  oreilles  ap« 
prenneat  k  entendre ,  ôcfes  yeux  à  voir.  Il  fera 
ému  k  la  première  repréi^ntation  qu'if  verra  d'une 
belle  Tragédie  ;  mais  il  n'y  démêlera  ni  le  mé- 
rite des  unités ,  m  cet  art  délicat  par  lequel  au- 
cun perfonnage  n'entre  ni  ne  fort  fans  raifon; 
xû  cet  art  encor  plus  grand,  qui  concentre  des 
.intérêts  divers  dans  un  feuîj  ni  enfin  les  autres 
difficultés  furmontées.  Ce  n  eft  qu'avec  de  l'ha- 
bitude &  des  réflexions,  qu'il  parvient  à  fentir 
tout  d'un  coup ,  avec  plaîfir ,  ce  qu-'il  fle  démêlait 
pas  auparavant»  Le  goût  fe  forme  infenfiblement 
dans  une  nation  qui  n'en  avait  pas ,  parce  qu'on 
y  prend  peu  à  peu  fefprit  des  bons  Artifles.  On 
s'accoutume  à  voir  des  tableaux  avec  les  yeux 
de  le  Brun,  du  Pouffin,  de  le  Sueur  r  on  entend 
la  déclamation  notée  des  fcènesdeQuinauIt^  avec 
l^'oreillc  de  LuUy  ;  &  les  airs  &  les  fymphonies^, 
avec  selle  de  Kameau.  On  lit  les  Livres  avec  l'ei- 
pnt  des  bons  Auteurs  « 
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Si  toute  une  Nation  s*eft  réunie  dans  les  pr^ 
miers  tems  de  la  culture  des  beaux  Arts ,  à  ai^ 
mer  des  Auteurs  pleins  de  défauts  »  &  mëprlfôs 
^vec  le  tems ,  c'eft  que  ces  Auteurs  avaient  de$ 
beautés  naturelles  que  tout  le  monde  Tentait ,  & 
qu'on  n'était  pas  encor  à  portée  de  démêler  leurs 
imperfeâions.  Ainfî  LucUius  fut  chéri  des  Ra« 
mains  avant  ({vl  Horace  l'eût  fait  oublier^  Régnier 
fut  goûté  des  Français  avant  que  Boileau  parût  j 
&  fi  des  Auteurs  anciens  qui  bronchent  à  cha- 
que paSf  ont  pourtant  confèrvé  leur  grande  ré- 
putapon,  c*eft  qu'il  ne  s*eft  point  trouvé  d'Ecri- 
vain pur  &  châtié  chez  ces  nations ,  qui  leur  ait 
deflillé  les  yeux,  comme  il  s'eft  trouvé  un  Horace 
chez  les  Romains  >  un  Boileau  chez  les  Français. 


CHAPITRE     VL 

Emploi  de  la  Tahle. 

v^t'Kr.(iUES  Rigoriftes ,  plus  févères  que  fages, 
ont  voulu  profcrîre  l'ancienne  Mythologie ,  com- 
me un  recueil  de  contes  puériles ,  indignes  de  la 
gravité  reconnue  de  nos  mosurs*  Il  feroit  trille 
pourtant  de  brûler  Ovide  y  Homère  ^  Hefiodcy  Se 
toutes  nos  belles  tapiflèries  &  nos  tableaux  y  & 
nos  Opéra  :  beaucoup  de  fables  après  tout  i  fon^ 
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t>li2SpliiIorophiqiies  que  cesMeffieors  ne  font  Phi- 
lofophes.  S'ils  font  grâce  aux  contes  familiers 
d'E/cpe  y  pourquoi  faire  main-bafle  fur  ces  fables 
iùblimeS)  qui  ont  été  refpeâées  du  genre-humain, 
dont  elles  ont  fait  rinfirudion  ?  Elles  font  mêlées 
de  beaucoup  d'inlipidités  ;  car  quelle  chofe  eft 
fans  mélange?  Mais  tous  les  fiecles  adopteront 
la  Boëte  de  Pandore ,  au  fond  de  laquelle  fe  trou* 
ve  la  confoktion  du  genre  -  humain  ;  les  deux 
Tonneaux  de  Jupiter,  qui  verfent  fans  cefle  le 
bien  Se  le  mal  i  la  Nue  embrafl^e  par  Ixion^  em-^ 
blême  &  châtiment  d'un  ambitieux  ;  &  la  more 
de  Narcifft ,  qui  eft  la  punition  de  l'amour-propre,. 
"Y  a-t  il  rien  de  plus  fublime  que -flfi/x^rvc ,  la  Di- 
vinité de  la  ÛLgeffe  ^  formée  dans  la  tête  du  Maî- 
tre des  Dieux?  Y  a-t'il  rien  de  plus  vrai  &de 
p/us  agréiable  que  la  Dé^eflè  de  la  Beauté»  obIi« 
gée  de  n'être  jamais  fans  les  Grâces  ?  Les  Déeflês 
des  Arts  ,  toutes  filles  de  mémoire ,  ne  nous  aver^ 
tiffent  -  elles  pas>  aufC-bien  que  LocVe^o^àt  nous, 
ne  pouvons  9  fans  mémoire  ^  avoir  le  moindre  ju-^ 
gementy  la  moindre  étincelle  d'efprit  ?  Les  flè- 
ches de  VAmçuTf  fon  bandeau ,  fon  enfance,  Flore 
careffée  par  Zéphyr^^  &c*  ne  font-ils  pas  les  em-^ 
blêmes  fenfibles  de  la  namre  entière  ?  Ces  fableSL 
ont  furvécu  aux  religions  qui  \t%  confacraient  i, 
kS  t^mplos.  des  Dieux  d'Egypte,  de  la  Grèce  ^  de 
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Rome  y  ne  font  plus ,  &  Ovide  fubfifte.  On  pew 
détruire  les  objets  de  la  crédulité  ^  mais  non  ceux 
du  plaifîr  :  nous  aimerons  à  jamais  ces  images 
vraies  &  riantes,  Lucrèce  ne  croyait  pas  à  ces 
Dieux  de  la  fable  ;  mais  il  célébrait  la  nature  Cous 
le  nom  de  Venus. 

4(Alma  Venus  ccdi  Jkbur  lahtnxia  Jlgna 
Quœ  mare  navigerum,  qaa  terras  frugiferentes 
Concélébras  ^  per  te  quoniam  genus  omne  animantum 
Coneipituri  Vifitque  exortum  lumina  Jolis,  Oc% 

Tendre  Venus,  tmc  de  l'Univers, 
par  qui  tout  naît ,  tout  refpLre,  &  tout  aime; 
Toi  dont  les  feux  brûlent  au  fond  des  mers  » 
Toi  qui  régis  la  terre  &  le  Ciel  même,  &c. 

Si  r Antiquité,  dans  fts  ténèbres,  s'était  bor-i 
née  à  rcconnahre  la  Divinité  dans  cts  images  ^ 
aurait  -  on  beaucoup  de  reproches  à  hii  faire  t 
L'ame  produftrice  du  monde  était  adorée  par  les 
Sages  i  elle  gouvernait  les  mers  fous  le  nom  de 
Neptune ,  les  airs  fous  l'emblème  de  Junon ,  les 
campagnes  fous  celui  de  Pan.  Elle  était  la  Divi^ 
nité  des  armées  fous  le  nom  de  Mars  ;  on  ani« 
snait  tous  ces  attributs  :  Jupiter  étaitle  feul  Dieu. 
La  chaîne  d'or  avec  laquelle  il  enlevait  les  Dieux 
inférieurs  &  les  hommes ,  était  l'image  frappante 
^l'unité  ^ym  Etre  fouverain.  Le  peupû  s'y 
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trompait  ;  mais  que  nous  importe  le  peuple  î 
Il  n'eft  pas  à  craindre  qu'on  devienne  Payer» 
pour  avoir  entendu  à  Paris  l'Opéra  de  Proferfine, 
ou  pour  avoir  vu  k  Rome  les  noces  de  Pfych^f 
peintes  dans  un  palais  du  Pape  ,  par  Roffiael.  La 
feble  forme  le  goût,  &  ne  rend  perfonne  ido- 
lâtre. 

Les  belles  fables  de  l' Antiqiùté  ont  ce  grand 
Urantage  fur  rbifioire,  qu'elles  préfentent  une 
morale  /ënfibfe  i  ce  font  des  leçons  de  vertu,  & 
frefque  toute  l'IiiAoire  elt  le  iuccës  des  crimes, 
Jupiter^  dans  la  fable,  defcend  fur  la  terre  pour 
punir  Tantale  ScLycaorn  ;  mais  dans  l'hiiloire  nos 
Tantaltt  &c  nos  Lycaons  font  les  D^eux  de  U 
terre.  Baucis  &  Philcmon  obtiennent  que  leur 
cabanne  Toit  cliangé'e  en  un  temple  :  nos  Baucis 
&.  nos  Philemom  voient  vendre  par  les  Collec- 
teurs des  tailles  leurs  marmites  que  les  Dieux 
changent  en  or  dans  Ovide. 

Pour  qui  ne  regarde  qu'aux  ^^nemens ,  ITiif- 
toire  ferable  accufer  la  Providence,  &  les  belles 
&bles  morales  la  jullifient.  Il  eft  clair  qu'on  trou- 
ve dans  elles  l'utile  &  l'agre'able.  Ceux  qui ,  dani 
ce  inonde,  ne  {ont  ni  l'un,  ni  l'autre, crient  con- 
tr 'elles.  Laiflbns  les  dire ,  6c  iifons  H\^mere  flc 
Oyidt  ,^vSèr-^ïeti  q^e  Tite-rLive  &  Bapin  Thairasi 


Le  goât donne  des  préférences;  lefanattfînedon» 
ne  les  exclufions. 

>Totu  les  Ans  font  amis ,  ainfî  qu'ils  font  divins  : 
•Qui  vent  les  fépua ,  cft  loin  de  les  coniudtte. 
«Lluftoiie  Doos  apprend  ce  qne  font  les  humfi"^£ 
vl4  âblc  ce  qu'ils  doivent  fitic. 
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De  la  Poejîc  Epique^ 
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CHAPITRE    PREMIER, 
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Des  diffcrens  Gaàts  des  Peuples. 

^N  a  accabla  prefque  tous  les  Arts  d'un  nom*» 

bre  prodigiejx  de  règles  ,  dont  la  plupart  font 

kiutilesouCauffes,  Nou$  trouverons;  par-tout  des 

leçons  y  mais  bien  peu  d'exemples.  Rien  n'eft  plu9 

aifé  que  de  parier  d'un  ton  de  Maître  des  chofes 

qu'on  ne  peut  exécuter  :  il  y  a  cent  poétiques 

contre  uo  poème.  On  ne  voit  que  des  Maîtres 

d'éloquence ,  &  prefque  pas  un  Orateur  :  le  mon-« 

de  efl  plein  de  critiques  qui  ^  à  force  de  comment 

laires  ,  de  définitions  y  de  difiinâions  ,  font  parve» 

nus  à  obscurcir  les  connaii&nces  les  plus  claires 

&  les  plus  fimples.  Il  femble  qu'on  n*aime  que 

ies  chemins  difficiles*  Chaque  fcience,  chaque 

étude  a  fon  jargon  inintelligible  qui  femble  n'è-t 

tre  inventé  que  pour  en  dé&ndre  les  approches* 

Que  lie  noms  barbares  ^  que  de  puérilités  pédan- 
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tefques  on  entaflait  il  n'y  a  pas  long-tems  dan* 
la  tête  d'un  jeune  homme ,  pour  lui  donner  en 
une  année  ou  deux  une  très-fauflè  idée  de  i'élo* 
quence  ^  dont  il  aurait  pu  avoir  une  connaiflance^ 
très-vraie  en  peu  de  mois ,  par  la  lefture  de  quel- 
ques bons  Livres  ?  La  voie  par  laquelle  on  a  û 
long  -  tems  enfeigné  l'art  de  penfer  ^  ell  aiTuré- 
ment  bien  oppofée  au  don  de  penfer^ 

Mais  c'eft  fur-tout  en  fait  de  poéile^  que  les 
Commentateurs  Çc  les  Critiques  ont  prodigué 
leurs  leçons.  Ils  ont  laborieufèment  écrit  des  vo* 
lûmes  fur  quelques  lignes  que  l'imagination  des 
Poçtes  a  créées  en  fe  jouant.  Ce  font  des  tyrans 
qui  ont  voulu  affervir  à  leurs  loix  une  natioa  li- 
bre dont  ils  ne  corinaiffent  point  le  caraftère  : 
aufli  ces  prétendus  légiflateurs  n'-ont  fait  fouvenc 
qu'embrouiller  tout  dans  Içs  Etats  qu'ils  ont  voulu 
réglçr, 

La  plupart  ont  difcouru  avec  pefanteur  de  ce 
qu'il  fallait  fentir  avec  tranfport  j  Se  quand  même 
leurs  règles  feraient  juftes ,  combien  peu  feraient*» 
çlles  utiles  ?  Homère  ,  f^lrgile^le  Tajfc,  MiltoTty 
n  ont  guère  obéi  à  d'autres  leçons  qu'à  celles  de 
leur  génie.  Tant  de  prétendues  règles,  tant  de 
liens  y  ne  ferviraient  qu'à  embarraifer  les  grands 
Hommes  dans  leur  marche^  &  feraient  d'un  fai- 

bk  fecours  à  ceux  à  qui  le.  talent  manque..  II  faut 


tiourir  dans  la  carrière ,  &  non  pas  s^y  tratnet 
avec  des  béquilles.  Prefque  tous  les  Critiques  ont 
cherche  dans  Homère  des  règles  qui  n'y  font  af* 
furément  point.  Mais  comme  ce  Poëte  Grec  a 
compofé  deux  poëmes  d'une  nature  abrolumeac 
différente ,  ih  ont  été  bien  en  peine  pour  récon* 
cilier  Homère  avec  lui-même.  Virgile  venant  en* 
fuite  ,  qui  réunit  dans  (on  ouvrage  le  plan  de 
V  Iliade ,  &  celui  de  XOdyjfée ,  il  fallut  qu'ils  cher- 
chailènt  encor  de  nouveaux  expédiens  pour  ajuf- 
ter  Jeurs  règles  à  XEne'iie.  Ils  ont  fait  à  peu  près 
comme  Jes  Agronomes  qui  inventaient  tous  les 
jours  des  cercles  imaginaires,  &  créaient  ou 
-anéanûffaient  un  ciel  ou  deux  de  cryftai  à  la  moin* 
dre  difi&culté. 

Si  un  de  ceux  qu'on  nomme  Savans  ^  &  qui  fe 
croient  tels,  venait  vous  dire  :  Le  Poème  epijue 
wfi  uru  longue  fable  inventée  pour  enfeigner  une  vi" 
filé  morale  y  &  dans  laquelle  un  Héros  achevé  fueU 
fue  grande  action ,  apec  le  fecours  des  Dieux ,  dans 
Vefpace  d*une  année  ,  il  faudrait  lui  répondre  :  Vo- 
tre définition  eft  trës^fauffe  ;  car  fans  examiner 
fi  l'Iliade  d'Homère  eft  d'accord  avec  votre  re- 
S^e  y  les  Anglais  ont  un  Poème  épique  dont  le 
Héros,  loin  de  venir  à  bout  d'une  grande  entre* 
prife  par  le  fecours  célefie  en  une  année ,  eft 
jrompé  par  le  diable  &  par  fa  fenmie  en  un  jour. 
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êi  eft  chaire  du  Paradis  terreftre  pour  aypir  Aéto^ 
béi  à  Dieu.  Ce  Poëme  cependant  eft  mis  par  les 
Anglais  au  niveau  de  YHlàde,  &  beaucoup  de  per« 
fonnes  le  préfèrent  à  Homcrc  avec  quelque  appa- 
rence de  raifon* 

Mais  y  me  direas-vôus»  le  Poëme  ëpique  ne  fe« 
la-t'il  donc  que  le  récit  d'une  aventure  malheu* 
reufe  ?  Non  :  cette  définition  ferait  auffi  fauflë 
que  l'autre.  U^dipe  de  i^ophocle ,  le  Cinna  dâ 
Corneille ,  VAtkdlie  de  Racine  y  le  Ce/àr  de  5Àt- 
kejpear,  le  Coton  èiAdiiJfon  »  la  Aierope  du  Mar« 
quis  Scipion  Maffei^  le  Roland  de  Quinault^  font 
toutes  de  belles  Tragédies  ^  &  j'ofè  dire  toutes 
d'une  nature  différente.  On  aurait  befoin  en  quel-^ 
que  forte  d'une  définition  particulière  pour  cha-* 
cune  d'elles. 

II  faut ,  dans  tous  les  Arts  ^  fe  donner  bien  d^ 
garde  de  ces  définitions  trompeufes  par  lefquel* 
les  nous  ofons  exclure  toutes  les  beautés  qui  nous 
font  inconnues  9  ou  que  la  coutume  ne  nous  a 
point  encor  rendues  familières.  Il  n'en  efi  point 
des  Arts  »  &  fur-tout  de  ceux  qui  dépendent  de 
rimagination ,  comme  des  ouvrages  de  la  naturcé 
Nous  pouvons  définir  les  métaux  »  les  minéraux^ 
les  élémens  >  les  animaux  ^  parce  que  leur  nature 
cft  toujours  la  même;  mais  prefque  tous  les  ou^ 
vrages  des  hommes  diangent  aioii  que  Timagi- 


tiaûon  qni  les  prodoki  les  conttimet,  les  tan^ 
gues^  le  goât  des  peuples  les  plus  voifins  diSe^ 
renc.  Que  dis-je  1  la  même  nation  n  eft  plus  re« 
connaiflable  au  bout  de  trois  ou  quatre  fiecles* 
Dans  les  Ans  qui  dépendent  purement  de  l'ima- 
gination »  il  y  a  autant  de  révolutions  que  dans 
les  Etats  :  ils  changent  en  mille  manières^  tandis 
qu'on  cherche  ï  les  fixer. 

La  Mufique  des  anciens  Grecs  »  autant  que 
nous  en  pouvons  juger  ^  était  très-différente  de 
la  nôtre.  Celle  des  Italiens  d'au/ourd'hui  n'eft 
plus  celle  de  Lidgi  6c  de  Carijfuni  :  des  airs  Per- 
fans  ne  plairaient  pas  aflîirément  à  des  oreilles 
Européanes.  Mais  fans  aUer  fi  loin,  un  Français 
accoutumé  \  nos  Opéra ,  ne  peut  s'empêcher  de 
rire  la  première  fois  qu'il  entend  du  récitatif  en 
Italie  :  autant  en  fait  un  Italien  \  l'Opéra  de  Pa- 
ris ;  &  tous  deux  ont  également  tort j  ne  confît 
dérant  point  que  le  récitatif  n'eft  autre  choie 
qu  une  déclamation  notée  ;  que  le  caraâère  des 
deux  langues  eft  très-difi^rent  s  que  ni  Taccent^ 
ni  le  ton  n%  font  les  mêmes  ;  que  cette  différence 
eft  fenfible  dans  la  converfation ,  plus  encor  fur 
le  théâtre  tragique  y  &  doit  par  conféquent  Tê- 
cre  beaucoup  plus  dans  lainufîque.  Nous  fuivons 
i^peu-^près  les  règles  d'Architeâure  de  y'Uruvei 
cependant  les  maifons  bâties  en  Italie  ^dxPal* 
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t^iâ ,  &  en  France  par  nos  Architeâes ,  ne  tct^ 
femblent  pas  plus  à  celles  de  Plint  &  de  Ciceron^ 
que  nos  habiilemens  ne  refTemblent  aux  leurs. 

Mais  pour  revenir  à  des  exemples  qui  ayent 
plus  de  rapport  à  notre  fujet  :  qu'était  la  Tragé- 
die chez  les  Grecs  ?  Un  chœur  ^  qui  demeurait 
prefque  toujours  fur  le  théâtre  ;  point  de  diyifîon 
d'Aâes  y  très-peu  d'aâion  ^  encor  moins  d'intri* 
gués.  Chez  les  Français ,  c'ell  pour  l'ordinaire 
une  fuite  de  converfations  en  cinq  Aâes  ^  avec 
une  intrigue  amoureufe;  en  Angleterre ,  la  Tra- 
gédie eft  véritablement  une  adlion  ;  &  ii  les  Au- 
teurs de  ce  pays  joignaient  à  laélivité  qui  anime 
leurs  Pièces ,  un  ftylc  naturel  avec  de  la  décence 
&  de  la  régularité ,  ils  l'emporteraient  bientôt  fur 
les  Grecs  Ôc  fur  les  Français^ 

Qu'on  examine  tous  les  autres  Arts ,  il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  reçoive  des  tours  particuliers 
du  génie  différent  des  Nations  qui  \e%  cultivent^ 

Quelle  fera  donc  l'idée  que  nous  devons  nous 
former  de  la  poéfîe  épique  ?  Le  mot  épique  vient 
du  mot  grec  Ea-jf  »  qui  iignifie  difcour^  :  l'ufage  a 
attaché  ce  nom  particulièrement  à  des  récits  en 
vers  d'aventures  héroïques  ;  comme  le  mot  d*D- 
ratio  chez  les  Romains ,  qui  d'abord  fignifiait  auffî 
difcaurs^  ne  fervit  dans  la  fuite  que  pour  les  dii^ 
cours  d  af^areil  j  &  comme  ie  titre  d'Imperator^ 

qui 
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qui  appartenait  aux  Généraux  ti^armée  >  fut  en* 
fuite  conféré  aux  feuls  Souverains  de  Rome. 

•Le  Poëme  épique,  regardé  en  lui-même ,  eft 

donc  un  récit  en  vers  d'avantures  Iiéroïques.  Que 

l'aélion  foit  (impie  ou  complexe  i  qu  elle  s'achève 

dans  im  mois  on  dans  une  année ,  ou  qu'elle  dure 

plus  long  -  tems  i  que  la  fcène  foit  fixée  dans 

un  feui  endroit  comme  dans  VlUade;  que  le  Hé* 

^i^os  voyage  de  mers  en  mers  comme  dans  VOd  f^ 

/ce;  qu'il  foit  beureuxou  infortuné,  furieux  corn- 

meAckiUt  ou  pieux  comme  J&r^^j  qu'il  y  ait  un 

principal  perfbnnage  y  ou  p/uiîeurs  j  que  raâioo 

iè  pafle  fur  la  terre  ou  (ur  la  mer ,  fur  le  rivage 

d*  Afrique  comme  dans  la  Lufade  ^  dans  l'Améri- 

que  comme  dans  X Araucaria  :  dans  le  ciel ,  dans 

Tenfer,  hors  des  limites* de  notre  monde,  conv- 

me  dzns  le  Paradis  dé  Milton;  il  n'importe  :  le 

Poème  fera  toujours  un  Poëme  épique,  un  Poër 

me  héroïque ,  à  moins  qu'on  ne  lui  trouve  up 

nouveau  titre  proportionné  à  fon  mérite.  Si  voi^ 

vous  faites  fcrupule  ,  difkit  le  célèbre  M.  Addi^ 

Jcn ,  de  donner  le  titre  de  Poème  épique  au  P^- 

.  radis  perdu  de  Miltcn ,  appellez-le  fi  vous  voh- 

lez ,  un  Poëme  divin  ;  donnez-lui  tel  nom  qu'il 

vous  plaira,  pourvu  que  vous  conférez  que  c*çll 

on  ouvrage  auifi  admirable  en  fon  genre  que  l'I- 

liade. 

£ 
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Ke  diipQtons  jateais  furies  noms.  Irats*}e  M^ 
fiifer  le  nom  de  Comédies  aux  Pièces  de  M.  Cpa* 
grcpe  y  ou  à  celles  de  Caldenn  f  parce  qu'elles  ne 
font  pas  dans  nos  moeurs  ?  La  carrière  des  arts 
a  plus  d'étendue  qu'on  ne  pen(e  :  un  homme  qm 
n'a  lu  que  les  Auteurs  claflîques  »  méprife  tout 
ce  qui  eft  écrit  dans  les  langues  vivantes  ^&  ce- 
lui qui  ne  fait  que  la  langue  de  fon  pays  eft  com- 
me ceut  qui  nétant  jamais  fortis  de  la  Cour  de 
France  »  prétendent  que  le  relie  du  monde  eft 
peu  de  <:liofe ,  fie  que  qui  a  vu  Verfailles  a  tout 

Mais  le  point  de  la  queftîon  &  de  la  difficulté 
eft  de  (avoir  fur  quoi  les  Nations  polies  fe  réu- 
tuifent  I  fie  fur  quoi  elles  différent.  Un  Poëme  épi- 
que doit  par-tout  être  £9ndé  fur  le  jugement  ^  fie 
tmbelU  par  l'imagination  i  ce  qui  appartient  avi 
bon  fens  appartient  également  à  joutes  les  Na* 
tions  dû  monde.  Toutes  vous  diront  qu*nne  ac« 
tioA  I  une  icfimpU  ^  qui  fe  développe  aifément  & 
par  degrés ,  fie  qui  ne  coûte  point  une  attention 
fatiguantCi  leur  plaira  davantage  qu'un  amascoxii^ 
fus  d'avdntures  monftrutufes.  On  fouhaite  gêné- 
jtaleitient  que  cette  unité  fi  fage  foit  ornée  d'une 
variété  d'épifodes ,  qui  foient  comme  les  meni« 
bres  d*un  corps  robufte  fie  proportionné.  Plus 
Taâion  fera  grmdcp  plus  elle  plaira  à. tous  les 


Immmes  dont  la  fàiblefle  efi  à*ètte  Cidaits  par 
root  ce  qui  eil  au  -  delà  de  la  vie  commune.  Il 
£iodra  fur-tout  que  cette  aâion  foit  intérejfante  j 
car  toui  les  coeurs  veulent  être  remués ,  &  un 
Poëme  parfait  d'ailleurs ,  s'il  ne  touchait  point  » 
ferait  infipide  en  tout  tems  &  en  tout  pays.  Elle 
doit  être  entière  parce  qu'il  n'y  a  point  d'bom* 
me  qui  pmfle  être  tatisfiait;  s'il  ne  reçoit  qu'une 
partie  du  tout  qu'il  s'eil  pronûs  d'avoir» 

Telles  font  i -peu-près  Jes  principales  reglel 
que  la  nature  diAe  â  toutes  ks  Nations  qui  cul* 
tivent  les  Lettres  i  mais  la  machine  du  merveil* 
leux  ^  l'intervention  d'un  pouvoir  célefle ,  la  na* 
tuxe  des  éplfodes  ^  tout  ce  qui  dépend  de  la  ty- 
rannie de  la  coutume»  &  de  cet  inftin^  qu'on 
tiomme  goik  :  voilà  fiir  quoi  il  y  a  mille  opinions, 
&  point  de  règles  générales. 
Maisimedirex-vous^n'y  a^^il  point  des  beau. 
\tés  de  go4t  qui  plaiftnt  paiement  à  toutes  les 
Nations?  U  y  en  a  fans  doute  eo  très-grand  nom- 
ère»  Depuis  le  tems  de  la  renaiflknce  des  Let- 
tseS)  qu'on  a  pris  les  Anciens  pour  modèles,  Ho' 
mert  ^  Dimofihtnt ,  yirgik ,  Cictron ,  ont  en  quel- 
que mamefe  réuni  fous  leiurs  loix  tous  les  peuples 
de  l'Evope^  8c  fait  de  tant  de  Nations  différen- 
tes imeiinileRj^uklique  dc^LettreJ  j  mais  aumi- 
Meo  de  cet  accord  général ,  les  coutumes  de  char 
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i]Qe  peuple  Introduifent  dans  chaque  pays  un  goflt 
particulier. 

Vous  fentez  dans  les  meilleurs  Ecrivains  mo- 
dernes le  caraâère  de  leur  pays  à  travers  Fimi- 
tation  de  l'antique  j  leurs  fleurs  &  leurs  fruits 
font  échauffés  &  mûris  par  le  même  foleil  :  mais 
ils  reçoivent  du  terrein  qui  les  nourrit  des  goûts  ^ 
des  couleurs  &  des  formes  différentes;  vous  re- 
connaîtrez un  Italien  >  un  Français ,  un  Anglais  f 
un  Efpagnol  à  fbn  flyle ,  comme  aux  traits  de 
(on  vifage^  à  fa  prononciation,  à  fes  manières. 
La  douceur  àc  la  moUeflè  de  la  langue  italienne 
5*eft  infinuée  dans  le  génie  des  Auteurs  Italiens. 
,Lâ  pompe  des  paroles ,  les  métaphores ,  un  fty le 
majeftueux ,  font,  ce  me  femble ,  jgénéralement 
parlant  9  le  caraftèfe  des  Ecrivains  Efpagnols. 
La  force ,  le  génie ,  la  hardieffe  font  plus  parti- 
culières aux  Anglais  >  ils  font  fur-tout  amoureux 
tles  allégories  &  des  comparaifons.  Les  Fran-* 
çais  ont  pour  eux  la  clarté ,  Texaditude ,  Télé-* 
gance  ;  ils  bazardent  peu  j  ils  n'ont  ni  la  force 
Anglaife  y  qui  leur  paraîtrait  une  force  gigantes- 
que &  monftrueufe ,  ni  la  douceurltalienne  qui 
leur  femble  dégénérer  en  une  molleffe  efféminée. 
De  toutes  ces  différences  naiffent  ce  dégoût 
&  ce  mépris  que  les  Nations  ont  les  unes  pour  les 
autres.  Pour  regarder  dans  tous  fes  jours  cett^ 


différence  qui  fe  trouve  entre  les  goûts  des  peo^ 

pies  voifins  ^  confidérons  maintenwt  leur  flyle» 

On  approuve  avec  raifon^  en  Italie,  ces  vers 

de  la  troifieme  ftance  du  premier  Chant  de  la 

Jcrufalcm. 

Cofi  al'  egto  foncial  pot^amo  afpccfi 
IH  ïovn  Ucox  gU  otli  dei  valb  : 
Sacchi  amari  ingannato  ia  canto  ci  be?e 
£  dall'  inganno  fao  vûa  riccye» 

Cette  comparaiibn  du  charme  àes  fables  qa 

enveloppent  des  leçons  utiles ,  avec  une  méde«- 

cine  amere  donnée  à^un  enfant  dans  un  vafe  bor^ 

dé  de  miel  »  ne  ferait  pas  fouffèrte  dans  un  Poë- 

me  ëpique  franç^ôs.  Nous  lUbns  avec  plaifir  danai 

Montagne  y  qu'il  faut  emmieller  la  viandcfaLubrc 

À  C enfant.  Mais  cette  image  qui  nous  plaît  dans 

fbn  ûyle  îdsxùliti ,  ne  nous  paraîtrait  pas  digne 

de  la  majefié  de  l'Epopée. 

Voici  un  autre  endroit  univerfellement  ap- 
prouvé, &  qui  mérite  de  fêtre.  Ceft  dans  le 
Chant  feizieme  de  la  J&ufalcm ,  lorfquMn/z/Vo 
commence  à  foupçoniier  la  fuite  de  fon  amant» 
Voiea  gridai  :  dqvc ,  o  ctudel ,  me  fol^ 
lafci?  ma  il  Tarco  al  (oon  chittzc  ii  doioie^ 

ê 

Sr  cbc  corno  la  flebile  pajrola 

Pià  aiQara  indiecro  a  nmbombdr  fui  core*  / 

C^i  quatre  vors  italiens  ipnt  très-touçhaA^:Q( 
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ttès-natorels  j  fiuûi  fi  on  les  tradiik  exaâèment, 
ce  fera  un  gaHmathias  en  français.  ^<  Elle  vou^ 
»  laie  crier  ;  cruel  ^  pourquoi  me  laifTes^tu  feule  l 
»  Mais  la  douleur  ferma  le  chemin  à  fa  voix  y  $c 
»  ces  paroles  douloureules  reculèrent  avec  plua 
p  d  amertume ,  &  retentirent  fiir  (on  co»ir. 

Apportons  un  a^tre  eicempie  tir^  d'un  des  plus 
fubliines  endroits  du  Foëme  (ingulier  de  MHton  » 
dont  j'ai  déjà  parl^  c*eft  au  premier  Livre  dans 
la  defcription  de  Satan  &  des  Enfers, 


Rouçd  lie  chfows  his  baleful  cycs 


Tbac  wicttcG'd  hngç  aâliâion  and  diTmay  ^ 

Miz'  d  with  obduratc  pride,  and  /Icdfaft  hate^ 

At  once ^as  far  as  angcls  Kcn ,  hc  vtcws 

The  difinal  fimatioÉ  vraftc  and  wild  : 
^       A  dungeon  boiriiile,  om  ail  fidcs  rounds 
-  '  .  As  onç  great  fiimace,  £am'd  jet  ftom  tbofç  fl^uiiqi 

No  ligb(,  bue  racher  darftneff viiibl^^ 

Sen^'d  only  to  difcovcrfi^cs  of  WPe; 

Régions  of  forrow  i  dolcfi^l  stades  \  whcre  pcace. 

An<l  i^eil  ean  never  dvell  I  hope  never  conacs 

Tbi^ç  çomes  ;•  aU ,  <Sç. 

< 

^  1\  promené  de  tous  cbx^  &s  triftes  yeux  » 
1»  dans  iel!iiue]s  font  peints  le  d^eipoir  &  Thor-* 
»  reur  ayec  forgueil  &  l'itréconclUahle  haine.  D 
se»  VQit  d'un  coup  d'oeil  aufli  loin  que  les  regards 
ti  d«î  Çb^ndîi«s  p«^Hwç  fçrççf  <ç  fô|our  ifpoaT 
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î»  ymitMCf  c€^  d^fêrts  àéColés  $  ce  donjon  im* 
o  menfe ,  enflammé  comme  une  fournaife  énor- 
P  me.  Mais  de  cttJUmmes  il  ne  fonaii  point  de 
»  lipnierCf  ce /ont  des  Unehres  yifiUts^  qui  fervent 
a>  feulement  à  découvrir  des  fpeftacles  de  défo* 
r  lation^  des  régions  de  douleur ,  dont  jamais 
»  n'approchent  le  repos^  ni  la  paix  »  o&  l'on  ne 
»  connaît  point  Vefpérance  connue  par  -  tout 
9  ailleurs.  >t 

Anscnio  de  SoUs  ^  dans  fon  excellente  Hiftoire 
âe  la  conquête  du  Mexique  «  après  avoir  dit  qui 
/endroit  o&  Afatue{ume  confultait  fes  Dieux  était 
une  largi?  voâte  (buterraine  ^  où  de  petits  foâ- 
piraux  laàffaient  \  peine  entrer  la  lumière ,  ajoute  : 
P  permiiian  foUunenu  h  fuc  bafiAVd  porque  fi 
vi^e  la  ofcundai.  ^  On  laiflaiç  entjr^r  feulement 
p  autant  de  jour  qu'il  en  fitllait  pour  voir  l'o^f* 
9curité*»  Ces  ténèbres  vifibles  dîç  Milton  np 
font  point  condamnées  en  Angleterre ,  &  les  £1^ 
pagnob  ne  repr^ent  point  qçtts  jmême  penfée 
dans  ScU$^  Il  efi  (jrès-cenain  que  l^fFt itnçais  ne 
fouffpraient  poin;  de  pareilles  tib^r^s:  ce  a'eft 
pas  aflêz  que  Voo  puifle  excufejr.  la  licefice  de 
ces  csçrcflion^^  rpxa^inwïe  jfr^pfaifç  ft'^ft^t 
jieo  qui  ait  befoin  d  excuTe»     ' 

Qu'il  me  (bit;  p^nnis^  pour  ne  laj^er  aucu^ 
^Uhu&  (or  cette  matière  ^  de  joiqdre  ua  «nouvel 


éiemple  i  tous  ceux  que  j'ai  rapportas.  Je  le 
'prendrai  dzhi  IVIoquence  de  la  chaire,  Qu  ua 
lionune  comme  le  Perç  Bourdaloue  prêche  de- 
vant unç  aflfembtëe  de  )a  Communion  anglicane  » 
Se  qu'animant  par  un  gefte  noble  un  difcours  pa- 
thétique, il  s'^cirie  :  «  Oui,  Chriftiensi  vous  étiez 
p  bien  difpofés  5  mais  te  fang  de  cette  veuve  que 
»  vous  ave2  abandonnée  ;  maiis  te  fang  de  ce 
»  pauvre  qu^  vous  avçzlaiffé  opprimer;  mais  te 
»  fan^  dé  ces  mîféràbles  dont  vous  n'avez  pas 
»  pris  en  main' la  cau/ei  ce  fang  retombera  fur 
»  vous,  &  Vps  bonnes  cfiîpôfîtîons  rie  ferviront 
99  qu*à  rendre  fa  voix  plus  forte  pour  demander  à. 
ç'Dieuvengeaiic'é  de  votre  înfidëïîté,  Ali  !  mes. 
»  cllers  Auditeiirs ,  &c.  »  Ces  parole?  pathétî-. 
'i^ues ,  pronoftcéesi  ^Vec  force  ,*&  accoihpagnéei 
dfe  grands  gSttes' ,  feropt  rire  un  auditoire  an- 
Vî^ii  :  car  autant ^u  Ils;  ainaeht^fur  iè  théâtre  les 
*é3tpreflîons^¥tnpoûrées ,  &  les  mduvemens  forcés 
'dé  l'éloqùeffcé ,'  atitànt  îk  goûtent  danà  la  chah^ 
iihe  firiiJ)lîfciSé  fefîi  ornetnent^  Serraoh, eti 
FrSnce,  eï!\më  longue  dèdàiùàtiôb-ffcrupdïéufe--. 
nient  ttivif(^  en  trois  poihts ,  '&  iéchèt^zyfec  en^ 
thoufiafmé,'  Eh  Àhèffetetré  iih  «Sermon  el!  une 
dilTertation  folide,  ^'quelquefois  fecHe ,  qp'un 


(73) 
tuelle.  En  voilà  aflez  pour  faire  voir  combien 
grande  eft  là  différence  entre  les  goûts  des  Nà- 

Je  (ai  qu'il  y  a  plufîeurs  peribnnes  qui  ne  fan- 
raient  admettre  ce  fentiment.  Ils  difent  que  ia 
raifon  &  les  paffions  font  par-tout  les  mêmes  ; 
cela  eft  vrai  :  mais  elles  s'expriment  par-tout  di- 
verfement.  Les  hommes  ont  en  tout  pays  un  nez, 
deux  yeux^  &  une  bouche  :  c^aidant  l'aflem-^ 
{)Iage  des  traits  qui  fait  h  beauté  en  France ,  ne 
féoffira  pas  en  Turquie^  ni  une  beauté  Turque  à  la 
Cliine  ;  8c  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  en  ÂHe 
te  en  Europe  >  ferait  regardé  comme  un  monflre 
dans  le  pays  de  la  Guinée.  Puifque  la  nature  eft 
fi  cUfférente  d'elle-même ,  comment  veut-on  afljbiu 
irir  à  des  loix  générales  des  Arts  fur  lefquels  la 
cùattÉme,  c'eft-à-dire,  Finconftance,  a  tant  d  em- 
pire ?  Si  donc  nous  Voulons  avoir  une  connaif» 
iance  un  peu  étendue  ^e  ces  Ait$  y  il  faut  nous 
UifoTîxm  de  quelle^  manière  on  les  cultiva  chez 
tout^  les  Nations.  Il  ne  fu£St  |)as  pour  connaî- 
tre l'épopée,  d'avoir  hxVirgUe  &  Homère  i  com- 
me ce  n'eft  point  âffez,  en  fait  de  Tragédie ,  d'a- 
voir lu  Sophocle  &  Euripide. 

Nous  devons  admirer  ce  qui  eft  wnverfcUe- 
mentj  itou  chez  les  Anciens  ;  nous  devons  nous 
pr6rer  àce  quiécàir  ^wir  dans  leur  langue  &  dana 
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leurs  mœçrs  j  mais  ce  ferait  s*^garer  étrange* 
ment  que  de  les  vouloir  fuivre  en  tout  ï  la  pifie» 
Nous  ne  parlons  point  la  même  langue,  la  reli- 
gion qui  eft  prefque  toujours  le  fondement  de  la 
poéfie  épique  $  eft  parmi  nous  l'oppofé  de  leur 
mythologie.  Nos  coutumes  font  plus  différente^ 
de  celles  des  liée  os  du  Siège  de  Troye,  que  d^ 
celles  des  AméricainSt  ^os  combats  >  nos  ûeges» 
nos  flottefs  n*o^t  pas  la  moindre  reflemblance  ; 
notre  Vh^loCo^hip  ^ft  en  tout  le  coxuraire  de  la 
leur.  If'inYenttoii  de  la  poudre  »  celle  de  la  boa& 
folle  9  de  rimprimerie,  tai^t  d'autres  Ai^ts  qui  ont 
été  apportés  récemmejtu  danç  le  mond^^  on)C  en 
quelque  façon  changé  h  face  de  rUniveF&.  Û 
faut  peindre  avec  dç$  couleurs  vraies  comine  Icc 
Anciens ,  mai$  M  Qe  £vvc  pas  pein4r^  les  n)êm«|i 
xhofês.  j 

Qu  Homère  nous  reprél^te  fe^Dieox  s-eomana 
de  neftar  >  Çc  rians  fan$  £9  de  la.mauv^ei^ace 
dont  Vulcain  lei^r  fert  à  boire  ;  ce)a  t^ait  bo^  dfi 
fon  tems,  oh  les  Dieuxétaîent  ce  que  I^F<^ 
font  daAS  le  nôtre  :  maîsjtilur^gaèntperionoe 
yavifer^/iufpçriit'buî  de  repréi^ntç^  4ans 
me  une  troupe  d'Apge^,  &  de  2|iiints  bû^^^^  ^ 
rians^^tabie^lQu^  dka^rop  d'iu)  Auiteur  jquf  kait 
,aj^rhsf(^irgU&  f  ii^troduir^f  des  harpies  enlt^vafts  le 

-dîner  M  foaiH^rpp^^c.qujt  çhangct*»  de  vfcuii. 
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Taifleaux  en  belles  Nymphes?  En  an  mot  admU  ,, 
Tons  les  Anciens  ;  mais  qae  notre  aduyration  no 
foit  pas  une  fuperflicion  aveugle;  &  ne«faifons 
pas  cette  injuflice  à  la  nature  humaine»  &  à  noas«^ 
mêmes ,  de  fermer  nos  yeux  aux  beautés  qu'ello 
répand  autour  de  nous ,  pour  ne  regarder  &  n*ar» 
mer  que  fes  anciennes  produâions  dont  nous  nt 
pouvons  pas  juger  avec  autant  de  fâreté» 

Il  n'y  a  point  de  monumens  en  Italie  »  qui  mé« 
riteot  plus  i  attention  d'un  voyageur  »  que  la  /r* 
ft^âlem  du  Ta/fc,  AfiUon  fait  autant  d'honneur  à 
l'Angleterre  que  le  grand  Newten.  Camocns  el| 
en  Portugal  ce  que  MUton  eft  en  Angleterre.  Ce 
ferait  fans  doute  un  ^rand  plaifir,  &  mêoie  un 
grand  avantage  pour  un  homme  qui  penfe ,  d'exa« . 
sniner  tons  ces  Poëmes  épiques  de  diffénente  tia- 
mtt^  fiés  en  des  iîecles  &  dans  des  pays  éloigna 
les  uns  des  autres.  Il  me  (èmble  qu*il  y  a  uno 
iàtisfadBon  noble  à  regarder  les  ponraits  vivans 
de  ces  illuftres  perfonnages  Grecs ,  Romains  > 
Italiens  p  Anglais  »  tous  habillés ,  fi  je  Fofe  dire  t 
k  la  manière  de  leur  pays. 

Ceft  une  entrep^ife  au-delà  de  mes  forces  que 
de  prétendre  les  peindre  ;  j'eflâyerai  feulement 
de  crayonner  une  efquifle  de  leurs  principaui^ 
traits ,  c*eft  an  Leâeur  à  fuppléer  aux  dâauts  de 
ce  deflêin.  Je  ne  f^ai  que  propofef.,  il  doit  l^:\  ^ 
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ger,  &  fbn  jugement  fera  fufte  s*îl  fit  avec  impar- 
tialité ,  &  s'il  n'écoute  ni  les  préjugés  qu'il  a  re- 
çus dans  récole,  ni  cet  amour- propre  mal  en- 
tendu qui  nous  fait  méprifer  tout  ce  qui  n  eft  pas 
dans  nos  moeurs.  11  verra  la  naiflfance ,  le  pro- 
grès ,  la  décadence  de  l'Art  s  il  le  verra  enfuite 
fortir  comme  de  fes  ruines  j  il  le  fuivra  dans  tous 
fes  changemens  ;  il  diftinguera  ce  qui  eft  beauté 
dans  tous  les  tems  &  thez  toutes  les  Nations  , 
d'avec  ces  beautés  locales  qu'on  admire  dans  un 
pays  9  (&  qu'on  méprife  dans  un  autre.  Il  n'ira 
point  demander  à  Ariftote  ce  qu'il  doit  penfer 
d'un  Auteur  Anglais  ou  Portugais ,  ni  à  M,  P^r- 
raidt  comment  il  doit  juger  de  l'Iliade  5  il  ne  (è 
laiflera  point,  tytrannifer  par  Scaligery  ni  par  le 
Bojfuy  mais  il  tirera  fes  règles  de  la  nature  &  des 
exefixples  qu'il  aura  devant  les  yeux ,  &  il  jugera 
entre  les  Dieux  à' Homère  &  le  Dieu  de  Milton  , 
entre  CaUpfo  &  Didon ,  entre  Armiic  &  Eve. 

Si  les  Nations  de  l'Europe,  au  lieu  de  fe  mé- 
prifer injuftement  les  unes  les  autres ,  voulaiern: 
faire  une  attention  moins  fuperficielle  aux  ouvrar 
gçs  &  aux  manières  de  leurs  voifms,non  pas  pour 
eo  rire,  mais  pour  en  profiter,  peut-être  de  ce 
,  commerce  mutuel  d'obferyations  naîtrait  ce  goût 
lîénéral  qa'on  cherche  fi  inu^lement„ 
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CHAPITRE     II. 

§•1. 

Ho    MERE. 

JJ.OMERE  vivait  probablement  environ  huit 
cens  cinquante  aimées  avant  l'Ere  Chrétienne  : 
il  était  certainement  contemporain  i^Utfiodt.  Or 
Hé/jode  nous  apprend  qu'il  écrivait  dans  l'âge 
qui  fixiwait  celui  de  /a  guerre  de  Troye ,  &  que 
cet  âge  dans  lequel  il  vivait^  finirait  avec  la  gé- 
nération qui  exiftait  alors.  II  eft  donc  certain 
q|u*Ho77tere  fleuriflait  deux  générations  après  Ua 
guerre  de  Troye  j  ainfi  il  pouvait  avoir  vu  dans 
fon  enfance  quelques  vieillards  qui  avaient  été  à 
ce  /iege  ^  Se  il  devait  avoir  parlé  fouvent  à  des 
Grecs  d'Europe  &  d'Afie  ,  qui  avaient  vu  Ulyffe^ 
Jliitntlas  &  Achille. 

Quand  il  compofa  l'Iliade  (fuppofé  qu'il  foit 
i' Auteur  de  tout  cet  ouvrage)  il  ne  fit  donc  que 
mettre  en  vers  une  partie  de  l'hiftoire  &  des  fa- 
bles de  fon  tems.  Les  Grecs  n'avaient  alors  que 
-desîoëtes  pour  Hifioriens  &  pour  Théologiens  j 
.  ce  ne  fut  même  que  quatre  cens  ans  après  Hé'- 
/t0de  &  Homère  y  qu'on  fe  réduifit  à  écrire  l'hiC- 
poirc  en  profe.  Cet  ufage  qui  paraîtra  bien  ridi- 
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cule  ï  beaucoup  de  Leâeurs,  écair  triâ-^ai^â^ 
nable.  Un  Livre  »  dans,  cei  tems-Ià,  était  une 
chofe  auflî  rare  qu'un  bon  Livre  Teft  aujourd'hui. 
Loin  de  donntr  au  public  l'kiftoire  in  -  folio  de 
chaque  village ,  comme  on  fait  ï  préfènt  >  on  ne 
tranfînettait  à  la  poftéritë  que  les  grands  évé^ 
tiemens  qui  devaient  ImtérefTer.  Le  culte  ded 
Dieux ,  &  rhiftoire  des  grands  Hommes  ^  étaient 
les  feuls  fujetS  de  ce  petit  nombre  d*écritSé  On 
les  compofa  long-tems  en  verstiheas  les  Egyp- 
tiens &  chez  les  Grecs ,  parce  qu'ils  étaient  deC* 
tinés  à  être  retenus  par  comar  ^  &  à  itre  chantés  s 
telle  était  la  coutume  de  ces  peuples  fi  différent 
de  nous.  Il  n'y  eut  jufqu'à  Hérodote  d'autre  hif^ 
toire  parmi  eux  quen  vers^  &  ils  n'eurent  en  au« 
cun  tems  de  poéfie  fans  mufique. 

A  l'égard  êi  Homère  ,  autant  fes  ouvrages  €ônt 
connus ,  autant  eft  *  on  dans  l'ignorance  fur  (a 
perfonne.  Tout  ce  qu'on  fait  de  vrai  ^  c*eft  que 
long-tems  après  fa  mort  on  lui  a  érigé  des  fta* 
tues ,  &  élevé  des  temples.  Sept  villes  poiflantes 
ie  font  dilputé  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître  » 
m^s  la  commune  opinion  eft  que  de  fon  vivant 
il  mendiait  dans  ces  fept  villes ,  &  que  celui  dont 
la  pofiérité  a  fait  un  Dieu,  a  vécu  méprifé  &  xni-^ 
fénhit  :  deux  chofes  compatibles. 
*  J/ltiadef  qui  eltle  grand  ouvrage  à'Bomire^ 
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cft  pTek  Je  l)ieiix  &  de  combats  peu  vraifem- 
bkbies.  Ces  fujets  plailènt  naturellement  aux 
bommes  ;  ils  aiment  ce  qui  leur  parait  terrible  ; 
Us  -font  comme  les  enfens  qui  écoutent  avide- 
ment ces  contes  de  forciers  qui  les  effrayent.  U 
y  a  des  fables  pour  tout  âge ,  &  il  n'y  a  point  de 
Nation  qui  n'ait  eu  les  fiennes.  De  ces  deux  fu* 
|ets  qui  remplirent  Y  Iliade^  naiflent  les  deux 
grands  reproches  que  l'on  (ait  à  U^mcrt  :  on  lui 
-impute  l'extravagance  de  Tes  Dieux  ^  &  la  groflié- 
ttté  de  tes  Héros.  C'eft  reprocher  ii  un  Peintre 
d'avoir  donné  â  ^s  £g^res  les  habiliemens  de  Ton 
tems.  Uomert  a  peint  les  Dieux  tels  qu'on  les 
cxoyok,  8c  les  hommes  tels  qu'ils  étaient.  Ce 
fi'eft  pas  un  grand  mérite  de  trouver  de  l'abfur- 
dite  dans  la  Théologie  payenne;  mais  il  faudrait 
^tre  bien  dépourvu  de  goât  ^  pour  ne  pas  aimer 
certaines  £ibles  d'Homère.  Si  l'idée  des  trots 
Grâces  >  qui  doivent  toujours  accompagner  la 
Déefft  de  la  Beauté  ^  fi  la  ceinture  de  Venus  font 
de  Con  invention  ^  quelles  louanges  ne  lui  doit- 
on  pas  pour  avoir  ainfi  orné  cette  religion  que 
oous  lui  reprochons?  Et  fî  ces  fiables  étaient  déjà 
reçues  avanr  liii,  peut*on  méprifer  un  fiecle  qui 
avait^trouvé  des  allégories  fi  jufles  &  fi  char* 
mantes  ) 

Quant  à  ce  qu'où  appelle  groffiéreté  dans  las 


Héros  à' Homère^  on  peut  rire  tant  qu*<5n  voudrt 
de  voir  Patrocle  >  au  neuvième  Livre  de  V Iliade  » 
mettre  trois  gigots  de  mouton  dans  une  marmite^ 
allumer  &  fouffler  le  feu  y  &  préparer  le  dîner 
avec  Achille:  Ac Ailla  &  Pairocle  n'en  font  pas 
moins  éclatans.  Charles  JCIIpKoi  de  Suéde,  a 
fait  fix  mois  fa  cuifine  à  Vernir  Tocca  ^  fans  per- 
dre rien  de  fon  héroïfme  :  &  la. plupart  de  nos 
Généraux  qui  portent  dans  un  camp  tout  le  luxe 
d  une  Cour  efféminée,  auront  bien  de  la  peine  k* 
égaler  ces  Héros  qui  faifaient  leur  cuifîne  eux-» 
mêmes.  On  peut  fe  moquer  de  la  Princeffe  Nau^ 
Jica ,  qui ,  fuivie  de  toutes  fes  femmes ,  va  laver 
fes  robes ,  &  celles  du  Roi  &  de  la  Reine.  On 
peut  trouver  ridicule  que  les  filles  àlAu^uJle  aient 
filé  les  habits  de  leur  père ,  lorfqu'il  était  maître 
de  la  moitié  de  TUnivers.  Cela  n'empêchera  pas 
quiîne  fimplicité  fi  r^fpeâable  ne  vaille  bien  la 
vaine  pompe,  la  mollefle  &  Toiifivété  dans  lef- 
quelles  les  perfonnesd'un  haut  rang  font  nourries. 
Que  fi  Ton  reproche  à  Homère  d'avoir  tant 
Joué  la  force  de  fes  Héros ,  c'eft  qu'avant  l'inven- 
tion de  la  poudre ,  la  force  du  corps  décidait  de 
tout  dans  les  batailles;  c'efi  que  cette  force  ell 
Torigine  de  tout  pouvoir  chez  les  hommes  ;  c*e(| 
que  par  cette  fupériorité  feule  les  Nations  du 
Kord  ont  conquis  notre  bémifpberç  depuis  la 
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Chine  jafqu^ao  mont  Atlas.  Ltô  Anciens  fè  &i* 
faient  une  gloire  d'être  robufles  :  leurs  plaifirs 
étaient  des  exercices  violenis  :  ils  ne  paflaient 
point  leurs  jours  à  (è  (aire  traîner  dans  des  chars 
k  couTert  des  influences  de  l'air  ^  pour  aller  por- 
ter languiflamment  d'une  miûfon  dans  une  autre. 
Itar  ennui  &  leur  inutilité.  £n.  un  mot  Hamerâ 
avait  à  repréfenter  un,Aj4x  8c  un  HtSor^  non  un- 
Courtilàn  de  Veiiailles  ou  de  Saint  James. 

Après  avoir  rendu  jullice  au  fond  du  fujet  des 
Poètes  d'ilomère ,  ce  ferait  ici  le  Ueu  d'examiner 
la  manière  donc  ii  les  a  traita^  &  d'ofer  juger  du 
prix  de  (es  ouvrages.  Mais  tant  de  plumes  £kvan<» 
tes  ont  épuîfé  cette  mattete  >  que  je  me  bornerai 
^  une  feule  réftexion  ^  dont  ceux  qui  s'appliquent 
aux  BelleS*Lettres  pourront  peut-être  tirer  quel* 
que  utilité. 

Si  Hoaiere  a  eu  àts  temples  ^^  tl  s'eft  trouvé 
bien  des  ii^deles.  qui  fe  font  moqués 
yinité.  Il  y  a  eu  dans  tous  les  fiecles  des  Savans,^ 
des  raiformemrs ,  qui  i'ont  traité  d'Ecrivain  pi-* 
coyable  «  tandis  que  d'autres  étaient  à  genoux  de- 
vant luié 

Ce  père  de.  la  poéile  éÛ  depuis  quelque  tem^ 
un  gnoid  fujet  de  difpute  en  France  t  P<rrauU 
commença  la  querelle  contre  Dtjpriattxi  mais  il 
tpporta  à  ce  combat  des  anneff,  trop  in^pdes^ 
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H  Cùmpôùi  Ton  LU^  eu  ^âllele  ^e^  Anctfiii  H 
des  Mcxternes  $  oh.  Ton  vok  on  efprit  très-fiiper- 
ticiely  nulfe  méûsoié  8t  béâacobp  de  mq)rire$. 
Le  Redoutable  Z^éj^haiciir  accabla  foh  a^dverfeire» 
en  sTamchint  tmlqtiemeiit  à  relever  fes  bévues; 
dé  forte  quie  hi  di(puté  fiit  term&iée  par  rire  aoif 
dépens  de  Fermait  »  âftis  ^*on  entamât  feùle- 
moït  le  fend  de  hi  qaeftkln*  HôMdaft  Je  tàMotu 
a  depuis  ranouvélW  ht  ^f&erelle  :  il  ne  (avait  pas 
la  langue  grenue  j  mais  TeTprit  a  luppléé  en  lui^ 
autant  qu'il  eft  pbfflble^  \  cette  connaiflance. 
Feu  d'ottvcages  font  écrits  avec  aâtaht  d'art  >  de 
éifcrécîân  Ac  de  fine^^  que  (es  diiTértàtions  fur 
Momere.  Madaàie  Daci^  >  connue  par  une  érudi«- 
jtion  qu'on  eût  admirée  dans  un  kenftne ,  (butint 
la  caufe  XHùtnern^w  f^amporraiieAt  d'unCom* 
mentateur*  On  eut  dit  que  l'ouvrage  de  M.  de 
tm  Mute  était  d'ane  femme  d'e(prit ,  &  celai  de 
Màdaïtae Dacier  d'un  homme  favant.  L'un,  par 
i^n  ignorance  de  la  lanfue  grecque,  ne  pouvait 
(budr  les  beautés dêl'Ajuttilur  qu'il  attaquait»  L'au-* 
tre ,  tonte  siempUe  de  la  (iiptcftition  d%s  &)m« 
mentateursy  était  incapable  d'appercevoir  des  dé- 
Smts  dantf  i'Autënr  ^'tèUe  adorait. 

Pottfmoiylorl^ue  jelus  J&ivif/Y  de  qpie  je  fis 
ties  fitutes  gce^&ûtcs  qui  |uft^enT  ^  critiques  i 
&  £c%beaatés  phs^granies  que  ces  âutes  >  je  n« 


plis  croire  d'abord  que  le  même  g^me  wt  cetf^ 
pofô  toas  les  Chancs  de  rUidde.  £a  effec^  nous 
ne  connaiâbns pannî les  Latkis ,  ni  ptfHÛ  nous, 
sucMt  Auteur  qui  foie  tomb^  fi  bas  »  après  s*ètre 
âevé  fi  haut.  Le  gfao^  C^meiUe^  géoit  pour  te 
moins  égal  àifomr/Vy  a  £ût  à  k  yéécé  PenAa^ 
fit€^  y  Surent  ^Agçflai^  après  avoir  donoë  CiniM 
&  yolieuSe  ;  mi^s  Sonmi  Se  IBtrêluuiu  font  des 
itt^ei»  etoeof  phfs  mù  chotiis  qoé  xnal  traités.  Ces 
TtdffidkB  font  trè»-4&ibles,  mais  non  pasrem*» 
plies  d'afafivdkâ  ,  de  comradidionfl  &  de  fautes 
grbffieres.  Enfin  j'ai  trotnré  xiktt  les  Anglais  ce 
«{08  fe  cberehais  »  &  le  paradott  de  iarrépittatto^ 
d'Homete  m'a  été  développé.  SluiJu^êMr  ^  leur 
prtBûer  Yoëte  tragiqae^  n  a  g^iere  en  Angleterre 
d*a«tse  épitlieioqne  celle  de  Diifin.  Je  n'ai  ja« 
snais  râ  k  hoùàres  h  (bUé  de  ^a  Comédie  aofi 
fcflipfie  k  VÂnJramMfuei  de-  Racimt ,  tonte  hie« 
traduite  qu'elle  eft  pat  FUtippi  ^  ou  au  Ckum 
ÊtAJJijfoay  qu'aux  anciennes  Kecea  de  ShaJ^ 
fÊât.  Ces  Pieoes  fent  des  moines  «n  Tragédie^ 
U  y*  en  a  ^  durent  plnfieurs  années  ;  on  y  Vap^ 
làSt  auproûer  Aâele  Héros^  qui  ncnrt  de  vieit 
lefle  au  daquieBiei  Oay  ¥W  des  Iqrdiera^  des 
{myfans, dw  yrrognes ^des  bouffons^ des  fofi- 
Ib^eurscpu  cseulent'qnefbde^  À  qui  chamens 
dbs  airs  àboke  eaîoifavt  styfc  dtsi^  de  inort 
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Enfin  fanag&ies  te  que  vous  pourrez  de  plia 
tnonflrueux&  dé  plus  abfurde ,  vous  le  trouverez 
dans  Shakefptar.  Quand  je  commençai  à  appren-^ 
dre  la  langue  anglaife  9  fe  fte  pouvids  conlpren-» 
dxé  cçmment  une  Nation  fi  éclairée  pouvait  ad* 
mirer  un  Auteur  fi  extravagant  :  mais  dès  que 
feus  une  plus  grande  connaiflance  de  la  langue^ 
je  m'Àpperçus  que  les  Anglais  avaient  raifon^  & 
qu'il  eft  impoifible  que  toute  une  Nation  fe  trom- 
pe en,  fait  de  fi^ntiment ,  &  ait  tort  d'avoir  du 
plaifir.  Ils  voyaient  comme  moi  les  fautes  gro(^ 
fieres  de  leur  Auteur  favori  j  mais  ils  fentaient 
mieux  que  moi  fes  beautés  d'autant  plus  fingu*^ 
liieres ,  que  ce  font  des  éclairs  qui  ont  brillé  dans 
ia  nuit  la  plus  profonde.  Il  y  a  cent  cinquante 
années  qu'il  jouit  de  far^utation.  Les  Auteurs 
qui  font  venus  après  lui  ^  ont  fervi  à  l'augmenter 
plutôt  qu'ils  ne  Tont  diminuée.  Le  grand  fens 
de  l'Auteur  de  Caton^  &  fes  talens  qui  en  ont  £aàx 
tm  Secrétaire  d'Etat ,  n'ont  pu  le  placer  &  cote 
de  Shaktfptar.  Tel  eft  le  privilège  du  génie  d'in- 
vent^ion  ;  il  fe  fait  une  routé  où  periônne  n'a  mar- 
cbé  avant  lui;  il  court  fans  guide  ^  (ans  art^  fans 
règle  i  il  s'égare  dans  fa  carrière  :  mais  il  laiflè 
loin  derrière  lui  tout  ce  qui  n'eft  que  raifon  & 
qi^exaâitude.  Tel  à-peu-près  était  Homert  :  il  a 
créé  fon  art^  &  Ta  laidSf  ipparfait  j  c'efi  uiYcahos 
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vncor,  mais  ta  lumière  y-  brille  d^ja  de  loas  cttis: 
Le  Qovis  de  Defmarets  ,  la  PuceUt  de  CAapf 
lain ,  ces  poëmes  fameux  par  tear  ridicule ,  font 
i  la  honte  des  règles ,  condoits  avec  phis  de  ré- 
gularité que  YllimU  j  comme  le  Pirmme  de  Pradon 
efl  plus  exaft  que  le  Cii  de  ComtUU.  Il  y  a  peu 
de  petites  nouveiles  oit  les  évënemens  ne  foient 
mieux  ménages ,  préparés  avec  pla&  d'artifice , 
arrangés  avec  mille  fois  plus  d'induftrie  que  dans 
Hojture.  Cependant  douze  beaux  vers  de  l'Iliade 
ibnt  au-delTus  de  /a  perfeAîon  de  ce.^  bagatelles  ^ 
aataot  qu'un  gros  diamant,  ouvrage  brut  de  laî 
nature ,  t'emporte  fur  des  collfîchefi  de  fer ,  o% 
de  laiton ,-  quelqne  bien  travaillé  qu'ils  puiflènt 
.  Être  par  des  inains  induibieufes.  Le  grand  mé-^ 
Tfte  d'Homère  eft  d'avoir  été  on  Peintre  fublime* 
Inférieur  de  beaucoup  Wirgih  dans  tout  le  refie} 
il  lui  eft  fupérieur  en  cette  partie.  S'il  décrit  une 
armée  en  marche ,  cefi  tmjtu  dévorant  guî,pouJft 
far  les  vent» ,  confions  l'a  terre  devant  lui.  Si  c'eft 
un  Dieu  qui  fe  tranfporte  d'un  Keu  Itun  autre ,  il 
fia  trois  pms  t^au  ^uatrUme  il  arriva  au  bvat  de 
la  tgrre^  Quand  il  décrit  U  ceinture  de  Vmuî^  il 
n'y  a  peine  de  tableau  de  f  Albane  qui  approche 
de  cette  pdnture  riante  ;  veut-il  lléchir  la  ce- 
lere  d'Achille ,  il  petfonnifie  les  prières  ;  elles  font 
fiiet  du.  mtitft  dtfJPiéux  i  tlUi  marchent  trifié' 
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mintf  te  fivnt  cùuiwt  de  confiêfien^  Us  yeux  irem'* 
pes  de  ùtrmeSf  ^  ne  poutyont  fi  fiutenir  fur  leurs 
fleds  chancelons^  éllesfuiven$  de  loin  V injure^  rin^ 
jure  oltieFC  fui  court  fur  la  terre  d*un  pied  léger  ^^ 
kviuu  fi  tête  audacieufi.  C*eft  icH  fans  doute 
qu  on  ne  peut  fur-toat  s'empêcher  d'être  on,  peu 
révolté  contre  feu  U  Motte  Houdarp  4^  T Acadé- 
mie Françaifb  ^  qui ,  dansXa  tx:adu^on  ^  Homère^ 
étrangle  tout  ce  bea»  paflage ,  &  le  raccoiarctQ 
ninfi  en  deui^  vers. 

»On  appaiTe  les  Dieux;  mais  par  des  Ëiaifices 
2>  De  ces  Dieux  irrités  on  fait  des  Dieiur  propices. 

Qoel  malheureta  don^de  lanatore  que  l'efprit^ 
s'il  a  empêché  M.  de  la  Motte  de  femir  ces  ^zxtr 
des  beamtés  d'ims^ination ,  A;  fi  cet  Académ»^ 
cien  'fi  ingénieux  j,  a  crti  qae  quelques  antithèfes  ^ 
quelques  tours  délicats  pourraient  fiippiéer  à  ces 
grands  traits  d'éloquence  1  La  Afotte  a  oté  beau* 
ooup  de  défautsi  4  Hçn^ere  i  tqais  il  n'a  conferyé 
aucune  de  fes  beauté^  ;  il  a  fait  on  petit  fquele^o 
d'un  coxç?  démeforé  &  trop  plein  d'embx>npoî]it» 
]En  vain  tous  les  Journaux  ont  prodig9é  des  louptn^ 
ges  à  UAfotie}  en  vain  avec  tout  |'art  poflible^ 
fc  Contenu  de  beaucoup  dç  mérite ,  s'étaic-îl  f^ 
^n  parti  confidérablej Ton  parti ,  fes  éloges.,  f^ 
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Ceux  qfû  m  peavent  pardopaer  les  faites  i*ffc^ 
mert  en  âyeur  4e  fes  beautés  ^  font  la  plupart 
des  eiprits  trop  pliilqfophiqaes  5  qui  cm  étoufif^ 
fiq  eui^-mêoies  tout  fenûiQenf.  On  trouve  dang^ 
les  Penfôi^  de  M«  P^/^.,  qu'il  n  y  a  point  d^ 
Jbeauté  poétique ,  &  ^ue  faute  cTelie  en  €  iftyemt 
de  grands  mots  ,  comme  fa^d  laurier  y  èei  a/lré,  S^ 
que  c^efi  cela  qiton  appelle  beauté  poétique.  Que 
prouve  un  tel  paflage^i  linon  que  TÂuteur  parlait 
de  ce  qu'il  n'entendait  pas  ?  Pour  jueer  des  Poè- 
tes ^  il  hixt  favoir  fêntir  ^  il  hui  mk  né  avec 
quelques  étincelles  du  feu  qui  anime  ceux  qu  on 
veut  connaître  j  comme  pour  décider  fur  la  mu- 
iique  y  ce  f^*eft  pas  aflez ,  ce  n'efl  rien  même  dis' 
calculer  en  Mathématicien  la  proportion  des 
tons,  il  faut  avoir  de  Toreille  &  de  l'ame. 

Quon  ne  croie  point  encor  connaî^e  les  Poè- 
tes par  les  tr^du^ns  ^  ce  ferait  vouloir  apper- 
cevoir  le  çolpris  d'un  tableau  dans  une  eftampe. 
Xies  tr^du^ons  au^entent  les  fautes  d'un  ou- 
vrage,  &  en  gâtent  les  beautés.  Qui  n'a  M  que 
Madame  V^ler  tCti  ppint  14  Homfrfi  c'efi  dans 
k  grec  feul  qu'on  f  eut  voir  Iç  ftyle  du  Poète  ^ 
pkin  de  négligences  'ex^êm9$>  mais  jamais  af* 
^dé»6c  paré  4e  VHvf^oft^f^  aaMrolie  de  la  plus 
jbeVe  Laogfie  gu'ayent  |«mi$  p^rl^  tes  hommes^ 


tomme  Tes  Héros  ,  tout  plein  de  d^aots ,  maïs 
fublimc.  Malheur  à  qui  rimiterait  dans  rœcbno- 
fnie  de  fonPoëme  !  Heureux  qui  peindrait  les  dé- 
tails comme  lui  l  Et  c^eft  précifément  par  oes  dé- 
tails que  la  Poéfie  obarme  les  hocdmesiH 

« 

JUArioJle  comparé  à  Uomerç^ 

Si  onve^  mettre  fans  préjugé,  dans  la  balance,^ 
VOd^ée iiltonierc avec  le jRo/tf/w^de XAriojlé^ TI- 
ttlien  Tepiportç  ï  tous  égards.  Tou$  deux  ayant 
le  même  défaut ,  l'intempérance  de  rimagination, 
<fc  le  romanefque  incroyable  ;  XArlofit  a  racbet^ 
ce  défaut  par  deç  allégories  fî  vraies.,  par  des  fa- 
tyres  fî  fines ,  par  une  connaiflance  fi  approforf-. 
die  du  cœur  humain  ,  par  \t^  grâces  du  comique 
qui  fuccedent  fans  ceflê  à  des  traits  terribles ,  en- 
Bn  par  des  beautés  fî  innombrables  en  tout  gen- 
re ,  qu'il  a  trouva  Iq  fecrct  de  fçiire  çn  ^nonfbe 
admirable. 

A  l'égard  dç  XlUait ,  que  chaque  LcÔeur  fe 
iâ(em^nde  à  lui-même  ce  qu'il  penserait  s*il  lifaît 
pour  la  preniiere  (bis  cç  Poëme  ^  cehii  du  Ta^ey 
en  ignorant  \t%  noms  des  Auteurs,  &  les  t^ms  oh 
ces  ouvrage^  furent  compofôs ,  en  ne  prenant  en- 
fin pour  fuçe  c[ue  fbn  plaifir ,  ne  pourrait* il  pa$ 
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donner  en  tont  (ens  la  perfeâioA  au  Taflèl  Ne 
tromreraît-il  pas  dans  l'Italien  plus  de  conduite , 
dlnt^rèt ,  de  variété  »  de  juftefle  ,  de  grâces  >  & 
de  cette  moUefle  qui  relevé  le  fublime  ?  Eneor 
quelques  fiecles ,  &  on  n'en  fera  peut-^tre  pas  de 
comparaifon« 


CHAPITRE     III. 

y  J  R   G  J  Z  M. 

Irne  fadt  avoir  aucun  égard  à  la  vie  de /^//j^^ 
qu'on  trouve  \  la  tête  de  plufieursj'  éditions  des 
Oovtagesf  de  ce  grand  bomme.  Elle  eft  pleine  de 
puérilités  8c  de  contes  ridicules.  On  y  repréfente 
l^irgik  conime  une  efj^ece  de  maquignon  &  de 
iai/ènr  de  prédirions  ^  qui  devine  qu'un  poulain 
qu'on  avait  envoyé  à  Augujle  était  né  d'une  ju- 
ment malade  j  &  qui ,  étant  interrogé  fur  le  fe^ 
cret  de  la  naiflance  de  l'Empereur,  répond  qu'i^xe* 
gufie  était  fils  d'un  Boulanger,  parce  qu'il  n'avait 
été  [nfqœs^là  récompenfé  de  rEfnpei eur  qu'en 
rations  de  t)ain«  Je  ne  fai  par  quelle  fatalité  la 
mémoire  de^  grands  Hommes  eft  préique  tou- 
jours dâgurée  par  des  cômt s  ififipides.  Tenons- 
nons^en  \  ce  que  nous  favons  certainement  de 
yirjfih^  1\  nftqoit  l'an  tfSf  de  U  fonda^on  d^ 
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Rome;^  dans^  lé  yiUage  d'Andes  ^  &  4it^  Il^ue  dt 
Mantoue ,  fous  le  premier  CpuC^lat  d^  grand 
Pompée  6c  de  Craffus.  Les  I4es  d'O^bfey^qui 
étaient  le  ij  4c  Çe  mois,  4wn»çi£  à  jaiijwt  &• 
meufes  piMT  fa  naiilançe^  Oio^i  M<unf  ^enficrét^ 
vit  Idus ,  dît  Martial.  Il  ne  vécut  quç  cinquante* 
deux  ans  9  &  mourut  à  Brindes  «  comme  il  allait 
çn  Grèce  pour  mettre,  dans  la  retraite  y  la  der-^ 
niere  main  à  fon{>M&/e^  <;^uit  avait  éxji  eoze  aça 
à  cbmpofer. 

Il  eft  le  feul  de  tous  les  Poètes  épiques ,  qui 
ait  joui  de  {a  r^utation  pendant  fa  vie.  h^s  fuC^^ 
frdjgçs &  Va\!cméà^ Augufiê^à^ Mtcent^à^t  Tueca^ 
de  FolUon^  i  Horace  ,  de  Gallus^  ne  fervirent 
pas  peu,  fans  doute,  à  diriger  le^jugemens  d^ 
fçs  contemporains,  qui  peut-être iàn^  cela  ne  lut 
auraient  pas  rendu  iî- tôt  jufiice.  Quoiqu'il  ea 
ibit ,  telle  était  la  vénération  qu'on  avait  pour  lui 
ji  Rome»  qu'un  jour  çoxnmç  il  vint  paraître  au 
théâtre  ^  après  quon  y  eut  récité  quelqpçs-unjL 
dç  Tes  versi,  tout  le  pei]$)lc/è  leva  avec  d^  accla<« 
mations  ^  honni^  qu'on  ne  rendait  alors  qu'j^ 
rJEinpereut,  Il  éts^t  né  4  HP  «gra^e  dpw, mo« 
defte ,  4t  îoéme  timjdSt  H  ft  déto^î^  tris-fou-» 
vei^ ,  en  ro^gil^antat  k  U  fn^ûnide  ^  accourais 
pqt^  le  voir*  JI  était  en|b«Fr»(ré  df  fa  glc^ce ,  ièf 
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&  fe$  bahillemens  ;  mais  cette  n^Ugenee  ét^i% 
aimable.  K  Êufait  les  Hélices  de  (es  amis  par  cette 
ûmpUcké  f  qui  s  accorde  fi  bien  avec  le  génie  j^^ 
qoi  (èmble  être  donnée  aux  véritables^eat  grands 
Hommes,  pour  adoucir  Tenvie. 

Comme  les  talens  font  bornés,  &  qu*il  arrivq 
rarement  qu  on  touche  aux  deux  extrénfiité^  .à  H 
fois ,  il  n  était  plus  le  même,  dit -on,  lorfqo'il 
écrivait  en  profe.  Senejuc  le  Philofophenous  ap^ 
prend  que  Virgile  n  avait  pas  mieux  réoflli  e^ 
pro/è  que  €kcron  ne  paflàitjpoor  avoir  ré^iIî  en 
vers.  Cependant  û  nons  reile  de  très-bea^ix  ver^ 
de  Cicenm.  Pourquoi  Virgile  n'aurait  «il  pu  def^ 
cendre  \  la  pro(e ,  puifqne  Ciccron  sVleva  queti 
quefois  \  la  poéfie  ? 

Horace  &  lui  fimnt  comblés  de  biens  i^Au% 
gufte.  Cet  Beureux  t}Tan  favait  bien  qu^un  jour 
6  r4>utation  dépendrait  d'eux  :  auflî  eil^il  amyj^ 
que  l'idée  que  ces  deux  grands  Ecrivains  nouf 
ont  donnée  à'Auguficf  a  e&cé  l'horreur  de  fef 
profcriptions.  Ils  nous  font  ajmer  fa  mémoire  ; 
ils  ont  fait  y  fi  j  ofe  le  diret  iUffioo  k  :(Qute  la 
t»re.  VirgUe  mourut  aflez  hç^je  pour  laiCer  def 
fonunea  co|ifidérables  \  Tuce^,  ii  VariuSy  kÂfe-^ 
cemaip  &  à  i'£cQperear  p$mf«  On  iaît  qi^'ii  or<- 
donna  par  ù»  te^ameçt ,  que  l'on  brûlât  fii^ 
^riF^  4Ant  U  9*i^a4t^|K]|û^  fe^^fc^i  wds^ni^ 


donna  bien  de  garde  d*ob^ir  à  fa  dernière  V0'« 
loaté.  Nous  avons  encor  les  vers.  ^vt'Augufte 
compofa  au  fujet  de  cet  ordre  que  f^irgUe^  avait 
donné  en  mourant  ;  ils  font  beaux  ,  &  femblent 
partir  du  cœur. 

ErgQiU  fuprenUf  potuit  vox  improha  verbis 
Tarn  dirum  mandart  mfhs  f  ergo  ibit  in  igOks  f 
Mag^Êoqui  éoQUoquimoritturmufaMaroaisi  &c. 

Cet  Ouvrage ,  que  TAuteur  avait  condamné 
aux  flammes ,  eft  encor^  avec  fes  défauts ,  le  plus 
beau  monument  qui  nous  refle  de  toute  l'Anti- 
quité, yirgile  tira  le  fujet  de  fon  Poëme  àts  tra- 
ditions £ïbuleu(es  que  la  fuperftition  populaire 
avait  tranfimfes  jufqu  k  lui  »  à-peu-prës  comme 
Homère  avait  fondé  fon  Iliade  fur  la  tradition  du 
fiege  de  Troye  j  car  en  vérité  il  n*eft  pas  croya- 
ble qa*Homer^  Se  VirgUe  fe  foient  foumis  par 
avance  à  cette  règle  bizarre  »  que  le  Fere  le  Bojfu 
à  prétendu  établir;  c'e£  de  choifir  fon  fujet  avant 
fes  perfonnages ,  &  de  dlfpofer  toutes  les  aâions 
qui  fe  paflent  dans  le  Poëme ,  avant  que  de  fa-» 
voir  \  qui  on  les  attribuera.  Cette  règle  peut 
avoir  lieu  dans  la  Comédie  qui  rfcft  qu  Une  re- 
préfentadon  des  ridicules  du  fiecle ,  ou  dans  un 
Roman  frivole,  qui  n*eft  qu*un  tiflu  de  petites  in- 
trigues,  lefqueHes  n  ont  befoin  ni  de  TautoritédiQ 
CH'dloire  I  ni  du  poids  d'aucun,  nom  c^Iebrç^ 
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Lei  Poètes  épiques ,  au  coiitraîre ,  (ont  obligés 
de  cboiiir  un  Héros  connu ,  dont  le  nom  feul 
pniflê  impofer  au  leâeur,  &  un  point  d'hiiloire 
^oi  Toit  par  Ini-même  intéreflànt.  Tout  Foete  épi- 
que qui  fuivra  la  règle  de  le  Bojii ,  fera  fur  de 
n*être  jamais  lu;  mais  heureufeaient  il  t&  impof* 
fible  de  la  (uivre  :  car  fi  vous  tirez  voire  fnjet 
tout  entier  de  votre  imagination  >  &  que  vous 
cberdbiez  enfuite  quelqu*événement  dans  l'hif^ 
.cojre>  pour  l*adapter  à  votre  fable^  toutes  les  an** 
na/es  de  llJmvets  ne  pourraient  pas  vous  four^ 
lur  un  événement  entièrement  conforme  à  votre 
plan  :  il  faudra  de  néceflicé  que  vous  altériez  l'un^ 
pour  te  faire  quadrer  avec  lautre  ;  &  y  a*t'il  rien 
de  plus  rid^cide ,  que  de  commencer  à  bâtir  pour 
étte  enfuite  obligé  de  détruire  ? 

yi^Ue  raflembia  donc  dans  (on  Poëme  tous 
ces  diffi^ns  loatériaux  qui  étaient  épars  dans 
^ufîeors  Livres ,  &  dont  on  peut  voir  quelques-- 
uns dans  Dtuis  d^HaUcamafft.  Cet  Uiflorien  trace 
eiaâement  le  cours  de  la  navigation  àîEnée  ;  il 
n'oublie  ni  la  fable  des  HûrpUs ,  ni  les  prédic<* 
lions  de  Ctteno ,  ni  le  petit  Afcagnc .  qui  s'écrie 
que  les  Troyens  ont  mangé  Uurs  affittus^  &c« 
Pour  la  métamorpholè  des  vai/Iêauz  iiEnéc  en 
J^f  yroplies,  i^ciiii  (THalicama/f^  n'en  parle  point  r 
0»ais  VirgiUXm'XsAmp  pr^  fois  de  nous  aver** 
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tir  9  que  ce  côhte  éeatt  une  ancienne  tradiôon  f 
^rifeé  jSdâi  fitSo ,  fed  fama  perennis.  II  femble 
qu'îi  ak  eu  home  de  cette  fable  puérile ,  &  qu'il 
mit  ^tttu  fe  r^ettfer  à  hki  -  même  ^  en  fe  rappel-» 
takit  h  crtfaiïce  publiq^.  Si  on  confidérah  dans 
rette  vue  plufiettrs  endroit^  de  f^i/gite  j  qui  cbo* 
qikent  au  prectner  toup  d'exil  ^  on  ferait  moins 
pt^tti^  À  le  condamner» 

K^'efi^l  pas  vrai  qae  nouff  permettrions  à  un 
Auteur  Frariçcûs ,  qui  pi^ftdrait  Clcvis  pour  fim 
fiéroSy  de  parler  de  la fkinte  Ampoule  qu'un  pi<^ 
jgeon  aj^orta  dii  Ciel  dans  la  ville  de  Reims  ^ 
pour  omdre  h  Roi,  &-qui  fe  confe^ve^ncor  avec 
fei  dans  cette  Vflle?  Un  Ai^glais  qui  ckamerak 
le  Roi  Anhut ,  h'âurttit4t  pas  la  liberté  de  parler 
de  l'Enchanteur  Merim  ?  Tel  eft  le  fort  de  toutes 
ces  aiK:iennes  fables ,  où  iè  perd  1  origine  de  cha^* 
que  peuple  >  qu'on  ^efpeâe  leur  antiquité  en  liant 
de  leur  abfurdité.  A^ès  tout ,  quelque  #iK:ufa* 
ble  qu  on  feit  de  itiettJre  en  oeuvre  de  pai^ils  con« 
tes  y  }e  penlfe  qu13  vaudrait  encor  mieioe  les  re* 
jetter  èmiéretnem  ;  un  ieiil  JLeâeUr  fenlié,  que 
ces  jpaits  rebutent  y  tnésite  plus  d'être  ménage 
tjuîm  vulgaite  ignèraht  ^fà  les  croit, 

A  l'égard  de  la  éon(kuâionde  Ht  tabfe ,  #7^ 
gtle  eR  blâsrHf  par  qnfelqtteS  Grkiqoes,  :&  iouë  pmt 
d*atitfe^>  de  s'être  aflfervl  è  vaéX!^  Homère,  tom 


ïftoî ,  R  jofc  hasarder  mon  fentîment ,  je  penie 
qu'il  ne  mérite  ni  ces  reproches ,  ni  ces  lotian^ 
ges.  B  ne  pouvait  éviter  de  mettre  fur  la  fcène 
les  î)ieux  à' Homère ,  qm  étaient  anffi  ht  fiens  ; 
'&  (fÂy  febn  la  tradition ,  avaient  eux-mêmes 
guidé  Enée  en  Italie.  Mais  apurement  il  les  fait! 
ûgir  avec  plus  de  jugement  que  le  Foëte  Grec.  If 
parle  comme  lui  du  fiege  de  Treye  î  mais  f  ofe 
dire  qu*rl  y  a  phs  d'art ,  8c  des  beautés  plus  tou-» 
cbancei^  dans  la  defcriptiôn  que  fait  Virgile  dé 
fa  prife  tfc  cette  ville  ^  que  dans  toute  V Iliade 
fffTomert.  On  nous  crfe ,  que  fépîfbde  de  Didcn 
*ft  d'après  celui  de  Cîrce  &  de  Calypfo  ;  qu'£n  A 
*ie  deCcend  aux  Enfers  qu'à  Fimitation  XVtyJfe. 
LeLeâeur  n'a  qu'à  comparer  ces  prétendues  co- 
pies avec  Tûrigina}  Inppofé ,  H  y  trouvera  une 
prodif  ieufè  différence*  Bomert  a  fait  t^irgUe  , 
^•on.  Si  cela  efty  c'eft  fans  drate  (on  plus  bel 
éuvrage; 

Il  eft  birti  vrai  que  P^rgite  a  etaprunté  du  grec 
quelques  cotùparâifons  y  quelques  defctiptions  ^ 
dans  leiquèHes  mfime,  pour  rbrdinkire  ;  il  eft  au^ 
deflbns  de  l'original  :  quand  Virgile  eft  grand ,  il 
eft lid même I  s'fl bronche  quelquefois,  c*eftlorf- 
^'9  îei^\  fuivre  la  marche  d'un  autte. 

Tià  ettteftdùibmrent  reprocher  à  f^h-gile  de  la 
^ériUté  àtàéfiàrsnxioït.  On  1^  conqmre  à  cci 


\  l^intres  qui  ne  iavent  point  varier  leurs  figurer; 

Voyez,  dit -on  9  quelle  profufion  de  caraâères 
Homère  a  jette  dan^  Ton  Iliade  :  au  lieu  que  dans 
V Enéide^  le  fort  Chant Ae^  le  brave  Gias^  &  le 
fidèle  Acathe^  font  des  perfonnages  infipidcs  >  des 
domeftiques  diEnée  ^  &  rien  de  plus  »  dont  les 
noms  ne  fervent  qu'à  remplir  quelques  vers.Cette 
remarque  me  paraît  jufte;  mais  fofe  dire  qu'elle 
tourne  à  l'avantage  de  Virgile.  Il  chante  les  ac« 
tions  d*JEhce ,  &  Homère  l'oifîvet^  à* Achille.  Le> 
Poëte  Grec  était  dans  la  nécefCté  de  fuppléer  à 
TaSfence  de  fon  principal  Héros;  &  comme  fon 
talent  était  de  faire  des  tableaux  plutôt  que  d'our- 
dir avec  art  la  trame  d'une  fable  intéreflante^  il 
a  fuivi  Timpulfion  de  fon  génie  en  repréfçntant 
avec  plus  de  force  que  de  choix  des  caraâ^re^ 
édatans ,  mais  qui  ne  touchent  point.  Virgile  au 
contraire  fentait  qu'il  ne  fallait  point  affaibli^ 
fon  principal  perfonnage  ,  &  le  perdre  dans  U 
foule.  C'eft  aufeul£;iée  qu'il  a  voulu ,  &  qu'il  a 
dû  nous  attacher;  auffi  ne  nous  le  fait -il  jamais 
perdre  de  vue.  Tome  autre  méthode  aurait  gàc^ 
fonPoëme. 

Saint^Erremont  dit  qtt*£née  efi  plus  propre  à 
ttre  le  fondateur  d'un  Ordre  de  Moines^  que  d'uo 
Empire.  Il  eft  vrai  qu'JDiÉSe.paffe-,  auprès  de  bien 
des  gens ,  plutôt  pour  un  dévot  que  pour  un  guer« 

rier 


a 


Cf  7) 
jier  ;  xdais  leiir  ptijagé  ivisnt  de  k  faiifle  îdék? 
qu'ils  oDt  du  courage.  Us  ont  les  yeux  ébloui^  de- 
là iureurâ'Ajc Aille  \  ou  des  exploits  g^aAtefqaes: 
des  H^ros,  deJKx>inaa.  Si  ]^ï/gri&  avait  étémçîns 
iâgev  fi  au^Ùea  de  rept^ntev  k  courage  <^mdl 
d'uo  tCbefprudei^  îLavaÎLpânilJa  témérité  ém-; 
portée  d'4^  &  de  Dunncdc^  qui  combattant"' 
contré  des  I>ieii3;.,dl;aucatt.^âr. davantage  à  ces 
Crhiques;  nais  ilin^têcaitfpeut-âfire  moins  de^ 
plaire  aux  homm^i  knSàss-nzà^  /   -.      ..     .  .  , 
Je  inem  ï  ia.  gi'andeik:  udiverfeVe.  ob)eâi(Mi^ 
que  l'on  fait  ^dntre  IX/itô/r^Xes  Sx%  d^^nkxs. 
Chantai,  dit*t>n  y  footindi^ne^  des  £x  premiers. 
Moixaèâéi'atKm  {ionr  ^.gi^ncL^énienejoie  fer*, 
me  poiQ^  les  yeû  fiA  ce  d^ût^jje  (bis  pei fuadé, 
^*il  le  ÂntAÎiî  lm*même>:&  q^«  cVtait  l^jir^LÎe; 
raifon  pofitJa'^veUe  ileT^t<et|.  deif^jh  de  b^Jkr: 
fen  ouvc^e»  Jlm'>iViût^6u^i.il^cicer  i:^i^ij^^  > 
que  le  pitimer.^'te  fecàiîd  »  U  <piatrieme[^  4kM 
fixieme  JUvre^  qui^tiefle^i^emntlàp)[iis  bellof 
parue,4eJ^-EnWft.iB.n*eft  point  donné  aux»hom-^ 
mesrd  être  paifaû», ,  f^kgii^,  ?i  ^ptiC^  îCO*t  ee  qm 
l'îBu^iuiatioa  ^  'de  .pU4  8$^  ^  (^ins  4a .  del^enic^ 
d'jE/ifc  a$n  jenfffs  i  4  a  d|jc  toîuç  .^^;  coeur  dans  les 
^nipacil  4.e  lÀi^g^ti  -.  I^  «SSfeflr  -^  la  coanpaflign  nç 
peuv«at  allçr  plus  ;lQinjiug,d%a6  la -^^fcrJiiiitioQ 
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€ill  âalr  parvenu  on. mëim  de  foè  iFoI>  9  nft 
pravaic  guenu  qte  defiDeiilse«.Le|)r0Jtir4a  ma^ 
riage  d'£niSe.  a;T«c  iBner  liti^Âiîd  qatlr/a  jamais 
iHie,  ne  iâiivak  11619 im^refl^aptès: les  amours 
ê^ïHdcKn  La  gaefrr^ofitttc|9i  Lanos^  coiiJimQ- 
cëe  )i  Voccafion^VD  ^ «rftdeff^ ,  ne  peut  que  « e  « 
ffokUr  rîBMginatipst  ^éskàufGât  par  là  raine  de 
Tso)Âe.  iï  eil  bîienp^ficile  de  ^ëiem  qnand  le 
fujet  tMÛ&é^^Cepaçlamdiine  fant^iNni  «noàrp  qae 
les  fix  derniers  Chant$^idfe:Hr£MâUb  fi>kuft  fans 
bMucétiil'nfyen/afiaAcon  «àvbus  nr  fec6n- 
taHSxtryirgl/é.  Cû^ifiÊsï^tofctdé^fM^zttTa^mé 
de  te4»rr«in  ingrat^  ^  ^reTqoe  incRyyià)Ie:' Vous 
vojtz  par -^tout^lW' main ^'tw  hdiniaeûfirge ,  qui 
latte^enti^  lesv£ficitd^^9  tt'dtQm|e^avec 
tout  <e  (]Mi4i  bri^laâte'4iM||^ittitibii;< 

''^9wr  moi,  ^ïtttftA^ettûii  detiiir  ce  qui  me 
trfetfe  cbVMti^^ins^iiS^  derniers  Livres  de 
rËWém'^^fihA^^pl^  de 

prdndfè  parti  pôiirl^WTiu:^  coatréEnikkïe  voH, 
énjapetfonrie  de  TsirVitfim  jeiÉie  Ihri^cé  paffion- 
n^ment  amouttu^^  prêt  ï  ^foofet  fifii  PrmGcfti 
^tti  n'a  pdilfit  pwrlkÂ  dé  i^«^8Wc^;4l  eft  &- 
vorifif  dans  ft  paffidÉi  j«âr  t»^  m»^^e  l^iiii^^ 
qui  raimexrèfnàielbiirffls.  liesldltâiâ  &1^9  Rti* 
Ctfles  défirent  l^c^ment  m  ilrarlage  ^  qui  femble 
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£eveir  aflber  k  tranquiUit^  publique ,  le  bonheur 
de  Tumus^  cehai  HÂmMt^  &  même  de  Lopiaie. 
Att  miiieu  de  MS  douces  efp^nces ,  lorfquW 
touche  ao  moment  de  tant  de  fieSkitësi  voici 
qu'an  étranger ,  un  (ugmf  ^  arrive  des  côcts  d'A- 
frique. Il  envoie  une  amba&de  au  Roi  Latm 
pour  obtenir  un  afyle;  le  bon  vieux  Roi  cont- 
inence par  1^  offrir  fa  fitle  <^En^  ne  dentaa* 
dait  pas  :  de-là  fuit  une  guene  cruelle;  encor  ne 
commence-t^eHe^ue  par  hasard,  &  par  une  avan- 
cure  commune  &  petite.  Tumus^  en  combattant 
pour  /a  Maitrettè,  eft  tu(^  impkoji^hjkment  par 
£n^e;  la  mère  àel^tvinic  au  défefpoir,  fe  donne 
la  mort ,  &  le  £aible  Roi  Lâtïn  ,  pendant  tou^ce 
tumulte  9  ne  fait  ni  refufer ,  ni  accepter  Turrms 
pour  fon  gendre  y  ni  faire  h.  guerre ,  ni  la  pc^.  Jl 
fe  retire  au  fiMid  de  (on  palais^  lai&ntTunurx  fc 
JE^iéè  fe  battre  pour  fà  fille  ^  fib  d  xviMr  un  gea-* 
«Ire  f  quoi  quil  anive.  .    - 

II  eût  ^  aifé»  ce  me  fetaUe  ^  de  x^mdÂkf.k 
ce  grand  ddfaut  c  il  (allait  peut-être  qu'foor  eât 
à  délivrer  Lm^hU  d'un  ennemi  ^  pfanfift  qu'à  çoi^ 
battre  un  jepâe  &  aimaMe  amant  ^  q«î  wm.  tant 
JLe  droits  11»  eUe,  &  qii'it  fecourât  k  vm^c  Roi 
l/uiim^^^^  lieu  de  ravagrt  fon  p«ys.  Il  a  trop 
l'air  du  ravifleû^dé  X#MJBi»r  l'aimeratô  quc'il  on 
£àt  k  vengew>  je  voudrais  fu'il  eât  tu»  riwjiV  iLM* 
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je  pntte  haïr  ^  afiA  de  m'intëretfef  ao  H^rcs  dl^ 
vahtage.  Une  telle  difpoiition  eue  été  une' four  ce 
de  beautés  nouvelles  :  le  père  &  la  mère  de  La^ 
pinie,  cette.ieunePrincefle  même,  euflfent  eu  deg 
perfonnages  plus  convenables  à  jouer*  Mai$  ma 
préemption  va  trop  loin  j  ce  n'eft  point  à  un 
jeune  Peintre  à  ofer.  reprendre  les  défauts  d'un 
Raphad ,  &  je  ne  puis|>as  dire  comme  le  Correge: 
Jon  PittorancAe  io. 
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CHAPITRE     IV. 
Lu  c  Jt  i  tr. 

Apke's  avoir  levé  nos  yeux  vers  Homère  Se 
f^irgUe  fil  eft  inutile  de  les  arrêter  fur  leurs  co- 

•  piiles»  Je  paiTetai  (bus  (ilence  Statius  &  Siliiu 
lealicm ,  Tun^^feible ,  Tautre  monfirueux  imita- 
teur de  l'Iliade  &  de  TEneïde  ;  mais  il  ne  faiy 
pas  omettre  X4/ûwir,.dont  le  génie  original  a  ou- 
vert une  route  nouvelle.  Il  n'a  rien  imité  i  U  ne 

-^ok  à  perfonne  pi  Ces  beautés^  ni  fe$. défauts,  & 
mérite  pour  cela  feul  une  attention  particulière. 

LuaiiH  étaird'une  ancienne  m^ifon  de  TOrdrf 
des  Chevaliers  :  il  naquit  à  Gordoue  en  Efpagne, 
fous  l'Empereur Ctfl^irfd.  Il  n'avait  éjicor  que 

•huit  mois  lorfqu'on  Tàmena  à.  Rpme  ,  où  il  fut 
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élevé  dans  U  maifon  de  Souque  fon  oncIe«  Ct 
fiait  ùMi  pour  impofer  filence  à  des  Criticpies  qui 
ont  révoqué  en  doute  la  pureté  de  fon  langage. 
Ils  ont  pris  LuaUn  pour  un  Efpagnol  qui  a  fait 
des  vers  latins.  Trompas  par  ce  préjugé ,  ils  ont 
Qiu  trouver  dans  fon  ftyle  d^  barbarifines  qui 
Il  y  font  point ,  &  qui  »  fuppofé  qu'ils  y  fuflênt^ 
l\e  peuvent  afturémçnt  être  apperçus  par  aucun, 
moderne.  Il  fut  d'abord  Êivori  àt  Néron  ^  jufqu'à 
ce  qu'il  eut  la  noble  imprudence  de  difputer  con* 
vte  lui  le  prix  de  la  po^e  ^  &  le  dangereux  hon- 
neur de  le  remporter.  Le  fujet  qu'ils  traitèrent 
tons  deux  »  était  Orphée.  La  bardiefle  qu'eurent 
les  Juges  de  déclarer  Lucam  vainqueur  ,  eft  une 
preuve  bien  forte  de  la  liberté  dont  on  jouifTait 
dans  les  premières  années  de  ce  regoe^ 

Tandis  que  Néron  fie  les  délices  des  Rcmiaih^ 
Lacain  crut  pouvoir  lui  donner  des  éloges  j  il  le 
loue  même  avec^op  de  flatterie  >  &  en  cela  (êul 
il  a  imité  VirgUe  qui  avait  eu  la  faibie£fe  de  don- 
ner à  Augufte  un  encens  que  jamais  un  homme 
Bft  doit  donner  \  un  autre  homme  f  tel  qi'il  foit* 
JV^ron  démentie  bientôt  les  louanges  outrées  dont 
JLucain  Tavait  comblé.  Il  força  Seneque  à  conf« 
pirer  contre  lui;  JLucain  entra  dans  cette  (ameufe 
coo/usation  dont  la^  découverte  coâta  la  vie  ^ 
ttQia  cecK  J^om^  4u  prenûe?  rang.  ]^tant  con- 
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èêXàné  Ik  la  n^oîrt ,  îi  fe  fit  onvrir  les  Veines  dan$ 
on  bain  chaud  «  ^  mourut  en  récitant  des  vers 
de  [zJPàarfaU  >  qtp  exprimaient  le  genre  de  mort 
dont  il  expirait. 

Il  ne  lîit  pas  le  premier  qin  cboifit  une  hifioire 
récente  pour  le  fojet  d'un  Poème  épique^  yariuSf 
contemporain  ^  ami  Ae  rival  de  ^ir^^^  mais  dont 
)es  oarrages  ont  éU  perdus  »  avait  exécuté  avec 
fuccës  cette  dangereufê  entrepri(è.  La  proximité 
des  tems,  la  notoriété  publique  de  la  guerre  ci- 
vile >  le  fieçle  édatré^  politique  &  peu  fuperfli-r 
tieux  où  vivaient  Ctfar  Se  Lucsin  ^  la  folidité  de 
fon  fttjet ,  àtaient  ï  ion  génie  toute  liberté  d'in* 
vendon  fabulenfe^  La  grandeur  véritable  des  Hét 
ros  réels  qu  il  fallait  peindre  d'après  nature  ^  était 
une  nouvelle  difficulté.  Les,  Ktunains^  du  tems 
deCéfar,  étaient  des  personnages  bien  autrement 
knportans .  que  Sarpedon  ;^  Diomede  |  M^ence  & 
Turnus.  La  guerre  de  Trôye  était  un  jeu  d  enfans 
en  comparaifon  dt^  guerres  ctvileis  de  Rome  ,  où 
les  plus  grands  Câ{Âtaines  y  &  les  pluà  puiflans 
hommes  qui  ayent  jamais  été  ^  députaient  de 
l'Empire  de  la  t^oitié  du  monde  connu» 

Lucain  n'a  ofé  s'écarter  de  l'hiilotre  :  par -là 
il  a  rendu  fon  Poëme  (te  &  aride.  Il  a  voulu  fup- 
pléer  au  àéfxùx  d'mvenrion  par  la  <j^nâear  des 
l^timçns  ;  r^ais  il  a  caché  trop  fouvent  fa  fé- 
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cliereâê  (bas  de  l'enflwe.  Âinfi  il  eft  nthrf  qa'4* 

cAillc  8c  Enée  qui  étaient  ^  ifnportatis^ieav» 

mêmes  (ont  devenus  grands  ddns  ff^mtère  'Itr  dtes 

f^irgiîe ,  &  que  Cefar  &  Pompée  font  petits  ^nel- 

qnelbis  dans  Levain*  il  n*y  a  dans  foh  Poëiâè 

ancane  defctiptioo  biglante  comme  dans  Momene. 

n  n'a  pxrfnt  connu ,  comme  Virgile  /l-art  détiir* 

tet  et  de  qe  rien  dire  de  trop  ;  il  n*a  ni  (on  élé» 

gance  j  ni  fon  harmonie.  Mais  anffi  vous  trouves 

dans  la  Fharfale  des  beautés  ^i  ne  (ont  ni  dans 

V Iliade^  ni  dans  YEnéïde.  Au  milieu  de  Ces  décla-* 

mzxîons  Mapoulées,  il  y  a  de  ces  penfôes  màles 

&  hardies ,  de  ces  maximes  politiques  dont^or- 

neUle  eftrempU  ;  quelques-ans  de  fes  dîfcours^ont  ''''  -^ 

la  majeCbé  de  ceux  de  Tiu^Lùfe^  6c  la  force  de 

Tacitt.  n  feint  comme  SâUuftt  ;  en  un  mot ,  il  eft 

grand  par^nmt  oÂ  il  m  veut  point  ètte  Poifte. 

Une  feule  l%ne  ^  telle  que  celle<i,  en  parlant  de 

CcpÊT^  NUaâuMrtputmnsyfigMiifitfêr-êfftt  agen» 

dum^  rattt:bien  aflurëment  qm  defet iption  poé^ 

tique. 

Virgile  &  Hontiere  avaient  £9rc -bien  fait  dV 
mener  les  Divinités  for- la  fi^oe.  Lucain  ^  fait 
tout  auffi  bien  de  s'en  pafler.  Jupiuf^Itmon^ 
Mari  y  ytnusy  étaient  des  embelIilTemens  pécef- 
/aires  aux  a^ons  XEhée  6c  â'AgamâTtitton.  On 
(kysât  peu  de  chofe  de  xes  Héros  faboleut  |  ils 
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^.^fiPS-fl^fWftô  î^ea  vainqueur^  cfes^jeiu  Qlytnpt-^ 
qu^Si^epF^tfnff  chantait^  &*dQat  il  i>aY%it  pref- 
qoi^j^a^^  dire.  II. fallait  qa'U  fe  fettàt  (ur  te$ 
loixMg^si^eCuJhriàe\Pàlhix.6Lâ*HcrcuU.  Les 
£aible$  €Ommepc$meyB$'  de  TJSinpire  Romain 
avaient  bçibin  d*ètre  relevée  par  Tintervention 
das Dieux ,  mais  Ce/^^  JPontpcCsCaton,  Laiiemà, 
vivaient  dans  un  autre  fi^cle^qrx  En^  :]e!s  guerres 
^i^^iles  de.  Rome  ément  trop  fôriei^fes  pour  ces 
jeu]^  d'imagination.  Q^I  r^e  QéCàr  jauçrait-il 
^ans  la.plaine  de  Pbarfale^  fi  Irù  venait  lui  ap^ 
porter  £bn  éfét ,  ou  fi  ycr\uf  àttçenàsàt  dans  un 
nuage  d'pr  \  (on  iècours, 

Ceux  qui  prennent  les  commencemens  dSin 
art  pour  lès  principes  de  Tart  mèméy  font  per- 
(uad^s  qu'un  Poëme  ne  fauratt  fubfifter  fans  Di'^ 
vittités^,  parce  que  flliade  eh  eft  pleine  ;  mais  ces 
Idtvsnité^  font  fi  peu  eflentielles  an  Poëme  ^  que 
ie  plus  bel  endroit  qui  fbit  dans  Lucain  y  &  peut^ 
être  dAn$  aucun  Foëte  ^  eft  le  difcours  de  Caton  ^ 
dans  lequel  ce  ftoïque,  ennemi  des  fables  ^dé^ 
daigne  daller  voir  le  temple  àt  Jupiter Hammon. 
h  Tw  fer$  de  la  ttadu^on  de  Itrcieuf^  malgrtt 
fes  di^auts. 

•  ^^ffons,  lai/Totis^  4i«-il ,  ^Q  fcccturs  fi  hoaitciuç ,  • 
J\  ^q  âmes  <^*agite  oa  ^Tçi^r  doiiiea|r. 


\    Poot  éitecoiivaliDCtt  <pe  la  vie  çftl  phîoclre. 

Que  c'eâ  on  long  cambatMoot  i'iflae  eft  a  craindre. 
Qu'une  mort  gloricufe  e{|  prétièra^le  aux  fers, 
Je  ne  confulcc  point  les  Dieux ,  ni  les  enfers. 
Alors  que  du  néant  nous  pafibns  îufqa*!  Fétre, 
'  Le  Ciel  m^t  dans  nos  coeurs  tout  ce  qa'il  faut  connaître  > 
Noos  trouvons  Dieu  par-tout,  pai-toot  il  parle  à  nou^ 
Kotts  (avons  ce  qui  £ait  ou  détruit  Ton  coorrouxs 
Çt  chacun  porte  en  fbt  ce  oonleil  (alutaire. 
Si  le  charme  des  fens  ne  le  fbice  à  fe  tatice. 
Pcnfez-vous  qu'a  ce  temple  un  Dieu  (bit  limite I 
Qu'il  ait  dans  ces  défères  caché  la  vérité  ! 
Fkuuil  d'autre  Hf/our  i  ce  Monarque  augufte, 
Qutlts  Cieux,  qaclsL  rerre,  I:  que  Je  coeur  du  \oStc\ 
CtÎL  lui  qui  nous  fbutieot,  ç'e/l  loi  qui  nous  condoiti 
Ceft  &  main  qi^û  nous  guide  ,  8c  Ton  feu  qui  nous  luiti 
Tout  ce  que  nous  voyous  eft  cet  Etre  fupt^c,  &c. 

€7eft  bien  aflez,  Romains,  de  ces  vives  levons  ^ 

Ça'i/ grave  dans  notre  ame  au  point  que  nous  naiiTooC 

^i  noa$  n'y  (avons  pas  lire  nos  avanturçs. 

Percer  avant  le  tcms  dans  (es  çbofes  filtres,. 

Loin  dVppliquçr  en  vain  nos  (bins  â  le  chercher. 

I^noroDS  fans  douleur  ce  qu'^  veut  nous  cadrer. 

Ce  n'eft  donc  point  pour  n*avoir  pas  fait  ufage 
4u  miniilèFe  des  Dieux ,  mais,  pour  avoir  ignoré 
l'art  de  bien  conduire  les  affaires  des  hommes  ^ 
qpe  Lucain  eft  û  inférieur  à  f^irgile.  Fauc-il  qu  a- 
près  avoh  peint  Çefar^  Pompée^  Coton  y  avec  des 
traits  fi  £>r^  ^  il  foie  ù  faiblç  quan^  U  ^^  &î^ 
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agir  )  Ce  n  eft  prerque  plus  qu'une  gas^tte  j^eînc 
de  déclamations;  il  me  femble  que  je  vois  un 
portique  bardi  &  immenfe,  qui  me  conduit  à  det 
ruines. 

^p— — — ^— iMi—i — ■^■—i — —— i— ■>—l^— ^IBif^lM— I 

CHAPITRE    y. 
Lm    Tm  i  s  SI  N. 

/Vpre*s  que  TEmpire  Romain  eut  été  détruit 
par  les  Barbares  j  pluCeurs  Langues  fe  forxnerent 
des  débris  du  Latin  ^  comme  plufieurs  Royaumes 
s'élevèrent  fur  les  ruines  de  Rome,  Les  Conque- 
rans  portèrent  dans  tout  l'Occident  leur  barbarie 
&  leur  ignorance.  Tous  les  Arts  périrent  ;  8c 
lorfqu'après  huit  cens  ans  ils  commencèrent  à 
renaître  2  ils  renaquirent  Goths  &  Vandales.  Ce 
qui  nous  refte  malheureu&men;  de  rArchheâur^ 
*&  de  la  Sculpture  de  ces  tems-là^  eft  un  com^ 
pofé  bizarre  de  grofliéreté  &  de  colifichets.  I^e 
peu  qu'on  écrivait  était  dans  le  même  goût.  Les 
Moines  confervetent  la  Langue  latine  pour  la 
corrompre;  les  Francs,  les  Vandales  ^  les  Lom-r 
bards ,  mêlèrent  à  ce  latin  corrompu  leur  jargon 
irrégttlier  &  ftérîle.  Enfin  la  Langue  Italienne  ^ 
comme  la  fille  -aînée  de  la  Latine,'  fe  polit  la  pre* 
miere ,  enfuite  l'EfpagnoIe  ;  puis  la  Fran^alfe  &( 
VAns^ailb  le  p^rfeftionAÇf  eut. 
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ÎJL  Pô^  hx  le  premier  art  qui  fat  cultivé 
avec  fuccès.  Danu  &  Pétrérqw  écrivirent  dans 
un  tems  où  Ton  a'avait  pas  encor  un  ouvrage  dt 
profe  fopportable  :  cKofe  étrai^e  ^  que  prefque 
toutes  les  Nations  du  mondé  ayeat  eu  des  Poètes 
avant  que  d'avoir  aucune  autre  forte  d'Ecrivains» 
Homère  fleurit  chez  les  Qrecs  plus  d'un^  fiecle 
avant  qu'il  parût  un  Hiftorien.  Les  Cantiques  de 
Moyje  font  le  plus  ancien  monument  des  Hé* 
breux.  On  a  trouvé  des  dwifont  chez  les  Caraï- 
bes qui  ignoraient  cous  les  Arts.  Les  Barbares; 
des  côtes  de  ta^mer  Baltique  avaient  leurs  fa- 
meufes  rimes  ntniques^  dans  les  tems  qu'ils  ne  fa-^ 
vaient  pas  tire  :  ce  qm  prouve  en  paflant ,  que  U 
Poéfie  eft  plus  naturelle  aux  hoEimes  qu'on  ne 
perife. 

Quoi  qu'il  en  (bit  ^  le  Taffe  était  encor  au  ber* 
ceau  9  lorfque  le  Triffin  ^  Auteur  de  la  fameuse 
Sopkoni/èt  y  la  première  Tragédie  écrite  en  lan- 
gue vulgaire  ^  entreprit  un  Po<Sme  épique.  Il  prit 
pour  (on  fttjet^  V Italie  délivrée  des  Goths  pior  Be^^ 
Uiairejbus  C Empire  de  Juftimen.  Son  plan  eft  fa« 
ge  8c  régulier  3  mais  la  poéGe  y  efi  faible.  Toute- 
fois l'ouvrage  réuflit,  &  cette  aurore  du  bon  goût 
brilla  pendant  quelque  tems ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
fdt  abfotbéc  dans  Iç  ^nd  jour  qu'apporta  Iç 
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Le  Tr'^in  étak  un  homme  d*un  fàvoir  très* 
fftendn ,  &  d'une  grande  capacké.  L<on  X.  lem-* 
ploya  dans  plus  d*ttne  affaire  import^te^  B  &t 
Ambafladeiir  auprès  de  CAarks.-Quint  ;  nnais  en-^ 
fin  il  facrifia  fon  ambition ,  &  la  prétendue  foli" 
dit^  des  affakes  t  à  fon  goût  pour  les  Lettres  ^ 
bien  diff*iéventen  cela  de  quelques  kommeg  ciéle** 
bres ,  que  nous  àvcms  vu  quitter  >&  même  mi^ 
prifer  les  Lettres ,  après  avcw  fait;  fortune  par 
elles.  Il  était»  avec  raifbn ,  cbarmé  des  beautësi 
qui  font  dans  Homère ,  Se  cependant  fa  grande^ 
faute  efl  de  l'avoir  imité  1  il  en  a  tout  pris  >  hor  j^ 
le  génie.  II  s'appuye  fur  Homerê  pour  marcher  ^^ 
Se  tombç  en  voulant  le  fuivre;  il  cueille  les  fleurs 
du  Foëte  grec ,  mais  elles  fe  flétriifent  dans  les 
mains  de  l'imitateur.  Le  TriJJîn ,  par  exemple  |^^ 
copié  ce  bel  endroit  d* Homère,  qîi  Junon^  parée 
de  la  ceinture  de  (^enus^ ,  dérabç  à  Jupiter  des.ca-t 
refles  qu'il  n'avait  pas.  coutume  d^  l^i  faire.  La 
femme  de  l'Eippereur  Jujlinitn  a  les  mêmes  vues 
fur  fon  époux  dans^.  Vltaliéi  Uktnna.  «  Elle  com-? 
j»  x^ençe  par  fe  baigner  dans  fa  belle  chambre  ^ 
n  elle  met  une  chemife  blanche  >  &  après  une  lon,^ 
tt  gue  énum^ration  de  tous  les  affiquets  d'une  toi- 
»  lette  j  elle  va  trouver  l'Empereur  qui  eft,  aflîa  ' 
^  f^r  i;^  gazon  dans^  v.n  petif  j^cUn  ^  çUe  luif^j^ 
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»  tihe  méDterle  a^ec  beaucoup  d'âgaceHeS|&.eh^ 

16  fin  JuftmUn  le  dUde  un  bafcio. 

Soare,  c  le  gettd  le  bracdâ  al  coUo» 

Ëd eUa ftecte s  e fbrridendo  diiTe: 

SignoT  mio  dolce ,  or  che  voicce  £irel 

Che  fe  venifle  alaino  in  qaedo  lûogo, 

£  xi  yedeffe ,  avrei  tanta  vcrgogna , 

Gbe  pîù  non  ardirei  leràr  la  fronte. 

Entriamo  âelle  noftre  ufate  ftanze» 

Clûiidaxno  gU  oici ,  e  fbpra  il  Toftro  iettO) 

Pooiam  d,  e  fiue  poi  qnel,  cbe  vi  piaa« 

Ulmpctadox  nfpoCe  i  aima  mia  rita,  ^ 

Noo  dubitSLtc  de  Ja  vida  alcrui  i 

Che  qui  non  poô  venir  perfbna  umana  ' 

m  non  pcr  la  mîa  ftanza  »  &  io  la  diiufî 

Corne  qm  venm ,  8c  ho  la  chiave  i  canto  s 

E  penlby  elle  encor  vol  dûadefte  i'iifciO| 

Che  vien  in  eflb  dalle  ftanze  voftre* 

Perché  giaœai  non  lo  laciaûe  aperto, 

E  derco  qaefto,  fubico  abbracciolla  i 

Poi  û  colcar  ne  la  minuta  erbeta 

ILa  qoale  allegra  gU  fiona  d'intomo ,  fccs.  Stc 

j>  L'Empereur  lui  donna  un  4oux  baifer  ^  &  lui 
»  jetta  les  bra^  au  cou.  Elle  s'arrêta^  &  lui  dit 
tt  en  fouriant.:  Mon  doux  Seigneur ^  qi^e.  voulez* 
i>  vous  £aire?  Si  quelqu'un  entrait  icî^  &  nous  dé^ 
99  couvrait  ^  je  ferais  &  bonteufe  que  je  n'oferai^ 
j»  plus  le?er  les  yeux.  Allons  dans  notre  appar- 
f»  temeat^  fermons  les  portes^  mi^ttons-nous  fur 
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femedê  entrepriie  qui  était  regardée  comme  té^ 
méfaife  &  impraticable,  parce  qu  elle  était  tïoiÈ^ 
velle.  Gama  &  ceux  qui  eurent  la  hardid&  de 
s'embarquer  avec  lui,  pafferent pour  des îftfèri- 
fés  qui  fe  facrifiaient  dé  g^yeté  de  cœut*'  Ce  n!é- 
tait  qu'un  cri  dans  la  ville  contre  le  Roi  :  tout 
Lisbonne  vit  partir  avec  indighadon  &  avec  latr 
mes  cesÂvanturiers ,  &  tes  pleura  comme'iDQrfs. 
Cependant  Fcntreprife  réuffit^  &  flit  le  premier 
fondement  du  commerce  que  TEurope  hit  au^ 
|oard*hui  avec  les  Indes  par  l'Océan* 

Cdmomns  n'accompagna  pas  yafco  de  Gama 
dans  Ton  expédition;  il  n'alla  aux  grandes  Jndes 
que  long-tems  après.  Un  defir  vague  de  voynger 
&  de  faire  fortune ,  &  Téclat  que  fufaient  ^  %Jl^ 
bonne  fes  galanteries  indircretes,  fes  inéconten* 
temens  de  la  Cour,  &  fui>€out  cette  curiofifé 
aflêz  in(éparable  d'une  grande  imagination  >  i'aiu 
rachètent  à  fa  patrie. .  Il  fervit  d  abord  :vx>Ion^ 
taire  fur  on  vaifleau,  &  il  perdit  un  ceil  dans  oh 
combat  de  mer.  Les  Portugais  avaient  déjà  un 
Viceroi  dans  les  Indes.  Camaucns  étant  à  Qob^ 
en  fut  exilé  par  le  Viceroi.  Etre  exilé  dfun  lîeii 
qui  pouvait  ^e  regardé  lui-même  comnïe  un 
exil  cruel,  c'était  un  de :ce&  malhears  finguliers 
que  la  deftînée  TéktM^k^Camnim.  II  lai^t 
quelques  années  dans  un  ooia  de  terre  be^^bate 

fur 
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•fur  les  frontières  de  la  Chine ,  où  les  Portugais 
avaient  un  petit  comptoir ,  &  où  ils  commen- 
cèrent à  bâtir  la  .ville,  de  M acao.  Ce  fut  là  qu'il 
compofa  fon  Poëme  de  la  découverte  des  Indes , 
qu'il  intitula  Ijifiadcy  titre  qui  a  peu  de  rapport 
au  fujet  ;  &  qui ,  à  proprement  parler ,  fignifie  la 

Il  obtint  un  petit  emploi  à  Macao  même  ^  9c 
de-Ià  retournant  enfuite  à  Goa ,  il  fit  naufrage 
fur  les  côtes  de  la  Chine,  &  fe  fauva,  dit-on ^ 
en  nageant  dune  main,  &  de  l'autre  tenant  fon 
Poëme,  ftul  bien  qui  lui  reftait.  De  retour  à  Goa, 
il  fut  mis  en  prifon  ;  il  n'en  fortit  que  pour  efTuyer 
un  plus  grand  malheur,  celui  de  fuivre  en  Afri- 
que un  petit  Gouverneur  arrogant  &  avare,  II 
éprouva  toute  l'humiliation  d'en  être  protégé.  En-, 
•fin  il  revînt  à  Lisbonne  avec  fon  Poème  pour 
toute  refîburce.  Il  obtint  une  petite  penfion  d'en- 
viron huit  cens  livres  de  notre  monnoie  d'au« 
jourd'hui  ;  mais  on  ceila  bientôt  de  la  lui  pdyen 
Il  n'eut  d'autre  retraite  &  d'autre  fecours  qu  im 
hôpital.  Ce  fut  là  qu'il  paifa  le  refie  de  fa  vie,  & 
qu'il  mourut  dans  un  abandon  général.  A  peine 
-fot-Umort,  qu'on  s'empreflade  lui  faire  des  épi«- 
taphes  honorables,  &  de  le  mettre  au  rang  des 
grands  Hommes.  Quelques  villes  fe  difputerent 
-l'honneur  de  lui  avoir  donné  la  naiifânce.  Ainfi 
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a  éprouva  en  tout  le  fort  à'Homere.  U  voyagea 
comme  lui;  il  vécut  &  mourut  pauvre,  &  n'eut 
de  réputation  qu  après  fa  mort.  Tant  d'exemples 
doivent  apprendre  aux  hommes  de  génie  que  ce 
n'eft  point  par  le  génie  qu'on  fait  fa  fortune  & 
qu'on  vit  heureux. 

Le  fujet  de  hLuJiade,  traité  par  un  efprk  auffi 
Vi£(^t  itCamouens^  ne  pouvait  que  produire  une 
nouvelle  efpece  d'épopée.  Le  fond  de  fon  Poè- 
me n'eft  ni  une  guerre,  lii  une  querelle  de  Hé* 
ros,  ni  le  monde  en  armes  pour  une  fenmie  i  c'eft 
un  nouveau  pays  découvert  à  Taide  de  la  navi- 
gation. 

....Voici  comme  il  débute  :  ^  Je  chante  ceshom- 
ii>  mes  au-deflus  du  vulgaire,  qui  des  rives  occi- 
>»  dentales  de  la  Lufîtanie ,  portés  fur  des  mers 
»  qui  n'avaient  point  encor  vu  de  vaiffeaux,  al- 
<f>  lerent  étonner  la  Trapobane  de  leur  audace  : 
»  eux  dont  le  courage,  patient  à  fouffrir  des  tra* 
ff  vaux  au-delà  des  forces  humaines,  établie  un 
s»  houvel  Empire,  fous  un  ciel  inconnu ,  &  (bus 
n  dautres  étoiles.  Qu'on  ne  vante  plus  les  voya- 
w  ges  du  fameux  Troyen ,  xpil  porta  fes  Dieux  en 
10  îtdAie  ;  ni  ceux  du  fage  Grec,  qui  revit  Itaque 
s»  après  vingt  ans  d'abfencé  ;  ni  ceux  à*Abtjca/^ 
ttdre  f  cet  impétueux  Conquérant.  Diparaiifer 
p  drapeaux  que  Trofom  déployait  fur  les  fromie* 


»  res  de  iTnde  i  voici  un  homme  it  qui  Neptune 
»  a  abandonné  Ton  tridenc  :  Yoici  des  travaux  qui 
»  furpaflent  tous  Jes  vôtres. 

»  Et  vous ,  Nymphes  du  Tage ,  fi  jamais  vous 
»  m'avez  infpiré  des  fons  doux  &  touchans ,  fi 
w  j'ai  chanté  les  rives  de  votre  aimable  ^euve  , 
f>  donnez-moi  aujourd'hui  des  aceens  Qers  &  har« 
»  dis  ;  qu'ils  ayent  la  force  &  la  clarté  de  votre 
,  a>  cours  ;  qu'ils  foient  purs  comme  vos  ondes  ^  & 
»  que  déformais  le  Dieu  des  verspré&re  vos  eaux 
m  \  celles  de  la  fontaine  facrée.  » 
.  Le  Poète  conduit  la  flotte  Portngaife  \  l'em- 
bouchure du  Gange  ;  il  décrit  en  paflant  les  côtes 
occidentales ,  le  midi  8c  l'orient  de  l'Afrique ,  & 
les  différens  peuples  qui  vivent  fur  cette  côte  i 
il  entremêle  avec  art  l'hiftoire  du  Portugal.  On 
voir  dans  le  troifîeme  Chant ,  la  mort  de  la  ce-» 
Jebre  Ints  de  Caflro^  époufe  du  Roi  Don  Pedro  ^ 
dont  Tavanture  dégnifée  a  été  jouée  fur  le  théà* 
trede  Paris,  C'eft,  à  mon  gré,  le  plus  beau  mor- 
ceau du  Camouens;  il  y  a  peu  d'endroits  dans 
Virgile  plus  attendriflans ,  &  mieux  écrits.  La 
/implicite  du  Poëme  ell  rehauifée  par  des  fixions 
auffi  n^uv^  que  le  fujet.  En  voici  une  qui ,  je  l'ofe 
dire  ,  doit  réuflir  dans  tous  les  tems  ,  Se  chez  tou« 
ces  les  Nations, 

tiOrCqw  là  flotte  efi  prête  à  doubler  le  Cap  d« 
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Bonne-Efp^rance ,  appelle  alors  le  Proraontolrt 
des  Tempêtes ,  on  apperçoit  tout-i-coup  un  for- 
midable objet.  C*e{l  un  fantôme  qui  s'élève  du 
fond  de  la  mer  i  fa  tête  «  touche  aux  nues  i  les 
tempêtes  >  les  vents ,  les  tonnerres  font  autour  de 
lui;  fes  bras  s'étendent  au  loin  fur  la  furface  des 
eaux  :  ce  monftre ,  ou  ce  Dieu ,  eft  le  gardien  de 
cet  Océan  y  dont  aucun  vaifleau  n'avait  encor 
fenda  les  flots;  il  menace  la  flotte;  il  fe  plaint 
de  l'audace  des  Portugais  qui  viennent  lui  difpu<- 
ter  l'empire  de  ces  mers  ;  il  leur  annonce  toutes 
les  calamités  qu'ils  doivent  efiuyer  dans  leur  en- 
treprife.  Cela  eft  grand  en  tout  pays  fans  doute* 
Voici  une  autre  fiâion  qui  fut  extrêmement 
du  goût  des  Portugais  »  &  qui  me  parait  confor- 
me  au  génie  ItaHen  ;  c'eft  une  ifle  enchantée  qui 
fort  de  la  mer,  pour  le  rafraîchiflement  de  Camd 
&  de  fa  flotte.  Cette  ifle  a  fervi ,  dit-on,  de  mo- 
dèle à  rifle  à!Armidi ,  décrite  quelques  années 
après  par  le  Tajfe.  C'eft  Ik  que  l^cnus ,  aidée  des 
confeilsdu  Père  Eternel ,  Se  fécondée  en  même* 
tems  des  flèches  de  Cupidon  ,  rend  les  Ncrcïdcs 
amoureufes  des  Portugais.  Les  plaiiirs  les  plus 
lafcifs  y  font  peints  fans  ménagement  ;  chaque 
Portugais  embraile  une  Néreïd, ,  &  Théiis  ob- 
tient Vafco  de  Gama  pour  fon  partage.    Cette 
JDéefle  le  tranfporte  fur  une  haute  montagne  qui 
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eft  Tendroit  le  plas  délicieux  de  Fifle  ^  &  de*Ià  lui 
montre  tous  les  royaumes  de  la  terre  ^  &  lui  pré- 
dit les  defiinées  du  Portugal. 

Camoutns  ^  après  s'être  abandonné  fans  réfer- 
ve  à  la  defcription  voluptueufe  de  cette  îfle ,  & 
des  plaifirs  où  les  Portugais  font  plongés ,  s*avife 
d'informer  le  Ledeur  que  toute  cette  fiâion  ne 
ilgnifie  autre  chofe  que  le  plaifir  qu^^un  honnête 
homme  fent  à  faire  ion  devoir.  Mais  il  faut 
avouer  qu'une  ifle  enchantée,  dont  Venus  eft  la 
Décûe,  Se  où  des  Nymphes  careflTent  des  Mate- 
lots après  un  voyage  de  long  cours,  reffemble 
plus  à  un  Mu/ico  d*Amfterdam,  qu'à  quelque  chofe 
d'honnête.  J'apprends  qu'un  tradudeur  du  Ca* 
moucns  prétend  que  dans  ce  Poème  Venus  figni- 
fie  la  Sainte  J^ierge^  Se  que  Mars  eft  évidemment 
JefuS'Chrifl.  A  Ja  bonne  heure ,  je  ne  m'y  oppofe 
pas;  mais  j'avoue  que  je  ne  m'en  ferais  pas  ap- 
perçu.  Cette  allégorie  nouvelle  rendra  raifon  de 
tout;  on  ne  fera  plus  tant  iiirpris  que  Gama^  dans 
une  tempête,  adreffe  fes  prières  à  hJus-Chrifl ^ 
&  que  ce  fbit  Venus  qui  vienne  à  fon  fécours. 
Bacchtts  &la  VUrge  Marie  fe  trouveront  tout  na- 
turellement enfemble» 

-  L.e  principal  but  des  Portugais ,  après  Téta- 
bliflemeni:  de  leur  commerce,  eft  la  propagation 
dâ  la  ¥oiy  6c,  Venus  fç  charge  du  fuccès  de  Teo- 
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treprife.  A  parler  férieufement ,  un  mcrveilleM 
il  âbfurde  défigure  tout  Touvrâge  aux  yeux  des 
leâeurs*  fenfés.  II  f^ble  que  ce  grand  défaut 
eût  dû  faire  tomber  c^  Foëme  :  mais  la  poéfie  du 
ftyle ,  &  imagination  dans  lexpreffion  ront  fou- 
tenu  >  de  même  que  les  beautés  de  l'exécution  ont 
placé  PomI  Ftrontft  parmi  les  grands  Peintres , 
quoiqu'il  ait  placé  des  Pères  Bénédiâins  &  des 
foldats  Suifles  dans  des  fùjets  dé  TAncienTeila- 

ment. 

Le  Camoutns  tombe  prefque  toujours  dans  de 
telles  difparates.  Je  me  fouviens  que  Vafco^  après 
^voir  raconté  fes  avantures  au  Roi  de  Melinde  > 
lui  dit:  O  Roi^jugc^Ji  Ulyjfc  6»  Ente  ont  voyagé 
aujfi  loin  que  moi^  &  couru  autant  départis  :  com« 
me  (i  un  barbare  Africain  des  côtes  de  Zangue- 
bar  favait  fon  Homère  &  fon  l^irgUe.  Mais  de 
tous  les  défauts  de  ce  Poème ,  le  plus  grand  eft 
le  peu  de  liàifon  qui  règne  dans  toutes  fi^  parties  : 
il  reflemble  au  voyage  dont  il  eft  le  (ufet.  Les 
avantures  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres ,  &  le 
Foëce  n'a  d'autre  art  que  celui  de  bien  conter  les 
détails.  Mais  cet  art  feul  »  par  le  plaifir  qu'il  don- 
ne y  tient  quelquefois  lieu  de  tous  les  autres.  Tout 
cela  prouve  enfin,  que  l'ouvrage  eft  plein  de  gran* 
des  beautés ,  puifque  depuis  deux  cens  ans  il  fait 
les  délices  d'une  Nation  fpirituelle,  qui  doit  en 
Connaître  les  fautes. 
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CHAPITRE    VIL 

L  E    Ta  s  s  e. 

jL  orqvato  Tasso  commença  (a  Gitn^alemmc 

libcraui  ^  dans  le;tems  <}ue  laXii/SWe  du  Camcumi 

commençait  à  {)araître.  Il  entendait  afleac  le  For* 

tugais  pour  lire  ce  JRQëme  ^  &  pour  en  être  jaloux« 

II  difàir  que  le  Camciuens  était  le  fèulxival  en  £u^ 

rope  qu'il  craignit.  Cette  crainte  >  fi  elle  était 

fincere ,  était  très^mal  fondée  j  le  Ta^t  était  au* 

tant  au  -  deffus  du  Camouens ,  que  le  Portugais 

était  {upërteur  \  les  compatriotes^  Le  J'affis  eût 

eu  plus  de  raifon  d'avouer  qu'il  ^ait  jalquf  de 

ri^i^e>par.qui  ik  réputation  £i£  fi  long-temy 

balancée^  &qt<iiui  efl.eacprprâéré.p;ir  bien  des 

Italiens.  XI  y  aura  même  quelques  leâeurs  qui 

s'étonneront  que  ronne place  point  ici  VArioJl^ 

parmi  les  Poètes  épiques.  Il  eft  yxai  que  VArioftc 

a  plus  de  fertilité^  {>lus  4e,  variété  »  plus  d'ima* 

Sinatloo  que  tous  les  antr^  enfen^^^À  fi  on^t 

iCftificre  j>ar  ime  efpece  de  devoir  y^  on  lit  &  on 

relit  V^ri^epour  fon  plaifir.  Mais  il  ne  faut  pa^ 

confondre  les  efpeces.  Je  ne  parlerais  point  d^ 

Corpédiesde  VAy^^Ôc^uJh^êuren  traitamdô 

la  Tragédie.  LOrAuT^a^i^efid'uii  autre  ^e^ 


qtie  Y  Iliade  8c  V  Enéide.  On  peut  même  dire  que 
ce  genre  ^  quoique  plus  agréable  au  coounun  des 
leâeurs ,  eft  cependant  très^inférîeur  au  vérita- 
ble Poëme  épique.  Ji çneft  dei écrits  comme  des 
hommes.  Les  caraftères  férieux  font  les  plus  eC- 
timés,  &  celui  qui  domine  fon  imagination  eft 
fupérîeur  à  celui  qui  s'y  abandonne.  Il  eft  plus 
aifé  de  peindre  des  ogres  &  des  géants  que  des 
Héros ,  &  d'outrer  la  nature  que  de  la  fuîvre* 

Le  Tajfe  naquit  à  Surrento  en  i  Ç44  le  1 1  mars^ 
de  Bemardo  Tajfo  &  de  Portia  de  Roffi.  La  maî- 
fon  dont  il  fortait  ^tait  une  àts  plus  illuftres  d'I- 
talie ,  &  avait  été  Ibng-tems  une  des  plus  puif» 
fantes.  Sa  grand-mere  était  une  Cornaro  :  on  fait 
affez  qu'iine  noble  Vénitienne  a  d'ordinaire  ta 
vanité  de  ne  point  époufer  un  homme  d  une  qua- 
lité médiocre.  Mais  toute  cette  grandeur  pafTéç 
ne  fervît  peut-être  qu'à  le  rendre  plus  malheu- 
reux. Son  père ,  né  dans,  le  déclin  de  fa  maifon  , 
s'était  attaché  auïrince  de  Salerne,  qui  fut  dé-t 
pouillé  de  fa  Principauté  par  Ckarles^Quint.  De 
plus ,  Bemardo  était  Poëte  lui-même;  avfec  ce  ta» 
lent,  &  le  malheur  qu'il  eût  d'être  domeftique 
tl'un  petit  Prince,  il  n'eftpa^  étonnant  qu'il  ait 
•été  pauvre  &  malheureux. 
'  Tûrquatoîxxt  d'abord  élevé  à  Naples.  Songé- 
l\iç  poétique ,  la  feule  richeffe  qu'il  avait  rejjn  djç 


Ion  père ,  fe  manifefta  dès  Ton  enfance  :  il  feifait 
des  vers  à  Tâge  de  fèpt  ans.  Bcmardo^  banni  de 
Naples  avec  les  partifans  du  Prince  de  Salerne, 
&  qui  connaifTait  par  une  dure  expérience  le  dan- 
ger de  la  poéfie ,  &  d'être  attaché  aux  Grands., 
voulut  éloigner  fon  fils  de  ces  deux  fortes  d'ef- 
clavages.  Il  l'envoya  étudier  le  Droit  à  Padoue. 
Le  jeune  T^^e  y  réuffit ,  parce  qu'il  avait  un  gé- 
nie qui  s'étendait  ï  tout  :  il  reçut  même  fes  de- 
grés en  Phiiofbpbie  &  en  Théologie.  Cétait  alors 
«n  grand  honneur  ;  car  on  regardait  comme  fa- 
vant  un  homme  qui  (avait  par  cœur  la  Logique 
^Ariflou ,  6c  ce  bel  art  de  difputer  pour  &  con- 
tre en  termes  inintelligibles ,  fur  des  matières 
qu'on  ne  comprend  point.  Mais  le  jeune  homme, 
entraîné  par  l'impuliion  irréfiftible  du  génie ,  au 
nu7ieu  de  routes  cts  études  qui  n'étaient  point  de 
fonfgoùt^  compofa,  à  l'âge  de  dix-fèpt  ans  9  fon 
Poème  de  Renaud  y  qui  &t  comme  le  précurfeur 
de  fa  Jtrafaltm.  La  réputation  que  ce  premier  ou- 
vrage lui  attira ,  le  détermina  dans  fon  penchant 
pour  la  poéfie.  Il  fut  reçu  dans  l'Académie  des 
Ethtrei  de  Padoue ,  fous  le  nom  de  Ptntito ,  du 
Repentant ,  pour  marquer  qu'il  fe  repentait  du 
tems  qu'il  croyait  avoir  perdu  dans  l'étude  du 
Droit  y  &  dans  les  autres  >  où  fon  inclination  ne 
X^y^  pas  appelle* 


"  / 


II  commença  hjcnijalcm.\  Tige  de  vingt-deioe 
ans.  Enfin  ^  pour  accomplir  la  deilinée  quç  fop 
père  avait  voulu  lui  &ire  éviter  >  il  alla  (è  mettre 
fous  la  proteâion  du  Duc  de  Ferran^  Çc  crut 
qa'être  loge  &  nourri  chez  un  Prince  pour  lequel 
il  faifoit  des  vers ,  était  un  établiflement  aiTuré. 
A  rage  de  vingt-fept  ans  il  alla  en  France  à  la 
iiûte  du  Cardinal  d'£/2e.  Il  filtre^  du  Roi  Char- 
Us  IX y  difeut  les  Htfiorieos  Italiens  y  avec  des 
dijlinâions  dites  à  fort  mcrUcp  &  revint  â  Ferrare 
comblé  d'honneurs  &  de  Hens^  Mais  ces  biens  2^ 
ct^  honneurs  tant  vantés,  fe  réduifàient  à  quel«> 
ques  louanges  ;  c*dl  la  fortune  de$  Poètes.  On 
prétend  qu'il  fut  amoureux  à  la  Cour  de  Ferrare 
de  la  fœur  du  Duç^  &  que  cette  ptafllon^  jointe 
aux  mauvais  traitemeos  qu'il  reçut  dans  cette 
Cour,  fut  la  fource  de  cett^  ht^meur  mélancoli- 
que qui  le  confuma  vingt  années ,  &  qui  £t  p^fler 
pour  fou  un  homme  qui  avait  mis  tant  de  railbn 
dans  fes  ouvrages. 

Quelques  Chants  de  ilon  Poëme  avaient  àé]% 
paru  fous  le  nom  de  Godefioy  i  il  le  donna  tout 
entier  au  public  à  Tàge  de  trente  ans  ,  (bus  le  ti- 
tre plus  judicieux  de  hJenffalemdslivrte.  Il  pou- 
vait dire  alors,  comme  un^rand  homme  de  F Aiv- 
tiquité:  P ai  vécu  ^e[pow  le  bonheur  Ç^  pour  l^ 
gloire.  Le  refle  de  fa  vie  ne  fut  ph&s  qu'ime  pb^ini: 


de  calamités  &  d'bomiliarions.  Enveloppe  dis 
râfe  de  huit  ans  dans  le  banni£G»nent  de  fon 
père  ^  ûms  patrie  »  fans  bien>  fans  famille  ^  perfé- 
aité  paf  les  ennemis  que  lui  fufciaâent  (es  ta* 
lens  9  plaint  »  mais  c^gligé  par  ceax  qu'il  appel- 
lait  fes  amis ,  il  fonffint  lexil ,  la  piifon ^  la  plus 
extrême  pamYt^té  »  la  faim  même  ;  &,  ce  qui  de- 
vait ajouter  un  poids  infùpportable  à  tant  de  mal« 
beursyla  caloomie  l'attaqua  &ropprima.  Il  s'en- 
fiiit  de  Ferrase»  oh  le  Proteâeur  qu'il  avait  tant 
célébré  l'avait  fait  mettre  en  prifon  :  il  alla  à 
pied,  cou  vert  <fe  ludllons  ^  dq)ui6  Ferrare  jufqu  à 
Surrento  dans  le  royaume  de  Naples,  trouver 
une  foeur  qu'il  y  avait ,  &  dont  il  efp^rait  quel- 
ques fecours  ;  mais  dont  probablement  il  n'en  re- 
^t  point,  puifqu'il  fut  obligé  de  retourner  à  pied 
k  Ferrare ,  où  il  fîit  emprifbnné  encore.  Le  dé- 
ife/poir  altéra  fa  confiimtion  robuile ,  ^  le  re- 
jetta  dans  des  maladies  violentes  &  longues,  qui 
lui  oterent quelquefois  i  ufage  de  la  f  aifon.  II  pré- 
tendit un  jour  avoir  été  guéri  par  le  ftcours  de 
la  Sainte  Vitrgt  &.  de  Sainte  Scholafiifue  ,  qui  lui 
apparurent  dai^  un  grand  accès  de  fièvre.  Le 
Marqms Manfoâi  Villa  rapporte  ce  fait  comme 
certain.  Tout  ce  que  la  plupart  de^  Leâeurs  en 
croiront ,  c  eft  que  le  Tajfe  avait  la  fièvre. 
5a  gloire  poétique ,  cette  confolation  imagi«- 


ûaire  dans  des  malheurs  réels  ^  fiit  attaquée  de 
tous  côtés.  Le  nombre  de  fes  ennemis  éclipfa 
pour  un  temsfa  réputation.  Il  fut  prefque  regarda 
comme  un  mauvais  Poëte.  Enfin  ^  après  vingt  an- 
nées, Tenviefut  lafle  de  l'opprimer;  fon  mérite 
furmonta  tout.  On  lui  offrit  des  honneurs  6c  de 
la  fortune  ;  mais  ce  ne  fut  que  lorfque  fon  efprit, 
£atigué  d  une  fuite  de  malheurs  fi  longue  y  était 
devenu  infenfible  à  tout  ce  qui  pouvait  le  flatter. 
Il  fat  appelle  à  Rome  par  le  Pape  Clément  VH^ 
qui ,  dans  une  congrégation  de  Cardinaux ,  avait 
réfolu  de  lui  donner  la  couronne  de  laurier ,  & 
les  honneurs  du  triomphe  :  cérémonie  bizarre, 
qui  parait  ridicule  aujourd'hui ,  fur-tout  en  Fran-^ 
ce  9  &  qui  alors  était  très^-férieufe  &  très  hono- 
rable en  Italie.  La  Tajfe  fut  reçu  à  un  mille  de 
Rome  par  les  deux  Cardinaux  neveux ,  &  par  un* 
grand  nombre  de  Prélats  &  d'hommes  de  toutes^ 
conditions.  On  le  çonduifit  à  l'audience  du  Pape  r 
Je  dejirey  lui  dit  le  Pontife  ,  ^ue  vous  honoriez  lit 
couronne  de  laurier ,  qui  a  honoré  jufqu*ici  sous 
ceux  çui  Vont  poru'e.  Les  deux  Cardinaux  ^/(fo- 
trandins ,  neveux  du  Pape ,  qui  aimaient  &  admi- 
raient le  Ta/fty  fe  chargèrent  de  l'appareil  du  cpu-- 
ronnement  j  il  devait  fe  faire  au  Capitole  :  chofi^ 
aifez  finguliere,  que  ceux  qui  éclairent  le  mondes 
par  leurs  écrits  triomphent  dans  la  même  plaça 
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que  ceux  quî  Tavaient  défol^  par  leurs  conquêtes. 
Le  Taffc  tomba  malade  dans  le  tems  de  ces  pré- 
paratifs; &  comme  fî  la  fortune  avait  voulu  le 
tromper  jufqu  au  dernier  moment ,  il  mourut  la 
veille  du  jour  deftiné  à  la  cérémonie. 

Le  tems ,  qui  lappe  la  réputation  des  ouvrages 

médiocres,  a  alTuré  celle  du  Tajft.  La  Jtrufaltm 

délivrée  eft  aujourd'hui  chantée  en  plufieurs  en« 

droits  de  Tltalie ,  comme  les  Poëmes  HHomcrt 

l'étaient  en  Gttcti  &  on  ne  fait  nulle  difficulté 

de  le  mettre  )t  côté  de  l^irgUt  &  à* Homère ,  maL 

gré  (es  Êiutes ,  &  ma/gré  la  critique  de  Def préaux. 

La  Jerufalem  paraît ,  \  quelques  égards ,  être 

d'après l*i/ia(/e}  mais  fî  c'eft  imiter  que  de  choiiir 

dans  VHiftoire  un  fujet  qui  a  des  reflemblances 

avec  la  fable  de  la  guerre  de  Troye  :  fi  Renaud 

eft  une  copie  à* Achille ,  &  Godefroy  èiAgamem^ 

non,  j'ofe  dire  que  le  Taffe  a  ét^  bien  au-delà  de 

fon  modèle.  Il  a  autant  de  feu  cp* Homère  dans 

iès  batailles,  avec  plus  de  variété.  Ses  Héros  ont 

tous  des  caraâères  différeils  comme  ceux  de  17- 

liade;  mais  Tes  caraâères  font  mieux  annoncés, 

plus  fortement  décrits,  &  mieux  foutenus  :  car 

il  n'y  en  a  prefque  pas  un  feul  qui  ne  fe  démente 

dans  le  Poète  Grec,  &  pas  un  qui  ne  foit  invaria* 

ble  dans  Vltalien. 

Il  a  peint  ce  qu  Homère  crayonnait  i  il  a  perw. 
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kSdotïné  l'art  de  nuancer  les  coideors  1  &  de  dif- 
tingner  les  différentes  efpeces  de  vertus ,  de  vi- 
ces Ôc  de  pallions  >  qui  ailleurs  femblent  être  les 
mêmes.  Ainfî  Goitfroy  eft  prudent  &  modéré  ; 
Tinquiet  AUdin  a  une  politique  cruelle  ;  la  géné- 
reufè  valeur  de  Tëncrtic  eft  oppofée  à  la  fureur 
à'Argant  ;  l'amour>  dans  ArnUde ,  eft  un  mélange 
de  coquetterie  &  d'emportement  i  dans  HerminU 
c'eft  une  tendrefle  douce  &  aimable.  Il  n'y  a  pas 
jufqu'à  l'Hermite  Pierre^  qui  ne  fafle  un  perfon- 
nage  dans  le  tableau ,  &  un  beau  contrafte  avec 
l'Enchanteur  Ifmeno  i  &  ces  deux  figures  font  a£^ 
furément  au-deflus  de  CoIcaî  6c  de  Taltibius.  Re^ 
naud  eft  une  imitation  è^  Achille  i  mais  Tes  £autes 
font  plus  excufables;  fon  caraâëre  eft  plus  ai<- 
mable  9  fon  loifir  eft  mieux  employé.  ActuUc 
.  éblouit ,  &  Rénàud  intérelTe. 

Je  ne  fai  fi  Eomtrt  a  bien  ou  mal  fait  d'infpi- 
rer  tant  de  compaflioa  pour  Priant^  l'ennemi  des 
Grecs  j  mais  c>ft  fans  doute  un  coup  de  l'art 
d'avoir  rendu  ^Wêo  odieux.  Sans  cet  artifice, 
pbs  d'un  Leâeuî  fêlerait  intéreifé  pour  les  Ma<^ 
liométans  cOnue  les  Chrétiens  :  on  ferait  tenté 
de  regarder  ces  derniers  comme  des  brigands  li«-^ 
.gués  pour  venir  du  fond  de  l'Europe  défoler  un 
pays  fur  lequel  ils  n'avaient  aucun  droit,  &  ma(^ 
iàcrer  de  fimg-&oîd  an  vénérable  Monarque  âgé 
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de  <iaatre-vingt  ans ,  &  tout  un  peuple  innocent, 
qui  n  avak  rien  à  démêler  avec  eux. 

C'était  une  chofe  bien  étrange  que  la  folie  deâ 
Croifades.  Les  Moines  prêchaient  ces  faims  bri- 
gandages f  moitié  par  enthoufiafme  y  moitié  par 
intérêt.  La  Cour  de  Rome  les  encourageait  par 
une  politique  qui  profitait  de  la  faibleiTe  d'autrui. 
Des  Princes  quittaient  leurs  Etats ,  les  épuifaient 
d'hommes  &  d'argent,  &  les  laiflaient  expofés 
au  premier  occupant  >  pour  aller  fe  battre  en  Sy« 
rie.  Tous  les  Gentilshommes  vendaient  leurt 
biens,  6c  panaient  pour  la  Terre -fainte  avec 
kurs  Maîtreflës.  L'envie  de  courir;  la  mode,  la 
fiipetûition ,  concocuraient  à  répandre  dans  l'Eu* 
rope  ceue  maladie  épidémique.  Les  Crotfes  mê« 
laieht  les  débauches  tes  plus  fcandaleufes ,  &  U 
fureur  la  plus  bzibzre  avec  des  fenthnen  s  tendres 
dé  dévotion  ;  ils  égorgèrent  tout  dans  Jerufalem^ 
uns  diâinâion  de  U^e  >  ni  d'âge;  maii  i]uand 
ils  arrivèrent  au  faint  Sépakhre,  ces  monflres, 
ornés  de  croix  blanches ,  encor  toutes  dégoâtam 
tes  du  fang  des  femci^s  qu'ils  venaient  it  maifa- 
crer  après  les  a^^is  violées ,  fondirent  tendre» 
ment  en  larmes ,-  baiferent  la  terre  de  fe  frappè- 
rent la  poitrine  ;  tantia  nature  humaine  eft  capa* 
i>le  de  réunir  les  exd'êmes  I 

Le  Tafft  fak  voir^  comme  il  le  doit^  lès  Gro&? 
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fades  dans  un  jour  tout  oppofe.  C'efl  une  arm/e 
de  H^ros  qui,  fous  la  conduite  d'un  Chef  ver- 
tueux ,  vient  ddivrer  du  joug  dès  Infidèles  une 
terre  confac^ée  par  la  naiiTance  &  la  mort  d'un 
Dieu.  Le  fujetdè  WJérufalem^  k  le  confidérer 
dans  ce  fens,  eft  le  plus  grand  qu'on  ait  jamais 
choifi.  Le  Taffe  Ta  traite  dignement.  Il  y  a  mis 
autant  d'intérêt  que  de  grandeur.  Son  ouvrage 
eft  bien  conduit  j  prefque  tout  y  eft  lié  avec  art  : 
il  amené  adroitement  les  avantures  ;  il  diftribue 
fagemeht  les  lumières  &  les  ombres.  Il  fait  paâer 
le  Leâeur  des  allarmes  de  la  guerre  aux  délices 
de  Tamour  :  &  de  la  peinture  des  voluptés  il  le 
ramené  aux  combats  j  il  excite  la  fenfibilité  par 
degrés ,  il  s'élève  au-deflus  de  lui-niême  de  Livre 
en  Livre.  Son  ftyle  eft  prefque  par-tout  clair  & 
élégant,  &  lorfque  fon  fajet  demande  de  l'éléva- 
tion ,  on  eft  étonné  comment  la  mollefle  de  la 
Langue  italienne ,  prend  un  nouveau  caraûère 
fous  fes  niams  r  &  fe  change  en  majefté  &  en 
/orce. 

On  trouve ,  il  eft  vrai ,  dans  la  JerufaTem  ,  en- 
jriron  deux  cens  vers  o'à  l'Auteur  fe  livre  à  dfes 
jeux  de  mots  Ôc  à  des  :co/Yc^/ri  puérils  r  mais  ces 
Êdbleifes  étaient  une  e(pece  de  tribut  que' fan 
génie  payait  au  mauvais  goût  de  fon  flede  pour 
les  pointes ,  qui  même  a  augmenté  depuis  lui  » 

mais 


tuis  dont  Ie&  Italiens  ronc.etnitfmnent  dé&- 
huCést 

Si  cet  Ouvrage  eft  plein  de  beautés  qu'on  ad* 
mire  par-tout,  il  y  a  aufll  bien  des  endroits  qu'o^ 
n'approuve  qu'en  Italie-,  &  quelques-uns  qui  ne 
doivent  {^ire  nulle  part.  Il  me  femble  que  c'efl 
une  faute  par  tout  pays  d'avoit  dét>utc  par.  un 
.^ifode  qù  ne  tient  en  rien-  au  lefie  du  Poëtoç. 
Je  parle  de  l'étrange  &  inutile  r«Z(/în,<iA  que  fait 
le  fbrcier  JJjTieno ,  avec  une  image  de  la  Vierg/t 
Marie;  Se  de  l'hiiloire  à'Olindo  Se  de  SophronUk. 
£ncor  n  cette  ioifige  de  la  Vierge  fêrvait  à  quel- 
K^ue  piédi^on ,  fi  Olindo  &  Sophrofiia-y  prêts  \ 
£tie  les  viâtmes  de  leur  religion ,  éwlent  éclairés 
-d'en-haut,  &  difaiem  un  mot  de  ce  qui  doit  arri- 
■verj  mais  ils  font  entièrement  hors-d'œuvre.  On 
-croit  d'abord  que  ce  font  les  principaux  perfon- 
juges  du  Poème  {  mais  le  Poète  De  ï'efl  épuifé  }i 
décrire  leur  avanture  avec  tous  iH  embellifiê- 
niens  de  fon  art,  &  n'excite  tant,  d'intérêt  Se  de 
pitié  poar  «ux  ,  que  pour  n'en  plus  parkr  du  tout 
:4ans  le  refte  de  l'ouvrage.  Sapkronû  &  Olinée 
£}nit  auifi  inutiles  aux  affaires  des  Ckrétîens ,  que 
rtmage  de  la  Vierge  l'eft  aux  MalK>métans. 

It  y  a  dans  l'épifode  SArmide,  qui  d'ailleurs 
■«ft  ao^bef-d' œuvre,  des excèi  d'Imaginajtion  qui 
.^tu^meot  QC  feraient  peint  »da^  en  Franche  jSc 
I 
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«Il  Angf«erre.  Dix  Pfinces  Cbr^^rferts  mAamofi 
phofés  en  poiiTons^  &  un  perroquet  chantant  des 
chanfens  de  (a  propre  compûâtion^  font  des  fa-^ 
bles  bien  franges  aux  yeux  d'un  le Aeur  fenfê  ^ 
«ccoutum^  ii  n'approuver  que  ce  qui  eu  natureU 
Les  encbantemeasiie  rëuffiraienc  pas  aujourd'hiâ 
'avec  des  Français  ou  des  Anglais.  Mais  dutemft 
du  Tajfe  y  As  Paient  i^jus  dans  toute  l'Europe  > 
'&  regardas  |>relque  comme  un  point  de  foi  par  le 
^peuplé  fuperftijcieux  d'Italie.  Sans  doute  un  hom^ 
-IM  qoi  vient  de  fire  Af.  Loche  y  ouM.  Addijfon  , 
iera  étrangement  tis^t/é  de  tAMiver  dans  la  Je^ 
^ttdMi^iXi  fercierCin^tien ,  qui  tire  lUnauJ  ties 
•mains  dès  (brciers  Mahomëtans.  (^Ue  fentaifîe 
ti*envoyer  J/Mife  &  fon  cotnpagnon  à  un  vieux 
*&  faint  Magicien ,  qui  les  conduit  jufqu^au  cen^ 
tre  de  la  terre  1  Les  deux  Chevaliers  le  promet 
^nent  là  fur  le  bcH:4  d'un  ruifièaa  rempli  depâerres 
f  r^cieufes  de  tootgenre.  De  oe  fies  on  fes  envoie 
À  Afcakm  ,  ^mt  une  vieille  qui  les  tiïtii^orte 
auffi-tôt  4fim(/)»fi  |)etit  bateau  aux  ifies  Canarîe^^ 
Ils  y  arrivent  fous  la  proteâkm  Ae  Dteu^  tenanc 
dans  leurs  mains  une  baguette  «magique:  îisVac- 
quittent  de  leur  ambaffade^  Se  ramènent  au  t^^tip 
des  Chrétiens  le  -brave  Renaud  y  dont  toute  Tatw 
tsiée  avait  grtatnd  befoîn.  Encor  ces  imaginations 
les  des  eontes  des  .Fëes^  n'af^artieiuieii«- 
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-^es  pas  391  T^e  }  ^lle^  font  cppWes  ie  Vjir^eftif 
ainii  <}ue  {onArmidc  ?ftu9e  copie  à'Akine.  C'ei^- 
Jà  &rwtout  ce  qui  f^i.t  tjiiç  tai^  de  I^itt^rateurs  Ita- 
liens ont  m$  ÏAricfi^  b^aufîpi^  9u  -  delTus  4f> 

Mais  quel  éim  os  ^ani  exploit  qui  ^aic  r^- 

fervé  à  Renaud?  Conduit  par  endiaotment  dç- 

«|mis  le  Pic  d^  Tenerife  jvtfqU^k  Je^ ofal^m ,  la  Pro- 

-wdence  Â'ayait  deftin^  pcmr  j^tt^a:  ^^efqif^is 

View  Mi>Qe$  d^nj  j^eioré^.  iCettf  .^r$t,eA  je 

grand  a;^yeiUeiix  du  Pofin^.  Oans  les  prefnîeis 

*CiiAiK5//^râr.QrdQan«  ^  TAr/cbapg»  ^f*ç4^/  j^e 

prëcipi^ef  daD5  XnkT  (^  Diabb$  réptuidu^  daos 

4'ak ,  c|ai  wi;iuknt  de$,^w|>^e^ ,  &  ^  toi^- 

naieot  foi>  t<nmerfe  conore  iesHC^ir^ens^  ep  £^* 

veuf  des  fAfi\^Qméx^T\%.  Mkhd  Iwr  d^f?n4  abj^. 

iument  de  fè  mêler  déformais  des  affaires  des 

t 

Chrétiens*  lis  obéiflènt  auffi-tôt ,  &  fe  plongent 
dans  raby&ne.  Mais  bientôt  aprj^s  le  Magicien 

Ifmtno  les  en  fait  (o^ir.  1^9.  VQ^y^t  ^lôrf^^  les 
moyens  d'éhidarJes  <>rdi:es 4^  vfi^^^ioii; pré- 
texte de  quelques  di&i^âions  ibpfaiâiqttes ,  ils 
prennent  poffeflion  de  la  forêt  où  les  CWtiens 
fe  préparaient  à  couper  le  bois  hécefliaîre;pour 
la  charpente  d'une  tour.  Le^  Diables  prierincnt 
uneinfimt^  de  fiifTéreutes  ^or^es  ^  pQ^ir  dppuyan* 
ter  ceiffi  qû  «oupMi:  ^«fc  Ac^tSr7kAcrir<&^nr«ttye 


Iti  Omnic  enlarmée  dans  ^npin ,  &  bletf^  dtt 
coi^  qu'il  a  dontié  au  tronc  de  cet  arbre.  Armidt 
•$y  préfente  à  travers^ l'écorce  d'un  my rthe , tai>- 
-^s  qu'elle  eft  )l  {)lufieur«  nâties  dans  Tarmée  d'& 
gypce«  £nfin  les  prières  de  l'Herroite  PUrrt^^tc 
lé  mérite  de  la  contriâon  dfe  Renaud ^  rompent 
l'enchantement^       " 

Je  crois  qu'il' eft  4  propos  de  faire  voir  coat^ 

'  ment  Lucain  a  traité  difiEeremment  dans  fa  Fhar* 

fait  un  fujet 'prefque  femblable  Ccfar  ordonne '4 

fes  troupes  de  couper  quelques  arbft^  4ms  la  fb« 

rêt  facrée  de  Afedêiile>  pour  en  faire  desinftrU*^ 

mens^  des  Riachines  de  guerve.  Jewets  Tous  In 

*  yeux  da  Leâeur  les  vers  de  Laaan  àc  ia  tt'aduc* 

'  tion  à^BrébeufyXfjA ,  comme  toutes  lesatttîes  tr«* 

duâions ,  eft  au-deflbus  de  l'originaL 

Zucus  êrnt  Uago  munjuam  violatus  ah  ^vo  ^ 
Obfcurum  dngens  coaaexis  aéra  ramis, 
Htgelidas  alte  fummotis  foUhus  umhras. 
Jîuhcncm  ruYhcbt  fana^  nB»aommqif$ potenttt 
'  Syhéni^  Nimpi^fn  umnt^fidbarham  rku 
i      Sàora  I>€Ûm,ftru^  diruftralihus  arm^ 
•^      Ornais  6^  humaais  htftrata  cruorihus  arbou 
.     ^  Si  ^yajtdtm  t^eruit fuptras  mirata  f^ttuftas.^ 
îlUs  &  vclucres  me  tu  uni  infifitrc^amis  ^ 
"  Et  luftris  ncuharejene  :  ntc  ventus  in  iilas 
•    Jacubuit  fiflvas ,  excujpiqut  nubibus  atris 
'    Fiiig**ra  :  twu  uUisfi^ndfm  pnétbtntibus  -aoris^ 
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^^hrUus  fiuikgrror  in^.  Titm  piurima  fdgrh 
Fcntihus-tmda  cadii^fimula<ra^iu  mafia  Dtorum. 
Artc  carent ,  eœfifque  ex  tant  informik  trumeit^ 
^>fifitus,jmxriqièvfaùiiftm^rQkore  p^alior 
AttoMÎios  'iJèanvuIgatis  frerma  figuris 
Jfuminafic  mnuuat  :  tantitm  ttrroribu^  ûddit 
Qtios  timtant^  non  nojfe  Deos.  Jamfamafên^ 
S^pt  cavas  motu  terr^  mugire  cavêm^s^ 
Et  procumhemes  ittrlint  cùitfurgert  taMOS*^ 
Xt  non  ardentis  fitlgert  incendia  fylvsr^ 
Rohoraque  ampUxcswcumfuiJlJfk  draconts,u 
Non  iliuM  ^itu  pcpuUprofif^e  fréquentant^ 
Sedcejpre  Dei^.  Medio  cum  Vhetbus  in  axe  f/fj 
jitit  cœiitm  nox  atfa  tenet^pitvêèipfrfaterdç* 
Accejftts ,  Dominmmquê  timet^eprendere,  luà. 
Hanc  jubet  LMmiJfb  fyh/Ui^ptocitmàierêftrro  : 
Nam  ificina  operi,  heiloftu  intaéia  priori 
Jnter  nudat^s  Jtabat  dtnffiffitma  montes. 
Sed fines  tremuérê  maaus,^  motif ue  vertndÂ 
Majefiate  ioci,firoborafacrafirznnt^ 
Iflfua  eredebaaz  rtdituras^m^mbra  fiatreS* 
Jmpiicitas  Maffui  Cafar  terrof»  cohorte 
Ut  vidit^pfimns  paptam  Htrare  bipemum 
Aufus^S^  ùifiam^ferro  profàtid^e  quertum^ 
Ejfaturmerfi  violaea  i^robor^firro  i.  ' 
Jam  naquis  vefirûm dubitetfukvtrter^rfylvam^ 
Crédite  me  fteifft  nefas-»  Tune  pamiit-omnit 
Imperiis  non  fublato  fecunt'pavon 
Turbaifed.  exp^fdjuperornm  ^  Cafatis  ird^ 
Froeumbtiat  omi^nodofa  impeilitur  iiêx^ 
^y^y^JkdeiÊtS^Ot^t&iiusapmraln^s^^ 
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Xi  nonplehlos  luBui  ttjbit^  cuprtjptu 
Titii  prifnknipojuere  ^aéas^  C^  fronde  citrttttHt 
Admifète  dîim,  proputfaqUê  robore  denfi 
Sufiinuit  ft  fyha  càdens.  Oemuére  itidmtis 
Oallorum  pQpuH.1  mûrit  pd  daufa  juveatas 
Exultât,  Qais  enim  la  fis  in^pune  putartt 
Ejft^di  ?  - 

Voici  la  traduOion  de  Breieuf;  on  fait  qu'a 
^tait  plus  ampoulé  encor  que  Lucain  ;  il  gâte  fou- 
vent  fon  original  en  voulant  le  furpaflfer:  mais  il 
y  a  toujotirs  dan^.Sre2tf «/quelques  vers  beuteux^ 

On  voie  aqprès  <i'ua  camp  une  foret  &eréc  » 
Formidable  aux  huoiains ,  &  <le$  Dieiut  tirerez  » 
PoDt  le  femllage  fçmbce  &  les  rameaux  épais 
Pu  Dieu  de  h  clarté  feott  mourir  tous  les  traits  » 
Sous  la  noire  épaifletn:  îles  ormes  0c  des  béues» 
tes  Faun«$,  les  Sylrani«,  *:  les  Nymphes  cbompétte* 
INe  vont  point  accorder  aux  accens  d^  leqtr  voix 
te  fon  defX^huneaaXf  ou  celai  de«  hat^-boisà 
Cette  ombre  «lèftinéfe  à  de  plus  noirs  offices , 
Cache  aux  yeux  du  fofoil  fcs  cruels  (acriices  ^ 
Et  les  voecix  eriminek  qui  s^offrenè  en  ces  lieux, 
Offcnfent  la  natiirt  en  té^tsut  Its.  XHeoit. 
li  dii  Taitig  d^  to^ttMthiè  00  voit  foer  fes  marbres» 
On  voit  fuMt  la  titttt^  on  voit  rougir  le»  arbres  i» 
.  Tout  y  refleot  Tho^ttr  ^  &  xtitflie  tes  btfeaitt 
Vt  fe  p^chTçôt  jâfÀ^  ftfetes  IfflVH  ïWneau». 
If  s  iangUcti ,  les  ïiom,  ïts  bftéi  tes  phis  fièret  ^ 
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làbnirt,  accoutumée  i  poou  le»  folS^tt» 

Craint  ce  lieu  fi  coupable ,  &:  n'y  combe  }amait& 

lÀ ,  de  ceoc  Dieux  divers  les  groffieres  images  » 

Imprimcoc  Tépouvaxite  6;  &rcem  ks  bommagesL. 

La  raouilè  &  la  pâleur  de  leurs  meqeibres  bideux 

Semblent  mieux  attirer  kc  rc^eâs  8c  Ics'  voeux  : 

Sous  un  air  plutcoonu,^  U  Inimité  peinte ,,. 

Trouverait  mo'mi  d'etMeii&,  produiiait  moins  de  ^(tfipei 

Tant  aux  foiblc&morteW  U  tSt  boa  d'igportç 

Les  Dieux  qu'il  Leur  &ttt  craindre  9c^v^'û  faut  adocert. 

Là  d*une  ob/cure  fource  il  coule  ope  onde  Qb(cttrc> 

Qui  fembie  du  Cocyce  empcuater  1»  tjpiaiure;.  , 

Souvent  un  bruic  eonius  troubU  ce  noii  iêjour  ^ 

Et  Von  entend  mugir  ics  rocbers  d'aleotour: 

Souvent  du  uiâc  éclat  d'une  âamme  cn(pufi:éei 

La  foret  eft  couverte  &  u^eft  pas  dévouée  $  i 

£t  Von  a  vu  ceut  fois.les  troncs.  cntortiUél. 

De  céraftcs  hideux  &.  de  dtagons  ailés.  i 

Les  voifins  àc  ce  bois  £  faurage  Sc  fi  (pmbre , 

Laiâent  i  ces  démomfon  horreur  Se  fùa  ombre;. 

£c  le  Dnxiie  ^aios ,  eo  ^rdant  ces  Uci^ , 

D'y  voir  cfi  ^\\  Mof  e ,  Ce  d'y  uouvet  fo^  Dicuj^ 

U  n'eft  riaa  de  %ré:pour  des  mains  (âailf:gesj 

Les  Dieux ^  même  les  Dieux  n'ont  poinç  de  privilège^ 

Ccfar  vcutjqu'^rinftant  leurs droics  (bient  violés^ 

Les  arbres  abattus,  les  autcU  dépouillés; 

&  de  tou$  les  foUaits  les  âmes  étoooées  ) 

Cratg^^tt  de  voir  <;ont^6.ux  teiosrneC^  iMncoignéoi^    - 

H  querelle  leur  crainte ,  il  frémit  de  counoui  ^ 

£t.k'&t  ib'ixuiu  notre  l^fi:emicrft  oyups* 


^ 


Quittez ,  qnhtez  j  Jit-il ,  rcffroî  qui  vouf  maîtrîfej 
Si  CCS  bois  font  facrés,  c'cft  moi  qui  les  méprife; 
Scai  j'ofTcnfc  aujourd'hui  le  refpcd  de  ces  lieux , 
El  feul  je  prends  fur  moi  tout  le  courroux  des  Dieux. 
A  CCS  mots  tous  les  ficns  cédant  à  leur  contrainte. 
Dépouillent  le  rcfpei^fians  dépouiller  la  crainte: 
Le;  Dieux  parlent  encor  à  ces  cœurs  agités  s 
Mais  quand  Jule  commande ,  ib  font  mal  écoutés. 
Alors  on  Voit  tomber  fous  un  £er  téméraire 
Des  chênes  &  des  ik  auffi  vieux  que  leur  merc. 
Des  pins  &  des  cyprès  dont  les  feuillages  verds 
Confcrvent  le  printems  au  milieu  des  hyvcrs. 
A  ces  forfaits  nouveaux  tous  les  peuples  firémiflcnt, 
A  ce  fier  attentat  tous  les  Prêtres  gémifTent. 
Marfcifîe  feulement,  qui  le  voit  de  fes  tours. 
Du  crime  dea  Latins  fait  fon  phis  grand  fecoun. 
Elle  croit  que  les  Dieux  d^un  éclat  de  tonnerte 
Vont  foudroyer  Ccfar,  &  terminer  la  gacrrc. 

J'avQue  que  toute  la  PAarJalt  n'eft  pas  com* 
parable  à  la  hmfalcm  délivrée  i  mais  au  moins  cet 
endroit  fait  v^r  combien  la  vraie  grandeur  d'un 
Héros  réel  e(l:  au-deflus  de  celle  d*un  Héros  ima- 
ginaire ,  &  combien  les  penfées  fortes  &  folides 
furpaffent  ces  inventions  »  qu*on  appelle  des  beau* 
tés  poétiques  y  &  que  les  perfonnes  de  bon  fens 
regardent  comnie  des  contes  infipides ,  propres  à 
tmufer  les  enfans. 

LçTaJfc  femble  %t6ir  reconnu  lui* même  C% 
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faute ,  &  il  n'a  pu  s  empêcher  de  fentfr  €pie  cet 
contes  ridicules  &  bizarres ,  fi  fort  à  la  mode 
alors ,  non-feulement  en  Italie ,  ipais  encor  dans 
toute  l'Europe  ,  étaient  abfolument  incompati- 
bles avec  la  gravite  de  la  Poéfie  épique.  Pour  (e 
juftifier ,  il  publia  une  Préface  dans  laquelle  il 
avança  que  tout  fon  Poëmc  était  allégorique* 
U*armée  des  Princes  Chrétiens,  dit-il,  repréfente 
le  corps  &  Famé.  Jerufalem  eft  la  figure  du  vrai 
bonheur,  qu'on  acquiert  par  le  travail ,  &  avec 
beaucoup  de  difficulté.  Godefroy  eft  Famé ,  Tan* 
cred€y  Renaud  y  &c.  en  font  les  facultés.  Le  conï- 
mun  des  fotdats  font  les  membres  du  corps.  Les 
Diables  font  à  la  fois  figures  &  figurés  y  figura  i 
figurait).  Armidt  &  Ifrruno  font  les  tentations  qui 
ûifîégent  nos  âmes;  les  charmes ,  les  illufions  dé 
la  forêt  enchantée ,  r^réfentent  les  fiiux  raîfon- 
nemenSjfiiyifyllogifoiij  dans  lefquels  nos  paflîons 
nous  entraînent. 

Telle  eft  la  clef  que  le  Taffe  ofe  donner  de  Ton  \ 

Poëme.  Il  en  ufe  en  quelque  forte  avec  lui-même  \ 

comme  les  commentateurs  ont  Ait  avec  Hèi^ert 
&  avec  Virgile.  Il  fe  fuppofe  des  rues  &  des  deft 
feins  qu'il  n'avait  pas  probablement ,  quand  il  Sx 
Ton  Poëme  ;  ou  fi  par  malheur  il  les  a  eues ,  il  eft 
bien  incompréhenfible  comment  il  a  pu  faire  un 
û  bel  ouvrage  avec  des  id^es  H  alambiquéeSé 
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SiteDkble  joue  dans  fon  Poëme  le  r6re  d^iM 
aitfôrtble  Charlatan  i  d'un  autre  c6cé  tout  ce  qiûr 
f^arde  la  Keligian  y  efi  expofé  avec  majefté  ^ 
tt^  fi  j*ofe  le  dire,^  dansl'bfpcit  de  laRelîgion*. 
IjeaProceffions^  les  litanies ,  &  quelques  autrel 
^tails  des  pratiques  re^gituCes  ^  (ont  repréfentés 
dans  la  7«it;/tf/em  délmté,  fous  une  forme  tefpec- 
tftble«  Telle  eft  la  force  de  la  peefie  »  qui  (ait  en«^ 
noblîr  toHi:  ^  &  étendre  la  Q>lxere  des  moindres 

ckofes. 

Il  a  eu  Finad^ertence  de  donner  aux  mauvais 
d|>rits  les  noms  de  Pltaon  6c  à'AMâon^  6c  d*a« 
voJr  confondu  les  idées  payennes  a^ec  les  idée»; 
chrétiennes*  Il  eft  étrange  que  la  plupart  des  Poër 
tts  modernes  foient  tombés  dans  cette  &ute«  Om 
dirait  que  nos  diables  &  notre  enfe^  chrétien  j^ 
auraient  q|urlqae  chofe  de  bas  &  de  ridicule  ^  qiû 
demanderait  d'&tze  ennobli  par  Tidée  de  Tenfer 
payen.  U  eft  vrai  que  BUacn^  Profsrpine^  JUda^ 
m^ntt  9  T^hmê^  font  des  noms  plus  ag;iréables 
que  Btb^buÈ  6c  Afiéwoi,  i,  nous  rions  du  mot  d^ 
/>iaMef  nous  refpeâons  cdui  àg^furU*  Voilà  ce 
que  c'^ft  que  d'aVoir  le  mérite  de  l'antiquicé  ^  il 
n'y  a  pas  jufqu'à  l'enfer  qui  n  y  gagne» 
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CHAPITRE     VIII. 

Don    Alonzo    d^Erciliâ. 

Sur  la  fin  du  feizieme  fieck  lEfpagne  prodoifit 
un  Poème  épique ,  célèbre  par  quelques  beautés 
particulières  qui  y  brillent ,  auffibien  que  par  la 
Singularité  du  fujet ,  mais  encor  plus  remarqua^ 
ble  par  Je  caraftère  de  l'Auteur. 

Don  Atonio  d'Ercilla  y  CûBiga ,  Gentilhomme 
de  la  Chambre  de  l'Empereur  MaximiUen ,  fut 
^(evé  dans  la  maifon  de  P/iilippe  11^  ic  corn» 
battit  \  la  bataille  de  St  Quentin ,  où  les  Fran- 
çais furent  déficits.  Philippe  qui  n'était  point  à 
cette  bataille  >  moins  jaloux  d'acquérir  de  la 
gloire  au-dehors  ^  que  d'établir  fes  adirés  au^ 
dedans  I  retourna  en  Efpagne.  Le  feune  Alûnio^ 
entraîné  par  une  infatiable  avidité  du  vrai  fça* 
voir ,  c  eft-àrdire  >  de  connaître  les  hotâmés  y  8c 
de  voir  le  monde ,  voyagea  par  toute  la  FraUce, 
parcourut  l'Italie  &  T  Allemagne ,  te  féjooma 
long-teins  en  Angleterre*  Tandis  qu'il  était  à 
Londres ,  A  entendit  dire  ^  que  quelques  provift* 
ces  du  Pérou  fie  du  Quly  y  avaient  pris  les  af^ 
mes  contre  les  Efpagnoby  letr^  ôonqpérans.  Je 
i  ^n  pa&nt,  que  cette tentatke 4ts  Améii- 
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eaihs  pour  recouvrer  leur  liberté  r  ^^  traita  de 
fébellion  par  les  Auteurs  Erpagnols.  La  paflîon 
quil  avait  pour  la  gloire  ,  &  le  defirde  voir  & 
d'entreprendre  des  ctefes  fingulieres ,  Tentraî- 
nerent  dans  ce  pays  dii  nouveau  monde.  Il  alla 
€«  Chily  i  la  tète  de  quelques  troupes  9  &  if  y 
refta  pendant  tout  le  teins  de  la  guerre. 

Sur  les  Ëroiuieres'du  Cbily  ,dtt  c6té  du  Sud» 
eft  une  petite  contrée  nu>ntagneHfe  »  nommée 
Araucana^  habitée  pas  une  race  d'hommes  plus 
i^bnfies  &  plus  féroces  que  tous  les  autres  peu- 
ples de  l'Amérique.  Ils  combattirent  pour  la  dé- 
Ârnfè  de  leur  liberté  avec  plus  de  courage  &  plus 
Iong»tems  que  les%  autres  Américains  ;.  &  ils  fu- 
rent les  derniers^  que  les  ECpagnols  foumirent. 
Alojt^o,  foutint  contr'euâc  une  pénible  &.  longue 
guerre.  Il  courut  des  dangers  eKtr|imes  :  it  vit  & 
£t  les  aâions  les  plus  étonnantes^  dont  la  feule 
récompense  fut  l'honneur  de  conquérir  des  ro« 
ehers  >  &  de  réduire  quelques  conuées  iacultes 
foift  l'obéiflance  du  Roi  d'Èfpagne*. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre  At^n^o  coo* 
çut  le  de&in  d'immortaliCer  fes  ennemis  en  s^m« 
mortalifant  lui-mûme.  B  (îit  en  même  temsje 
Conquérant  &  le  Poëte;  il  employa  les.intec* 
valies  de  loifir  que  la  guerre  lui  laiCâvà  en  chan^ 
lier  les  évcnemensa  &^  faute  de  papier  j  il  écrivis 
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ia  première  partie  de  fon  Poëme  fur  de  petht 
œoi^ceauz  de  cmr^  qu'il  eut  enfuite  bien  de  k 
peine  ii  'arranger.  Ce  Poëme  s^appelie  Araucana^ 
du  nom  de  la  contrée. 

Il  commence  par  une  ^C:iiption  géographi» 

qoe  du  Chily ,  &  par  la  peinture  des  moniîs  ic 

des  coutumes^des  habitans.  Ce  conmiencement 

^ttî  ferait  iofupportable  dans  tout  autre  Poëme^ 

€&  ici  néceflaire  ^  &  ne  déplait  pas  dans  un  (ujec 

-oà  Ja  iTcèoe  eâ  par-delà  4'autre  Tropique  ^  &  oà 

les  Héros  font  des  £auvages  qui  nous  auraient 

toujours  été  inconnus ,  s'il  ne  les  avait  pas  con- 

4|uis  &  célébrés.  Ce  (ujet^  qui  était  neuf,  a  i^ 

filtre  des  penCées  .neuves.  J'en  préfenterai  une 

ou  Leâeur  pour  échantîUon  ^  comme  une  étin^ 

.celle  du  beau  feu  qui  ^mmait  quelquefois  l'Au* 

teon      . 

»  Les  Arancaniens9  dit*il,  furent  bien  ^nnéi 

.«  de  voir  des^réamies  pareilles  à  desiiommes, 

»  portant  da  &u  dans  leurs  mains  ,  &  montées 

'9  fur  ties  monûres ,  qui  combattaient  iqus eux; 

iKâlales  4>ripent  dfabordipour  des  Dieux  deficen- 

99  dus  du  Cielj  armés  du  tonnerre,  &  ââvis  de*h 

,  »  tleftiruâion  ;  &  alors  as  fe  fournirent  ^  quoi* 

i»  '^'acirecpeine.  Mais  ^ans  la  iuitè Vétâot.  faini^ 

i»  iiariffo  avec  leurs  Cooquérans,  ils  comiurent 

m  leoTS'  payions  <&  ieurr  vices  >  &  jmge^ent  ^ue 


•   t 


(14*7 

«  citaient  des  hommes.  Alors  bomeiùc  â'avofr 
p  fkccombé  (bus  des  mortels  fèmblables  à  eux  ^ 
9»  ils  jurèrent  de  laver  leur  erreur  dans  le  fang 
»  de  ceux  qui  l'avaient  produite,  &  d'exercer  fur 
•  mK  une  vengeance  exemplaire ,  terrible  &  mé- 
te  morabLe%  n 

II  eft  à  propos  de  faire  connaître  ici  un  endroit 
idu  deuxième  Chant  y  dont  le  fujet  reâiemble  beau^ 
coupon  commencement  de  ï Iliade  j  fic^qui.ayanc 
été  trfiité  d'une  manière  différente,  mérite  d^* 
tre  mis  (aus  ics  yjdox  desX«eâeurs  qui  jugent  fans 
'fmnieiké.  La  première  aâion  de  VAmucattMe&> 
ime  quêseHeqoi  naît  ^ntre  les  chefs  des  Barba>- 
«es,  commis  dans  HoiK^re  entre  Achitit  &  AgMt 
-memrwn.  La  ds^ute  n  arrive  pas  au  fujet  d'une 
caprin  i  il  ^  agit  du  x:oiiimandement  xle  l'armée. 
Chacun  de  ces  Généraux  fauvages  vante  (bu mé- 
rite &,  Ces  jésploits  ;  -ehfip;  ia  difpute  s'échauffe 
.tellementt  quils  fontprêts  d'en  venir  aùxxnaînf. 
iAlovs  un  jdçs  Cadqui» ,  aommé  Cdaœlo  ,  auffi 
^ieux  ique  ATe/Zor,  mais  mtokîns  £avorabiement  pr^ 
-venu  en  fa  fav^eur  tpie  le  Héros  Gcec  ^f aiti  iàa  ha« 
rangue  ûûvante  : 

«Caciques,  illofires  défenfeors  de  La  Patrie, 
«  le  defir  ambitieux  de  cononander  n'eft  point 
:s>  œ  qui  m'engage,  à  vous  parler.  Je  ne  me  plains 
j0  pas^  que  vovs  diTputtes  avec  x^oxàM  chakitf  w^ 


mltomgBQi  qm ,  pe«t-être »  feziat  ^  im  i^*» 

•»  leiè^  &  qiâ  ornerait  mon  jdéclîn.  C'efi  ma  ten» 

ttdreflè  pourroas  ^  c  €ft  l'anioiur  que  je  dois  4  mm 

M  |>Bttie  )  ^i  me  feUîd^  ^  vous  demander  at^ 

9  cemion  pou  ma  faible  Tok.  H^as  I  coinmcoc 

•  pouvons  -nous  avoir  aflez  bonne  opinion  de 

p -nous-mêmes^  pour  prétendre  k  ^pieh)oe  gran« 

»  denr,  âc  pour  ambitîonner  des  titres  &ftoei4X, 

»  nous  <]ai  «rons  été  les  malheureoc  fujers  &  les 

aMcTclaves  des  £%agBol$?  Votre  colère^  CacK 

»  tpcs,  votre  fureur^  ne  devraient-eUes  pas  s*eief^ 

M  cer  plutôt  contre  aos  tyrans  ?  Poarqut»  touiv 

i>  nez-» vous  contre  voos-m&nes  ces  annes  qui 

9  ponrnôenc  exterminer  vos  ennemis  >  &  venger 

»  notre  patrie  ?  Ah  1  fi  vous  voulez  p^ir»  cher- 

m  dkt^  une  mort  qui  vous  procufe  de  la  gloire. 

to  D'une  moîn  teiièc  le  joug  iKHiteux  >  9c  de  rau* 

»  tre  attaquez  ks  Espagnols ,  ic  oe  répandez  psis 

9  dans  wt  cperetle  ftérile  les  précieux  reftesd'oti 

9>  fkng  qpae  les  Dieux  vous  ont  laiflé  pour  'vodg 

)»  Tanger.  J'apfdaodis,  je  l'avoue ,  à  la  fiere  émvt- 

ï>  laiaoa  de  vos  courages  ;  cemèmeorgueil ,  -qate 

a»|e  condamne^-augmente  refpoir  que  je  con^ 

•aa^çois.  Mais  que  votfe  videur  aveu^  fie  coiah 

m  batte  pas  contreve^emême,4&  ne  (èfervepèSi 

^.de  fes  propres  ^co^ces  pour  détruire  le  pa)fft 

j9  qu'elle  doit  défendre^  Sî^vous-Aief  Wfirfus  db 
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ft.tié  point  cefler  vbs  querelles  i  treibpez  vos  gUi** 
n  yes  dans  mon  fang  glacé  :  j'ai  vécu  trop  loi%« 
99  tems.  Heureux  qui  meurt  fans  voir  Tes  compa«* 
•>  trîotes  malheureux ,  &  malheureux  par  leur  fau* 
p  te  l  Ecoutez  donc  ce  que  j*ofe:  vous  propofen 
f<.Votre  valeur  ^  ô  Caciques^  eft  égale  ;  vous  êtes 
I»  tous  également  illuftres  par  votre  naiflimce» 
fr  par  votre  pouvoir  >  par  vos  richefles  >  par  vo« 
^  exploits  :  ,vo^  .âmes  font  Clément  dignes  de 
j{  commande  (légaiement  capables  de  fubjuguer 
M  rUnivers.  Ce  fortt  ces  préfenrceleftes,  qui  cao- 
>»  fent  vos  querelles*  Vous  manquez  de  Chef ,  Se 
j3  chacun  de  yo«s  itlérite  de  l'être.  Ainfi,  puif- 
f>  qu'il  n'y;  »  auoune  différence  entre  vos  coura* 
.w  ges  ,que  la.fôre^dtt  cprpst décide  ce  que  Téga? 
»  lité de  yo%  y^n\k%  n'aurait  jamais  décidé ,  àtc.  « 
jLe  vieillard  propoi^  alofô  iih  exdr^ice  digne  d'une 
.nation  barbare  4^,  porter  unègroffe  poutre  §& 
^  déféref  >  qui  ^n4i)rttiehdi'aiî;  le  |iotds  plus  long* 
,tm^  »  rhortneur  (lu)CQmmandemçnt. 
^.   Çomm^Jqf:  ipfilkure  tnatiicre  de.  perfcélionner 
^oxre  goâi^^eft  d^/compar^^r  oi&mbiejdes  chofes 
jde  même  nature  >.Qppofee  le.difçonra  de  Ntftorï 
j^lui  de  Çolçcfih  ^-iSc.  ïenonçaut  à  cette  adorarioa 
2^  nos  efprUs  fuftement  pitéoccupés.  rendent  au^ 
^and  Xï^vfki^Homcrt^  peièzJes. deux  harangues 
^l^s  U  bfilm^4^  L^qujté  .&  4eia  caîfon. 

Après 


Apr^s  cpi  Achille^  inftruic  &  infpW pftf  Miner* 
vc  y  Dcefle  de  la  Sageflè  >  a  donné  k  Agamcmnon 
les  noms  à^yvrognt  &  de  chien  ,  le  fage  A  efior  fe 
Jeve  pour  adoucir  tes  efprits  irrités  de  ces  deux 
liéros  9  &  parle  ainfl  :  ««  Quelle  fatisfadion  iiera- 
9  ce  aux  Troyens^  lorfquils  entendront  parler 
i>  de  vos  difcordes  ?  Votre  jeuneilê  doit  refpeâer 
»  mes  années ,  âc  fe  foumetue  \  mes  con(èils« 
»  J*ai  vu  autrefois  des  Héros  fupérîeurs  à  vous* 
w  Non  y  vci^%  yeux  ne  verront  jamais  des  liommea 
»  iêmblables  h  l'invincible  Fyriihaus  ^  au  brave 
»  Cineusy  au  àà^in  Thtfée^  &c.  • . .  J'ai  été  à  la 
T»  guerre  avec  eux,  &  quoique  je  fuiTe  jeune,  mon 
V  éloquence  perfuafive  avait  du  pouvoir  fur  leurs 
»  efpTÎts.  Ils  écoutaient  Nejlori  jeunes  guerriers, 
*>  écoutez  clone  les  avis  que  vous  donne  ma  vieil- 
s>  leilê.  Atrfde^  yoK  ne  devec  pas  garder  Tefcla- 
z»  ve  iiAchUle  :  Fils  de  TAéiU ,  vous  ne  devez  pas 
a>  traiter  avec  hauteur  le  Chef  de  l'armée.  AcAilfa 
»  eil  le  plus  grand ,  le  plus  courageux  des  guér- 
it riers  :  Agamémnon  eft  le  plus  grand  des  Rois,^ 
a>  icc^  »  Sa  harangue  fu|;  infruâueufe  ;  Agament-- 
non  loua  fbn  éloquence  ^  &  méprifa  fon  conCei]. 

C  onfidérez  d'un  c6té  l'adrefle  avec  laquelle  le 
barb axe  Co/oco/^  s'infkuie  dans  l'écrit  des  Caci^ 
ques  ,  la  douceur  refpeâable  avec  laquelle  il  caU 
me  leur  animoûté,  la  tendrei&  xuajefiueufe  de  fe^ 
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jparoles ,  «Qtnbien  ramour  du  pays  ranimei  com- 
bien les  femimens  de  la  vraie  gloire  pénétrent 
ion  cœur ,  avec  quelle  prudence  il  loue  leur  cou-' 
rage  en  réprimant  leur  fureur ,  avec  quel  art  il 
ne  donne  la  fupériorité  à  aucun.  C'eft  un  cen** 
feur,  4UI  panégyrifte  adroit.  Auffi  tous  k  Tou- 
rne ttent  à  (es  raifons^  c^nfefTant  la  force  de  fon 
éloquence  >  non^par  de  vaines  louanges ,  mais  par 
une  prompte  obéiflfance.  Qu'on  juge  d'un  autre 
côté,  fi  Nejlar  eft  fi  fage  de  parler  tant  de  (à 
ùgefle  ;  fi  c'eft  un  moyen  fur  de  s'attirer  l'atten- 
tion des  Princes  Grecs ,  que  <ie  les  rabaiflfèr ,  8c 
de  les  mettre  au-deiTous  de  leurs  ayeux  j  fi  toutd 
l'aflemblée  peut  entendre  dire  avec  plaifir  à  Nef^ 
tor^  (^Achille  eft  le  plus  courageux  des  Chefs 
qui  font  l^  préfens.  Après  avoir  comparé  le  ba- 
bil préfomptueux  &  impoli  de  Neflor ,  avec  le 
difcours  modefte  &  mefuré  de  Colocoh ,  l'odieuïe 
différence  qu'il  met  entre  le  rang  ai  Agamemnon 
&  le  mérite  à* Achille ,  avec  cette  portion  égale 
de  grandeur  &  de  courage  attribuée  avec  art  à 
tous  les  Caciques  ;  que  le  Leâeur  prononce.  £c 
s'il  y  a  un  Général  dans  le  monde  qui  fouffVe 
volontiers  qu'on  lui  préfère  fon  inférieur  pour  le 
courage;  s'il  y  a  une  aflèmblée  qui  puifle  fiip- 
porter ,  fans  s'émouvoir,  un  harangueur  qui ,  leur 
parlant  avec  mépris ,  vante  leurs  prédéceifeurs  à 


ItttîS  d^ens  ;  alors  Homère  pourra  £tre  ftélùé 
à  Ahn^  dans  ce  cas  particalier. 

Il  eft  vrai  que  û  Alorv^o  eft  dans  un  feul  endroit 
iupérieur  à  Homère  y  il  eft  dans  tout  le  refte  aa>- 
dciTous  du  moindre  des  Poètes*  On  eft  étonna  de 
le  voir  tomber  (i  bas  après  avoir  pris  un  vol  fi 
haut.  Il  y  a  fans  doute  beaucoup  de  feu  dans  Tes 
batailles ,  mais  nulle  inventioQ  ^  nul  plan ,  point 
de  variété  dans  les  defcriptions ,  point  d'uniw^ 
dans  le  deflcin.  Ce  Poè'me  ell  plus  fanvage  que 
les  Nations  qui  en  font  le  fujet.  Vers  la  fin  de 
Touvrage ,  i'Aufieor ,  qui  eft  un  des  premiers  Hé-* 
ros  du  Poème ,  fait  pendant  la  nuit  une  longtfe 
&  efitmyeuie  DEiarcbe ,  fuivi  dcr^elques  foldats  ; 
&  pour  paffcr  le  tems,  il  fait  naître  entr'cux  une 
difpute  au  fujet  de  Virgile ^  &  principalement  fcar 
VépiCode  de  Diion^  Mot^o  faHit  cette  occafion 
pour  entretenir  fes  foldats  de  la  mort  de  Didon^ 
telle  qu  elle  eft  rapportée  par  les  anciens  Hifto- 
jicns  ;  &  afin  de  mieux  donner  le  démenti  à  Fir- 
gUe ,  &  de  reftr;uer  à  la  Reine  de  Carthage  fa  né* 
putatton  9  il  s'amolè  \  en  difcourir  pendant  deux 
Chants  entiers. 

Ce  f^  eft  pas  d'ailleurs  un  dé£iQt  ïoiAiocxé  de 
fon  Poème  d'être  com{Jofif  de  iltoxe4tx  Ctiants 
très*Iongs«  f>n^  peuciuj^afiE^  avec  rxifon  qu'un 
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Auteur  qui  ne  fait ,  ou  qui  ne  peut  s  arrêter,  n'eft 
pas  propre  à  fournir  une  'telle  carrière. 

Un  fi  grand  nombre  de  défauts  ti -a  pas  empê- 
ché le  célèbre  Michel  Cervantes  de  dire -que  YA^ 
raucium  j)eut  être  comparé  avec  les  meilleurs 
Poèmes  d'Italie.  -L'atnour  aveugle  de  la  Patrie  e 
:fans  doute  diâé  ce  faux  «jugement  à  t* Auteur 
'  Efpagnol.  Le  véritable  &  folide  amour  de  la  Pa- 
trie conlifte  à  lui  faire  du  bien»^  à  contribuer 
à  (à  liberté  autant  qu'il  iïous  ^eft  poffible«  Mais 
difputer  feulement  fur  les  Auteurs  de  notre  Na- 
tion y  nous  vanter  d'avoir  parmi  nous  de  meil- 
leurs Poètes  que  nos  voifins ,  c'eft  plutôt  fot 
aiiK>ur  4e  nousrfa:)èmes ,  qu'amour  de  notre  pays. 


C  H  A  P  I  T  R  E     IX, 

§.  L 

.JVLjltoi/  voyagcarft  en  Italie  dans  fa  feunefle, 
vit  repréfenter  à  Milan  une  Cot^édie  intitulée, 
:  Adam  y  ùaiePuAi'  originel^  écrite  |)ar  un  certain 
Andreino  f  6c  dédiée  à  Marie  de  Médias  y  Reifie 
.de  France  :  le  fu}<t  de  cette  Coxtiédie  était  la 


châce  de  Thomme.  Les  Adcurs  étaient  Dixir  Lm 
Tere,  les  Diables,  les  Anges,  Adam  j  Eve  y  le 
ferpcnt ,.  la  mort,  &  les  fept  péchés  mortels.  Ce 
ibjec,,  digne  du  génie  abfurde  du  théâtre  de  ce 
tems-là,  était  écrit  d'une  manière  qui  répondait 
au  deiTein^ 

La  fcëne  sx>uvre  par  un  cboeur  d'Anges ,  & 
Micful  parle  ainfi  au  nom  de  fes  confrères  ^«  Que 
»  Tarc-cn-ciel  foie  l'archet  du  violon  du  firma-» 
»  ment^  que  les  fept  pl^etes^fbient  les  fept  no— 
»  tes  de  notre  mu/Ique>.qiieie  tems  batte  exac-^ 
»  tement  la  mefure;  qjie  les  vents  jouent  de  lor- 
3>  gue  9&.C.  o  Toute  la  pieeeeJl  dans  ce  goût,  J  V 
vertis  feulement  les  Français ,  qui  en  riront ,  que 
notre  théâtre  ne  valait  gueres  mieux  alors  ;  que 
la  mort  defaint  Jcan^BapiiJlc ,  &  cent  autres  Pie- 
ces,  font  écrites  dans-  ce  flyle;  mais  que  nous 
n'avions,  ni  Pcftor-Pido ,.  nV  Amintti 

Millon ,  qui  aflîfta  à  cette  jrepxéfèntatîon,  dé- 
couvrit ,  à  travers  l'abfurdité  de  l'ouvrage  ,1a  fu- 
blimité  cachée  du  fujet«  Il  y  a  fouvent  dans  des 
chofes  oh  tout  paraît  ridicule  au  vulgaire,  un 
coin  de  grandeur  qui  ne  fè  fait  appercevoir 
qu'aux  hommes  dfe  génie.  Les  fept  péchés  mortels 
ianfantavec  le  Diable^^  font  aflTurément  le  com- 
ble de  l'extravagance  &  de  la  fottîfe  \  mais  \U^ 
OiVcr^  rendiLmalheureux  parlajkiblejl^  £un  KamÊ^ 
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me^  teî  bontés  &  Us  vengeances  du  Cr£aT£UR  f 
Is  fourct  de  nos  malheurs  &  de  nos  crimes ,  font 
des  objets  dignes  du  pinceau  le  plus  hardi.  II  y 
^  fur-tout  dans  ce  fujet  je  ne  (ai  quelle  horreur 
t^n^brçufe,  un  fublime  fombre  &  trifte ,  qui  ne 
convient  pas  mal  à  l'imagination  Anglaîfe.  MiU* 
ton  conçut  le  defleîn  de  faire  une  Tragédie  de  la 
Farce  à^Andreino  :  il  en  compqfa  même  un  Adle 
êc  demi. 

•  La  Tragédie  de  Afitt&n  commençait  par  ce 
monologue  de  Satan,  qu*on  voit  dans  le  quatriè- 
me Chant  de  fon  Poëme  épique.  C'eft  lorfque 
cet  efprh  de  révolte  s* échappant  du  fond  des 
enfers ,  découvre  le  foleil  qui  fortait  des  maicis 

du  CKÉATfUR. 

3»  Toi,  fut  qui  mon  Tjran  prodigue  fes  bien&ics^ 

»  Soleil,  aUre  de  feu,  jour  heureux  que  je  haîé^ 

3>  Jour  qui  fait  mon  fuppiice ,  &  donc  mes  yeux  s'éconncat  j 

3>  Toi,  qui  fembles  le  Dieu  àza  Geux  qui  c'environoeo^ 

9  Devant  qui  tout  éclat  difparaîc  de  s'eniiiic^ 

9  Qui  fais  pilir  le  ftont  des  allres  de  la  nuit  i 

:^  Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière  ^ 

3>  Hélas!  j'eufle autrefois  ^lipfé  u  lumière 

^  Sur  la  vooce  des  CieaXjp  élev6  plus  q«e  coi, 

9  Le  thrône  où  eu  c*aflîeds  s^abaiifaic  devanc  moi; 

9  Je  fuis  tombé ,  rorgueil  m^a  plongé  dans  rabyÛQo^ 

#  Dans  le  tems  qu'U  tn^vaUlait  à  cette  Trag^dii^ 
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la  fpherede  {es  idées  s'élargiflait  à  raefure  qtt*â 
penfait.  Son  plan  devînt  immenfe  (bus  fa  plume  ; 
&  enfin  au  lieu  d'une  Tragédie,  qui  après  tout 
neût  été  que  bizarre  &  non  întéreffante,  il  ima- 
gina un  Poëme  épique  ^  efpece  d  ouvrage  dans 
^quel  les  hommes  font  convenus  d'approuver 
foiivent  le  bizarre  fous  1^  nom  du  merveilleux. 

Les  guerres  civiles  d'Angleterre ,  ôterent  long- 
tems  à  MUton  le  loifir  néceCair e  pour  lexécu* 
tion  d'un  û  grand  deflèin.  Il  é^tt  né  avec  une 
paiEon  extrêœepeur  la  liberté.  Ce  fentiment  Tem- 
pêcha  toujours  de  psendre  parti  pour  aucune  des 
feâes  qui  avaient  la  fureur  de  dominer  dans  (a 
^patrie.  Il  ne  voulut  fléchir  fous  le  joug  d^aucune 
opinion  humaine  ^  &  il  n'y  eut  point  d*£gUfe  qui 
pût  fê  vanter  de  compter  Mihon  pour  un  de  fes 
membres.  Mais,  il  ne  garda  point  cette  neutra- 
lité dans  les  guerres  civiles  du  Roi  &  du  Parle- 
ment. Il  ïnt  un  des  plus  ardens  ennemis  de  Tin- 
£>rninë  Roi  Charies  L  II  entra  même  aflez  avant 
dans  la  &veur  de  Crmtwel  ;  &  par  une  fatalité 
qui  n'efi  que  trop  commune  >  ce  zélé  Républi- 
cain fut  le  ferviteur  d'un  Tyran.  Il  fiit  Sèifretaire 
d'Olivier  CromWely  de  Richard  CromWcty  &  du 
Parlement  y.  qui  dura  jufqu'au  tems  de  la  reftau- 
xation.  Les  Anglais  employèrent  (à  plume  pour 
înflifier  la  most  de  Jeur  Roi  y  &  pour  répondre  au. 
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livre  que  Charles  IL  avait  fait  iditt  par  Saumaife 
au  fujet  de  cet  événement  tragique.  Jamais  caufè 
ne  fut  plus  bdle  »  &  ne  fut  fi  mal  plaidée  de  part 
&  d'autre.  Saumaife  défendit  en  pédant  le  parti 
d'un  Roi  mort  fur  Técbafaud  ,d*unc  famille  royale 
errante  dans  l'Europe ,  &  de  tous  les  Rois  mê- 
me de  l'Europe ,  intérefTés  dans  cette  querelle. 
jfliUion  foutint  en  mauvais  déclamateur  la  caufe 
d  unPeuple  yiftorieux,  qui  fe  vantait  d'avoir  jugé 
fon  Prince  félon  les  loix.  La  mémoire  de  cette 
révolution  étrange  ne  périra  jamais  chez  les 
hommes  ^  Se  les  livres  de  Saumaife  &  de  Miltom 
font  déjà  enfevelis  dans  l'oubli.  Milton ,  que  les 
Anglais  regardent  aujourd'hui  comme  im  Poète 
divin  ^  était  un  très^-mauvais  écrivain  en  profe. 

Il  avait  cinquante- deux  ans  lorfque  la  famille 
royale  fut  rétablie.  Il  fut  compris  dans  famnif- 
tie  que  Charles  IL  donna  aux  ennemis  de  fon 
pere^  mais  il  fut  déclaré  ^  par  l'aide  même  d'amr> 
niftie  ^  incapable  de  pQfTéder  aucune  charge'dans 
le  royaume.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  fon 
Poëme  épique ,  à  l'âge  oà  Virgile  avait  fini  le  fieiv* 
A  peii^.  avait*il  mis  la  main  à  cet  ouvrage ,  qu'il 
fut  privé  de  la  vue.  Il  fe  trouva  pauvre ,  aian- 
donné  âc  aveugle ,  âc  ne  fut  point  découragé.  Il 
employa  neuf  années  à  compofer  \t  Paradis-perdu^ 

Il  avait  alors  tr^s-peu  de  réputation  :  les  beaus 


^■^^^P^^H^-W^i^^^Bq^H^^^^^^^^|^«^gRBr'^*«W^«««W        II  k^l"  „-    n 


eljprits  Je  la  Cour  de  Charles  IL  ou  ne  Te  ccrn— 
naiflaient  pas ,  ou  n'avaient  pour  lui  nulle  efti-^ 
me.  Il  n'eftpas  étonnant  qu'un  ancien  Secrétaire 
de  Cromwelj  vieilli  dans  la  retraite ,  aveugle  & 
fans  bien ,  fût  ignoré  ou  méprifé  dans  une  Cour 
qui  avait  fait  fuccéder  \  Tauftérité  du  gouver^, 
netnent  du  Proteâeur ,  toute  la  galanterie  de  la 
Cour  de  Louis  XIV.  &  dans  laquelle  on  ne  goû- 
tait que  les  poéiies  efFéminées ,  la  mollefle  de 
Jf^aUtTy  \t%  fatyres  du  Comte  de  Bjoeheflery  & 
Telprit  de  CofFley. 

Une  preuve  indubitable  qu'il  avait  très-peu  Je 
réputation ,  c'eft  .qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à 
trouver  un  Libraire  qui  voulût  imprimer  fon  Ptf- 
radis'perdu.  Le  titre  feul  rév51tait,  &  tout  ce  qui 
avait  quelque  rapport  avec  la  Religion  ,  était 
zlors  hors  de  mode.  Enfin  Tompfon  lui  donna 
trente  pKbles  de  cet  ouvrage ,  qui  a  valu  depuis 
plus  de  cent  mille  écus  aux  héritiers  de  ctTomp^ 
fort.  Encor  ce  Libraire  avait-il  fi  peur  de  faire  un 
mauvais  marché^  qu'il  ftipula  que  la  moitié  de 
ces  trente  piftoles  ne  ferait  payable  qu'en  cas 
qu  of)  fit  Une  féconde  édition  du  Poème  :  édition 
que  AiUton  n'eut  jamais  la  confolation  de  voir. 
Il  refta  pauvre  &  fans  gloire  :  fbn  nom  doit  aug- 
menter la  lifte  des  grands  Génies  perfécutés  de  la 
Ibrtune. 


f'î4) 
Le  Partdir-per^  fut  donc  oëglîg^  à  LonAreS» 
Se  MUton  mourut  fans  &  douer  qu'il  aurait  un. 
jour  de  la  léputation.  Ce  fut  le  Lord  Sàmmers, 
te.  le  Doâeur  Atterburyt  depuis  Evêqoe  de  Ro- 
chefter ,  qui  voulurent  enfin  que  l'Angleterre  eût 
nn  Poëme  <fpi({ae.  Ils  eng^erent  tes  héritiers  d* 
Tomfpm  \  faire  une  belle  édition  du  Paradis- 
perdu.  Leur  fuffrage  en  entraîna  pluûeurs.  De- 
puis ,  le  c^ebre  M.  Addiffon  écrivit  en  forme 
pour  prouver  que  ce  Poëiue  égalait  ceux  de  f^ir~ 
giie  &  A'ffomere  :  les  Anglais  coftimencererit  à  fa 
le  perfuader ,  &  la  réputation  de  Mihon  fut 
fixée. 

Il  peut  avoir  îimté  ptufieurs  morceaux  du  grand 
sombre  dePoëmes  Latins  faits  de  tous  cems  fur 
ce  fujctf  YAdatnus  exul  de  Grotiut,  un  nommd 
JUa^tn  OB  Maienim,  Sc  beaucoup  d'autres  ^  tous 
inconnus  au  commun  desLeâeurs.  It  a  pu  pren- 
dre dans  le  Taffe  la  defcription  de  l'enfer ,  le  ca- 
xaâère  de  Satan ,  le  confeil  des  Démons.  Imiter 
ainiî  ,  ce  n'eft  point  être  plagiaire ,  c'eft  lutter  ^ 
comme  dit  Boileau ,  contre  fon  origînal  ;  c'eft  en- 
licbir  fa  Langue  des  beautés  des  Langues  étran- 
gères ;  c'eft  nourrir  fon  génie,  &  l'accroître  do 
génie  des  autres  ;  c'eft  reflêrabler  à  Virgile  qui 
^ita  Homère.  Sans  doute  Milton  a  jouté  con- 
ue  le  Ta/r<^  avec  des  armes  inég.ales^  la  Langoe 
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Anglaifê  ne  pouvait  rendre  Thamiome  des  vers 

Italiens: 

« 

Chiama  gli  abitatori  Atlï  ombre  eterne 
U  raaco  faon  délia  tanaj^ea  tromba  s 
Treman  le  fpaziofe  atre  caverne , 
£  Taex  ctcco a  quel  romoi  rimbomba,  Sçc».^: 

Cependant  MUtcn  a  trouve  Tart  dTmiter  heu» 
reufement  tous  ces  beanix  morceaux.  Il  eft  vrai 
que  ce  qui  n'eft  qu'un  ^pifode  dans  le  Td[fe  ^  eft 
le  fujet  même  dans  Afitton.  Il  eft  encor  vrai  que 
fans  la  peinture  des  amours  d'Adam  icà'Evcy  com- 
me (ans  Tamour  de  Renaud  &  iiArmide  ^  les  Dia- 
bles de  Mikon  &  du  Taffe  y  n'auraient  pas  eu  un 
frand  fucc^s.  Le  judicieux  Defpréaux  qui  a  prêt 
que  toujours  eu  raifon ,  excepté  contre  Quinatdi, 
a  dit  k  tous  les  Poètes  : 

Eb,  qocl  objet  enfin ,  i  préfenter  aux  fcnz. 
Que  le  Diable  toujours  heuilaot  contre  les  Genz  ! 

Je  crois  qu'il  y  a  deux  caufes  du  fuccès  que  le 
'Paradis -perdu  aura  toujours;  la  première  9  c'eft 
rinterêt  que  l'on  prend  à  deux  créatures  inno- 
centes &  fortunées ,  qu'un  être  puiiTant  &  jaloux 
^ar  (a  fédadion  rend  coupables  8c  mallieureu* 
iès;  la  féconde  j  eft  la  beauté  des  détails. 

Les  Français  riaient  encor,  qiiand  on  leur  di- 
ùit  que  l'An^let erre  avait  onFbëme  épique,  dont 
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h  ru}ttézaiz  Te  Diable  combattant  contre /)Âfu^. 
&  un  fèrpent  qai  perfuade  à  une  femme  de  man- 
ger une  pomme.  Ils  ne  croyaient  pas  qu'on  pût 
&ire  fut  ce  fujet  autre  chofe  que  des  vaudevilles^ 
lorfque  ÎA.JUupréde  Saint-Miur  donna  une  tra- 
duâion  en  profe  françaife  de  ce  Poëine  fîngulier. 
On  &it  (ftonn^  de  tiouver  dans  un^ujçt.  qui  pa- 
raît 0  ftérile,  une-fî  grande  fertilité  d'imagina- 
tion- On  admira  les  ■traits-maj.eftueux  avec  lef-r 
quels,  il  ofe  peindre  Dieu ,  &  le  caraâère  encor 
plus  brillant ,  qu'il  donne  au  Diable.  On  lut  aves 
beaucoup  de  plaiCr  la  defcription  du  jardin  d'E-r 
den,  &  des  amours  innocens  à' Adam  6c.à'Eve: 
En  effet ,  il  eft  k  remarquer  que  dans  tous  les  aur 
tresroëfties  l'amour  eft  regardé  comme  une  fai- 
blelfe  y  dans  M  thon  feul  il  eft  une  vertu.  Le  Poëte 
a  fû  lever  d'ime  main  chafie  le  voile  qui  couvre 
ailleurs  les  plaiiîrs  de  cette  gaffibn;  iltranf^orte- 
le  LeiScur  (îans  le  jardin  de  délices  ;  il  femble 
loi  faire  goûter  les.  voluptés  pures  ,.dont  Adam 
&  Eve  font  len^lis.:  il  ne  s'élève  pas  au-deflfus 
de  la  nature  bumaJne ,  mais  au-deflfus  de  la  nature 
humaine  corrompue  ;  Se  comme  il  n'y  a.point 
d'exemple  d'un  pareil  amour  ^  il  n'y.  en  a  point 
d'une  pareille  Poé/ie. 

Mais  tous  les  Critiques  judicieux  dont  ^Fran- 
ce eft  pleine,  fe  réunirent  ï  trouver  quale  Diabla 


parle  trop  fouvent  &  trop  iong-tems  de  la  même 
chofe.  £n  admirant  plafieurs  idées  fublimes  ^  iis 
jugèrent  qu*il  y  en  a  plufieurs  d'outrées  »  Se  que 
l'Auteur  ji'a  rendu  qttt  puériles  en  s'efibrçant  de 
Jes  faire  grandes.  Ils  condamnèrent  unanimement 
cette  futilité  avec  laquelle  Satan  £ait  hkm  une 
£alle  d'Ordre  Dorique  au  milieu  de  l'Enfer  ^  avec 
des  colonnes  d'airain  j  6c  àp  beaux  chs^iteaux 
d'or^  pour  harangueries  Diables  auxquels  il  ve< 
paie  de  parler  tout  auiC-bien  en  plein  air.  Pour 
comble  de  ridicule  ^  les  grands  Diables  qui  au- 
raient occu^pé  trop  de  place  dans  ce  Parlement 
d'En&r,  fe  transforment  enPygmées,  afin  que 
tout  le  monde  puifle  fe  trouver  ài'aife  au  Confeil. 
Aptes  la  tenue  des  Etats  infernaux ^  SatanVap- 
prête  à  fortir  de  rabyfme  ;  il  trouve  la  noort  à  la 
porte-,  qui  vent  iè,  battre  contre  Iui«  Ils  étaient 
prêts  à  ^n  venir  aux  mains  ^  quand  le  Péché , 
monfire  féminin,  à  qui  des  dragons  fortent  du 
ventre ,  court  au-devant  de  ces  deux  cliai|^pns« 
Arrête  y  à  monperc  ^di>H  ^uDiàblc  }  arrêie^^mon 
fis  ,  dit-  il  à  Ja  Mort.  Et  qui  ts-tu  ionc^  répond 
le  Diable  ,  toi  qui  ni  appelles  ton  père  ?  Je  fnis  le 
JPédié ,  réplique  ce  monftre.  Tu  aaouchai  de  moi 
dans  le  Ciel;  je  fortis  de  ta  tête  par  le  jcâte^u^ 
xAei  tu  devins  bientôt  amoureux  de  moiynéu^  coztr 
xÀdmes  enfemUe ijcrur§ifyù  ieaucoup  de  Chéru^ 


4 


■^^■•■^^  ■■-»— »^p^™»»— ^Bi»"i""«^"»^B*i»i«»*'i«B^ 


i/iii  dans  ta  révolu  j  /^/arV  grojft  quand  ta  iataitfi 
fo  donna  dans  le  Ciel;  nota  Jkmcs  précipités  enfem^ 
Ue.  r accouchai  dans  VEnfcr^  &  ce  fut  ce  monftre 
fue  tu  vois ,  dont  je  fus  père  ;  il  ejl  ton  fils  (y  le 
piien.  A  peine  fiit  -  il  né^  qiîil  viola  fa  mère  ,  C^ 
fu'U  me  fit  tous  ces  enfans  que  tu  vois  quifortent 
â  tous  momens  de  mes  entrailles  ,  qui  y  rentrent 
&  qui  les  déchirent. 

Après  cette  dégoûtante  &  abominable  hiftoire, 
k  péché  ourrc  à  Satan  les  portes  de  l'Enfer  J 
il  laifle  les  Diables  fur  le  bord  du  Phlégéton ,  du 
Styi  6c  du  Letfaé  :  les  uns  jouent  de  la  harpe ^  leâ 
antres  courent  la  bague  :  quelques-uns  difputent 
for  la  grâce  &  la  prédefttnation.  Cependant  Sa« 
tan  voyage  dans  les  efpaces  imaginaires  :  il  tom« 
be  dans  le  vuide  >  &  il  tomberait  encor  y  (i  une 
fioée  ne  f  avait  repouffé  en  haut.  Il  arrive  dans  le 
pays  dn  Oahos i  il  traverfe le  Paradis  àei  fous, 
uheFaradife  offools  (c'eft  l'un  des  endroits  qui 
fte  Iboi-  point  traduits  en  Français.)  Il  trouve 
dans  c^  Paradis  les  mdulgences ,  les  Af;nus  Dei^ 
les  chapelets ,  les  capuchons ,  &  les  Icapulaires 
des  Moines. 

Voilà  des  irafagînatîons  dont  toutLedlcur  fenfô 
%étji  révolté,  *  il  faut  que  le  Poème  foit  bien 
t^eau  d'ailleurs ,  pour  qu'on  ait  pu  le  lire ,  malgré 
i'^enntti  <[ue  doit  caufer  cet  amas  de  folies  défa^ 
gréables. 


La  guerre  entre  les  bons  8c  les  mauvais  An» 

ges^a  para  auflî  aux  Connaiflèurs  un  ^pifbde  ok 

le  fublime  eft  trop  noyé  dans  l'extravagant.  Le 

merveilleux  même  doit  être  fage  ;  il  faut  qu'il 

conferve  un  air  de  vraifemblance  >  &  qu'il  Toit 

traité  avec  goût  :  les  critiques  les  plus  judicieux 

fi'ont  trouvé  dans  cet  endroit  ni  goût  ^  ni  vxai- 

feitiblance ,  ni  raifon.  Ils  ont  regardé  cotnme  une 

grande  £Eiute  contre  le  goût ,  la  peiné  que  prend 

Mi/ton  de  peindre  le  caraâère  de  RapÀaéî,  de 
AficAel,  d'Mdie/,  d'I/riel,  de  Âioloc ,  de  Nifroi^ 

JL'AJlaroty  tous  êtres  imaginaires  dont  le  Leâeut 
ne  peut  (ê  former  aucune  idée ,  &  auxquels  on 
ne  peut  prendre  aucun  intérêt.  Homère^  en  par* 
lant  de  fes  Dieux ,  ks  caraâérifait  par  leurs  at* 
tributs,  qu'on  conndflait  ;  mais  un  Le^ur  Chré- 
Xïtik  a  envie  de  rire  quand  on  veut  lui  faire  con^ 
eaitre  ï  fond  ^ifrot^  Mohc  &  AbiitU  On  a  re- 
proché k  Homère  de  longues  &  inutiles  harangues;, 
^  fur^toat  les  plaifanteries  de  fes  Héros.  Com- 
ment fouffrir  dans  Mik&n  les  harangues  te  leà 
faiileries  des  Anges  &  des  Diables  pendant  la 
baitaiHe  qui  fe  donïie  dahs  le  Ciel?  Ces  même^ 
€titi(pies  ont  jugé  que  Mibon  péchait  contre  lé 
vrai&mblable,  d'avçir  pbcé  du  canon  dans  l'ar- 
mée de  Sauui ,  te  d'av<^  armé  d'épées  tous  ces 
^prits  qui  ne  pouvàiéiit  le  \AèSex  5  car  il  atrhrir 


>. 
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^ae  loHqoe  je  ne  &i  quel  Ange  a  coup^  en  dmit 
je  ne  fai  guel  Diable ,  les  deux  parties  du  Diable 
le  réunifient  dans  le  moment. 

Ils  ont  trouvé ,  que  Milion  choquait  évidem* 
ment  la  raifon  par  une  contradiâion  inexcufa- 
ble  9  lorfque  Dieu  le  Père  envoyé  fes  fidèles  An- 
ges combattre  >  réduire ,  &  punir  les  rebelles  : 
9  Allez  ^  dit  Dieu  à  Michel  &  à  Gabriel  ^  pour« 
»  fuivez  mes  ennemis  jufqu*aux  extrémités  du 
D  Ciel  ;  précipitez  -  les  loin  de  Dieu  &  de  leur 
•>  bonheur  dans  le  Tartare  >  qui  ouvre  déjà  ion 
•>  brûlant  cahos  pour  Us  engloutir.  «  Comment 
iê  peut-il,  qu'après  un  ordre  (î  pofitiria  viâoire 
refie  indécife  ?  Et  pourquoi  Dieu  dontie-t^il  un 
ordre  inutile  ?  Il  parle ,  &  n'eft  point  obéi  :  il 
veut  vaincre  &  on  ki  réfifie;  il  manque  à  la  fois 
de  prévoyance  &  de  pouvoir.  Il  ne  devait  point 
ordonner  à  (es  Anges  de  faire  ce  que  fon  fils  uni^ 
gue  feul  devait  £aire>.  ' 

C'eft  ce  grand  nombre  de  fautes  groffieres.^ 
qn  fit  (ans  doute  dire  à  Dryden  dans  fa  Préface 
toi  V ErWide  ^  que  Mfltpn  ne  vaut  guères  mieux 
que  notre  Chapelain  &  notre  k  M^itte.  Mais  aiiifi 
çt  font  les  beautés  admirables  de  Aiikom  >  qui 
ont  fait  dire  à  ce  même  Dryden  »  que  h  Nature 
l'avoit  formé  de  lame  à* Homère  &  de 4:elle  de 
yirgile.  Ce  o*efl  pas  la  prenûere  fois  |  qu'on  a 
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l^orttf  du  même  ouvrage  des  jugemens  Côfïtrftéh 
ûoires.  Quand  on  arrive  ï  Vcrfailles  du  côtrf  d^ 
la  Cour  9  on  voit  un  vilain  petit  bâtiment  ^crafé^* 
avec  fept  croifées  de  face  ^  accompagne  de  toof 
ce  que  Ton  a  pu  imaginer  de  plus  mauvais  goât^ 
Quand  on  le  regarde  du  côté  des  jardins^,  on  voit 
un  Palais  immenfe ,  dont  les  beautés  peuvent  t%^ 
cbeter  les  défauts 4 

Lorfque  j Vtais  à  Londres ,  f  ofai  cômporer  ca 
Anglais  un  peut  Eflai  fur  la  Poéfie  épique  ^  daiil 
lequel  je  pris  la  liberté  de  dire  que  nos  bons  jn**: 
ges  Français  ne  manqueraient  pas  de  relever  tott«. 
tes  les  fautes  dont  je  viens  de  parler*  Ce  que  j^a«: 
vais  prévu  eft  arrivé  >  &  la  plupart  des  Critique! 
de  ce  pays-ci  ont  jugé>  autant  qu'on  le  peut  faiti 
fur  une  traduâion  ^  que  le  Paradis  éperdu  eft  uti 
Ouvragé  plus  fingulier  que  naturel  j  plus  plein 
d'imagination  que  de  grâces  >  ^  de  hardieiTe  que 
de  choix ,  dont  le  (ujet  eft  tout  idéal ,  &  qui  fem^ 
ble  n'être  pas  fistit  pour  rhomme« 

M  î  t  t  à  ».      §.  I  ï. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j*al  die  dt 
Miiton.  Il  eâ  vrai  que  plufieurs  Critiques  lui  te-* 
procbent  de  la  bizarrerie  dans  fes  peintures  1  fon 
Paradis  des  fots  ^  fes  murailles  d'albâtre  qui  en«* 
tourent  le  Paradis  terreftre^  fes  Diables  qui  do 
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g&nts  qu'ils  Aaîent  >  fe  transforment  en  Pyg- 
m^es  pour  tenir  moins  de  place  au  Confeil^  dans 
une  grande  talle  toute  d'or ,  bâtie  en  enfer  ;  les 
canons  qu'on  tire  dans  le  Ciel  »  les  montagnes 
qu'on  s'y  jette  à  la  tête  ;  des  Anges  à  cheval , 
des  Anges  qu'on  coupe  en  deux ,  &  dont  le^  par- 
tics  fe  rejoignent  foudaîn.  On  fe  plaint  de  fes 
longueurs ,  de  fes  répëtitions  ;  on  dit  qu'il  n'a 
^galé  ni  Ovide  ^  ni  Hé/iode  y  dans  fa  longue  def- 
cription  de  la  manière  dont  la  terre ,  les  anî- 
ftiaux  &  rhomme  furent  formés.  On  cenfure  fes 
dHfertations  fur  TAftronpmie,  qu'on  croit  trop  fe-^ 
ches,  &fes  inventions  qu'on  croit  plus  extrava- 
gantes que  mcrveilleufes ,  plus  dégoûtantes  que 
fortes  ;  telles  font  une  longue  chauffée  fur  le 
tahos  9  le  péché  &  la  mort  amoureux  l'un  de  l'au- 
tre ,  qui  ont  des  enfans  de  leur  incefte  j  &  la 
mort  gui  levé  le  nei  pour  nnijler ,  à  travers  rim* 
ymênfitidu  cakoSj  le  changement  arrivé  à  la  terre f 
comme  un  corbeau  quifent  les  cadavres.  Cette  mort 
qui  flaire  l'cKkur  du  péché,  qui  frappe  de  fa  maf- 
fue  çétrifique  fur  le  froid  &  fur  lefecj  ce  froid 
^  ce  fec  avec  le  chaud  &  l'humide,  qui ,  devenus 
quatre  braves  Généraux  d'armée ,  conduifent  en 
bataille  des  embrions  d'atomes  armés  à  la  lé* 
gère.  Enfin  on  s'eft  épuifé  fur  les  critiques  ,  mais 
on  ne  s*épuifera  jamais  fur  les  louanges,  MUton 
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teftei^a  ta  gtoire  &  Tadmiration  je  rAligteteffef 
On  le  comparera  toujours  à  Homert^  dont  les  àé^ 
fauts  font  auflî  grands  ;  &  on  le  mettra  àu-deflui 
dii  Dàntè  \  dont  les  imaginations  font  encor  plut 
bizarres. 


CHAPITRE    X 
§.  L 

Dé  la  Poé/tc  ^qui  en  Trùnmi 

jLVous  n'avions  point  de  Poëme  épique  en  PfâiH 
ce  ^  &  je  ne  fai  même  fi  nous  en  avons  au/ouf'** 
d'huî.  La  Henriade ,  à  la  véritë  f  a  étë  impriikx^ 
fouvent  ;  mais  il  y  aurait  trop  de  préfomptioa 
it  regarder  ce  Poème  comme  un  ouvrage  qui  doit 
pafTer  à  la  poflérité>  Se  effacer  la  honte  qu'on  a 
reprochée  S  long-^tems  à  la  France  de  n'avoir  p A 
produire  un  Poème  épique.  C'eft  au  tems  feul  & 
confirmer  la  réputation  des  grands  Ouvrages* 
Les  Articles  ne  font  bien  jugés  que  quand  ils  ne 

Ibnt  pIuS' 

Il  eft  honteux  potur  nous,  )l  la  vérité|  que  les 
Etrangers  fe  vantent  d'avoir  des  Poèmes  épiques^ 
5c  que  nous  qui  avons  réuilî  en  tant  de  genres^ 
nous  foyons  forcés  d'avouer  fur  ce  point  notfe 
fienlité  &  notre  faibleffe*   L'£urope  a  cn^  le| 
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Français  incapables  de  l'^pop^e  :  mais  il  y  a  tift 
I>eu  d'injuftice  à  juger  la  France  fur  les  Choft- 
Eiins,  les  te  Moines ,  les  Defmarets  ,  les  Ct^AÏ- 
gnes-f  &  les  Scuderyi.  Si  un  Ecrivain,  cdlebre 
d'ailleurs,  avait  «fcbou^  dans  cette  entreprife  ;  fi 
uh  Corneille  >  un  Defprdaux ,  un  Racine ,  avaient 
fait  de  mauvais  Poèmes  épiques,  on  aurait  rai- 
fon  de  croire  l'eCprit  Français  incapable  de  cet 
ouvrage  3  mais  aucun  de  nos  grands  Hommes  n'a 
travaillé  dans  ce  genre ,  il  n'y  aeuque  les  plus 
faibles  qui  aient  ofé  poner  ce  fardeau ,  Se  ils  ont 
juccotnbt^.  £n  effet ,  de  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  Poèmes  épiques  ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  foie 
coiinu  par  quelqu'âutie  écrit  un  peu  ellimé.  La 
Comédie  des  yiJîohhaiTcs  de  Defmarets  eft  Ic 
feul  ouvrage  â'un  Foete  épique^  qui  ait  eu  en  {bn 
e  réputation;  mais  c'était  avanc  que 
fait  goûter  la  bonne  Comédie.  Les 
àe  Defmarets  étaient  réellement  une 
"e  Pièce ,  aoflî-bien  que  la  Marianne 
&  V Amour  tyranniçue  de  Scudery^  qui 
ne  .devaient,  leur  réputation  paflagere  qu'au  mau- 
vais goût  du  lîecle. 

Quelques-uns  ont  voulu  réparer  notre  difettc, 
en  donnant  au  Te'le'mague  le  titre  de  Foëme  épi- 
que ;  mais  rien  ne  prouve  mieux  la  pauvreté  que 
de  fe  vam^i  d'un  bien  qu'on  n'a  pas.  On  con^ 


VHOTV 


fond  toutes  les  idées,  on  tranfpofe  les  limites  des 
Arts ,  quand  on  donne  le  nom  de  Poème  à  U 
profe.  Le  Télemaçue  eft  un  Roman  moral ,  écrit, 
à  la  vérité ,  dans  le  flyle  dont  on  aurait  dû  £b 
fervîr  pour  traduire  Homtrc  en  profe  :  mais  TU- 
luftre  Auteur  du  Ttltmaqut  trait  trop  de  goût, 
était  trop  favant,  ôc  troç^jufte ,  pour  appeller  fon 
Koman  du  nom  dje^Boëme.  J  ofe  dire  plus,  c*eft 
que  fi  cet  ouvrage  était  écrit  en  vers  français*, 
|e  dis  même  en  beaux  vers ,  il  deviendrait  un 
Poème  ennuyeux ,  par  la  raifon  qu'il  eft  plein  de 
détails ,  que  nous  ne  foufirons  point  dans  notre 
poéfie  ,  fie  que  de  longs  difcours  politiques  & 
ceconomiques  ne  plairaient  pas  alTurément  en 
Ters  Français.  Quiconque  connaîtra  bien  le  godt 
de  notre  Nation ,  fentira  qu'il  ferait  ridicule  d'ex- 
primer en  vers  :  -*  Qu'il  faut  dijlinguer  les  Ci- 
zoycni  enfept  clajfesi  habiller  la  première  de  blanc 
étvec  une  frange  d'or  ,  lui  donner  un  anneau  &  une 
jnédailUy  habiller  la  féconde  de  bleu  y  avec  un  ar^ 
neau  &  point  de  médaille  i  la  troifieme  de  verd^ 
avûê  une  médaille  fans  anneau  &  fans  frange  ^  &c* 
(y  enfin  donner  aux  efclaves  des  habits  gris-brun.  H 
ne  conviendrait  pas  davantage  de  dire ,  qu'il  faut . 
^uune  nudfon  foit  tournée  à  un  afpeâ  foin  ,  que 
les  logemens  en  foiejit  dégagés ,  que  tordre  &  la 

*  Livre  XIJ. 
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prapftti^y  tonftrtent ,  ; tw  V entretien  foU  de  peu 
tU  dêfenfe  ,  fuf  chaque  mai/on  «s  peu  confident' 
fie  ait  unfalon  0  un  petit  periJlUe ,  avec  ie petites 
thambres  pour  les  hommes  libres .  En  un  mo  t ,  tous 
les  détails  dans  lefquels  Mentor  daigne  entr^ , 
feraient  auffi  indignes  d'un  Foëme  épique,  qu'ils 
le  font  d'un  Miniflre  d'Etat. 

On  a  encor  accufô  long-tems  notre  Langue  de 
n'être  pas  a0ëz  fublime  pour  la  Foëlle  épique.  1\ 
efi  vrai,  que  cbaqae  Langue  a  fon  génie',  formé 
en  pardeparle  génie  même  du  peuple  qui  la  parlcj 
&en  partie  1  par  la  conflruâion  de  fes  phrafës, 
par  la  longueur  ou  la  brièveté  de  fes  mots ,  &c.  II 
cft  vrai  ^  que  le  Latin  &  le  Grec  ^  étaient  des  Lan* 
goes  plus  poétiques  &pius  harmonteufes  que  cel- 
les de  l'Europe  moderne  ;  mais  fans  entrer  dans 
on  plus  long  détail ,  il  eft  aiféde  finir  cette  difpu» 
en  deux  mots.  Il  eft  certain ,  que  notre  Langue 
eft  plus  fone  que  l'Italienne ,  &  plus  douce  que 
l'Anglaife.  Les  Anglais  &  les  Italiens,  ont  des 
-Foeines  épiques  ;  il  eft  donc  clair  ,  que  fî  nous 
n'en  avions  pas,  ce  ne  ferait  pas  la  faute  de  la 
I<angue  Françaîfe. 

On  s'en  çft  auffi  pris  \  la  gène  de  la  rime,  & 
(V«c  encor  moins  de  raifon.  La  Jérufalem  &  le 
^jJand furieux  font  rimes,  font  beaucoup  plus 
longs  que  H^neidcf  Çc  oni  de  plus,  l'uniformité 


{■«7) 
âcs  fbnces  ;  &  non  -  feulement  tous  les  Vers  i 

mais  prefque  tous  les  mots  iiniiTent  par  une  d« 
ces  voyelles,  a,  e^i,  q\  cependant  on  lit  ces 
Foëmes  fans  dégoût ,  &  le  plaiiir  qu'ils  font  em- 
pêche qu'on  ne  fente  la  monotonie  qu'on  leur  re^ 
proche. 

Il  faut  avouer  qu'il  eft  plus  difficile  Ji  un  Fran- 
çais ,  qu'à  un  autre  ,  de  faire  un  Foëme  épique  ; 
mais  ce  n'eft  ni  à  caufe  de  la  rime  ,  ni  ii  caufe  de 
la  fôchereflè  de  notre  Langue.  Oferai-je  le  dire  î 
C'eft  que  de  toutes  les  Nations  polies,  la  nôtre 
eiï  ia  moins  poétique.  Les  ouvrées  en  vers,  qui 
font  ^  plus  à  la  mode  en  France,  font  les  Piè- 
ces de  théâtre.  Ces  Pièces  doivent  être  écrites 
dans  tin  ftyle  naturel ,  qui  approche  aifez  de  celui 
de  la  converfation.  Defpriaux  n'a  jamais  traité 
que  des  fujets  didactiques ,  qui  demandent  de  la 
implicite.  On  fait  que  l'exadlitude  &  l'élégance 
font  le  mérite  de  fes  vers  comme  de  ceux  de 
Racine  ,  &  lorfque  Defpreaux  a  voulu  s'élever 
dans  une  Ode,  il  n'a  plus  été  De/préaux . 

Ces  exemples  ont  en  partie  accoutumé  la  Poé- 
£e  françaife  à  une  marche  trop  uniforme  ^  l'efprit 
géométrique,  qui  de  nos  jours  s'ell  emparé  des 
Belles-Lettres,  a  encor  été  un  nouveau  frein 
pour  la  Poéfiej  notre  Nation  ,  regardée  comme 
il  légère  perdes  Etrangers  qui  ne  jugent  de  nous 
L  iv 
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tgue  par  nos  Pçtîts-maîtres ,  eft  de  toutes  les  Na* 
fions  laplas  fage  la  plume  à  la  main.  La  métho- 
de efl  la  qualité  dominante  de  nos  Ecrivains.  On 
cherche  le  vrai  en  tout ,  on  préfère  THiftoire  au 
Koman  j  les  CyruSy  les  Clélies  &  les  Afirécs ,  ne 
font  aujoiird'hqi  Ips  cle  perfonne.  Si  quelques  Ro* 
fnans  nouveaux  paraiflènt  encor  ,  &  sMls  font 
pour  un  tems  ramufemçnt  de  la  jeuneffe  frivole, 
îes  vrais  gens  de  Lettres  les  méprifent.  Infen- 
iiblement  il  s'eft  formé  un  goût  général  y  qui  don« 
fie  aflèz  l'exclufion  aux  imaginations  de  Tépopée; 
on  fe  moquerait  également  d'un  Auteur  qui  em- 
ploierait les  Dieux  du  Paganifme ,  &  de  cAi  qui 
fe  fervifait  de  nos  Saints  :  Venus  &  Junon  doi- 
vent relier  dans  les  anciens  Poëmes  Grecs  &  La- 
tins :  Sainte  Geneviève ,  Saint  Denis  y  Saint  Rockj 
&  Saint  Chrijlophey  ne  doivent  (e  trouver  ailleurs 
que  dans  notre  Légende,  hes  cornes  ât  les  queues 
des  Diables ,  ne  font  tout  au  plus  que  des  fujets 
de  raillerie ,  oi^  fie  daigne  pas  même  en  plai- 
fjmter. 

Les  Italiens  s'^accommodent  aiTez  des  Saints  « 
8c  les  Anglais  ont  donné  beaucoup  de  réputation 
au  Diable  ^  mais  bien  des  idées  qui  feraient  fu^ 
l>limes  pour  eux  ^  ne  nous  paraîtraient  qu'extra- 
Vagantçs.  Je  me  fouviens  que  lorfque  je  conful^ 
|?4i  il  y  a  plus  de  dou^e  an^i  fur  ma  Henriad^^ 
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feu  M.  de  Malc[ieux  ^  homme  qui  joignait  une 
grande  imagination  à  une  littérature  immenfe ,  il 
me  dît  :  «  Vous  entreprenez  un  ouvrage  qui  n'eft 
i>  pas  fait  pour  notre  Narion  ^  Us  Français  rCont 
»  pas  la  têu  épique,  i»  Ce  furent  fes  propres  paro* 
les  ;  &  il  ajouta  :  «  Quand  vous  écririez  auflî- 
w  bien  que  Meflieurs  Racine  iicDefprcauXy  ce  fera 
»  beaucoup  fi  on  vous  lit.  )> 

C'eft  pour  me  conformer  \  ce  génie  fage  & 
exaâ ,  qui  règne  dans  le  fiecle  où  je  vis,  que  j'ai 
choifî  un  Héros  véritable ,  au  lieu  d  un  Héros  fa- 
buleux ;  que /'ai  décrit  des  guerres  réelles  >  &  non 
des  batailles  chimériques  ;  que  je  n'ai  employé 
aucune  fiâion  qui  ne  foit  une  image  fenfible  de 
la  vérité.  Quelque  chofe  que  je  dife  de  plus  fur 
cet  ouvrage,  je  ne  dirai  rien  que  les  Critiques 
éclairés  ne  fâchent;  c'eft  à  la  Henriade  feule  à 
parier  en  fa  défenfe^  je  au  tems  fèul  de  défarmer 

J'çnvic, 

§.   II- 

La  Henriade^ 

Le  fujet  de  la  Henriade  eft  le  fiege  de  Paris , 
commencé  par  Henri  de  Valois  &  Henri  le 
Grand ,  acheva  par  ce  dernier  feul. 

Le  lieu  de  la  Scène  ne  s'étend  pas  plus  loin 
que  de  Paris  à  Ivry ,  où  fe  donna  cette  fameufe 


bataille  qui  décida  du  fort  de  la  France^  8c  de  la. 
Afailbn  Royale. 

Le  Poëme  eft  fond^  fur  une  btdoire  connue  ^ 
dont  on  a  confèrvé  la  vérité  dans  les  événemens 
principaux.  Les  autres,  moins  refpeâables,  onr 
iié  ou  retranchés ,  ou  arrangés  fuivant  la  vrai— 
iemblance  qu  exige  un  Poëme«  On  a  tâché  d'évi- 
ter en  cela  le  défaut  de  Lucain  y  qui  ne  fit  qu'une 
gazette  empoulée,  6c  on  a  pouj:  garant  ces  vers 
de  M.  Defpreauxi 

»Loîii  ces  rimeurs  craincifs  dont  Tciprit  phlegmatîqao 
^Gardent  dans  leurs  furears  un  ordre  didaâique  : 

Pour  prendre  Dole  ^  il  faut  que  Lille  foit  rendu  ^ 
Et  que  leur  vers  exad,  ainfi  que  Méxeray  , 
Ait  fait  tomber  déjà  les  remparts  de  Courtray. 

On  n'a  fait  même  que  ce  qui  fe  pratique  dans, 
toutes  les  Tragédies  où  les  événemens  font  plies 
a)ix  règles  du  théâtre. 

Au  refte  ce  Poème  n'eft  pas  plus  hiftorique 
qu'aucun  autre.  Le  Camouensr  qui  eft  le  Virgile 
des  Portugais ,  a  célébré  un  événement  dont  îl 
avaitété  témoin  lui-même.  Le  Tafft  a  chanté  une 
Croîfade  connue  de  tout  le  monde  ^  &  n'en  a 
omis  ni  THermite  Pierre ,  ni  les  proceflîons.  ^/r- 
^U  n'a  conftruit  la  fable  de  fon  Enéïde ,  que  des 
fables  reçues  de  fon  tems^  &  qui  payaient  pour 
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rhiffoire  véritable  de  la  descente  d'En^e  en 
Italie.  " 

Homère^  contemporain  à!Iîé/tàdcj  &  qui  pat^ 
conféquent  vivait  environ  cent  ans  après  la  prife 
de  Troye ,  pouvait  aifément  avoir  vu  dans  fa  jeu» 
nèfle  des  vieillards  qui  avaient  connu  les  Héros 
de  cette  guerre-  Ce  qui  doit  même  plaire  davan- 
tage dans  Homère  y  c'eft  que  le  fond  de  fon  ou- 
vrage n'eft  point  un  Roman  ,  que  les  cara Aères 
;^ne  font  point  de  fon  imagination,  qu'ils  peint 
les  hommes  tels  qu'ils  étaient  avec  leurs  bonnet 
&  leurs  mauvaifes  qualités  >  &  que  fon  Livre  eft 
le  monument  des  mœurs  de  ces  tems  reculés. 

La  Henriade  eft  compofée  de  deux  parties  ? 
d'événemens  réels  dont  on  vient  de  rendre  comp^ 
te  ^  &  de  fixions.  Ces  fiâions  font  toutes  puifées 
dans  le  fyftême  du  merveilleux  ;  telles  que. la 
prédiâion  de  la  converfion  de  Henri  IV  ;  la 
proteâion  que  lui  donne  Saint  Louis  j  fon  appa- 
rition i  le  feu  du  Ciel  détruifant  ces  opérations 
magiques  qui  étaient  alors  fi  communes,  &c. 

lies  autres  font  purement  allégoriques.  De^  ce 
nombre  font  le  voyage  de  la  Difcorde  à  Rome , 
la  Politique,  leFanatifmeperfonnifiés,  le  Temple 
de  r Amour;  enfin  les  paflioils  &  les  vices  , 

DFrenant  un  corps,  une  amc, an  clprit ,  un  YÎfage. 
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Que  û  Ton  a  donne  dans  quelques  endroits  à 
ces  paflions  perfonnifiées  les  mêmes  attributs 
que  leur  donnaient  les  Payens ,  c'efl  que  ces  at- 
tributs allégoriques  font  trop  connus  pour  être 
changés.  L'Amour  a  des  flèches ,  la  Juffîce  a  une 
balance ,  dans  nos  ouvrages  les  plus  Chrétiens , 
dans  nos  tableaux,  dans  nos  tapifleries >  fans  que 
ces  repréfentations  aient  la  moindre  teinture  de 
paganifme.  Le  mot  à* Amphitritc  ^  dans  notre 
poéfie  ^  ne  fignifie  que  la  Mer ,  &  non  l'époufe 
de  Neptune.  Ias  Champs  de  Mars  ne  veulent  dire 
gue  la  Guerre  j  Sec. 

S'il  ell  quelqu'un  d'un  avis  contraire  ^  il  faut 
le  renvoyer  encor  k  ce  grand  Maître ,  M,  Def- 
pre'aux ,  qui  dit  : 

.C'eft^on  fcrupalc  vaîo  s'allarmer  fbttemenc^ 
Oeft  Yoaloir  aux  Leâeurs  plaire  fans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  prudence , 
Se  donner  à  Thémis  ni  bandeau,  ni  balance , 
Pe  figurer  aux  yeux  la  guerre  au  front  d*airain  ^ 
Ou  le  tcms  qui  s* enfuit  une  horloge  à  la  main  > 
Et  pat-tout  des  difcours,  comme  une  idolâtrie  ^^ 
Pans  leur  faux  zcle  iront  chafler  Pallégorie« 
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CHAPITRE     XL 

A    Madame  *** 

Stances  fur  Us  Poètes  Epiques^ 

i  tEiNS  de  beautés  &  de  dé&uts. 
Le  vieil  tiùmere  a  mon  cftimej 
Il  cA,  comme  tons  fcs  Héros, 
Babillard  outré,  mais  fablime.- 

'J^irp/e  orne  mieux  h  raifbn  ' 
A  plus  d*a|t ,  autant  d'harmonie^ 
Mais  il  i^éptiifc  arec  Didon 
Et  rate  à  la  fih  Lavùde, 

Defeox-briUans,  trop.de  magie 
Mettent  le  Tajfè  on  cran  plus  bas. 
Mais  que  ne  tolere-t'on  pas 
Pour  jirmide  ôc  pour  Herminie  % 

Milton^  plus  fublime  qu'eux  tous, 
A  des  beautés  moins  agréables} 
Il  fembie  chanter  pour  les  fous; 
Pour  les  Anges  &  pour  les  Diablei, 

Apics  Milton^  après  le  Taffk; 
Parler  de  moi  ferait  trop  fort, 
Et  j'attendrai  que  fe  fois  mort ,' 
Pow  prendre  queUç  cft  OUpIîVSi' 


Vous  en  qnî  tant  d'erpttt  abondf  ; 
Tant  de  grâce  te  laoi  de  doaceur. 
Si  ma  place  cft  dani  votre  ctxiu. 
Elle  cft  U  piemîetc  da  mon^. 
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LIVRE     III. 

CHAPITRE     PREMIER, 

Du  Théâtn, 

Xa  E  Tii^âtre  efl  ce  que  refprit  biniiain  a  janiau 
inventa  de  pfus  noble  &  de  plus  utile  pour  for- 
mer les  mœurs  8c  pour  les  polir  j  c'ell-Ià  le  chef- 
d'oeuvre  de  la  fociétë  :  car  pendant  que  le  coin- 
mon  des  honunes  eft  obligé  de  travailler  aux  arts 
méchaniques,  &  que  leur  tems  ell  beureufement 
occupa}  les  Grands  &  les  Riches  ont  le  malheur 
d'être  abandonnés  à  eux-mêmes  >  à  l'ennui  Infô- 
parable  de  i'oUîveté  ;  au  jeu ,  plus  funefte  que 
l'ennai  ;  aux  petites  fàâions ,  plus  dangereufes 
que  le  jeu  &  que  l'oîfiveté. 

Qu'eft-ce  que  la  vraie  Comédie?  C'eft Tait 
d'cnfeigner  la  venu  8c  les  bienféancej  en  aaion 
&  en  dialogues.  Que  l'éloquence  du  Monologue 
eft  froide  en  comparaîfon  î  A-t'on  jamais  retenu 
une  feule  phrafe  de  trente  ou  quarante  mille  dif- 
coHTS  moraux  î  £c  ne  fait-on  pas  par  c«az  cet 


r 


Sentences  admirables ,  placées  avec  art  dansde* 
dialogues  intéreifans  ? 

tiùmofum  ,  humani  nihil  à  me  aHenum  pttiài 
Apprime  in  vitâ  ejl  UtiU^  Ut  né  quidnimis. 
Naturâ  tu  illipattr  es^  confiais  egOy  Od 

Ccft  ce  qui  ^ait  un  des  grands  mérites  de  Té* 
rente  i  c  eft  celui  de  nos  bonnes  Tragédies  j  de 
nos  bonnes  Comédies  :  elles  n  ont  pas  produit 
une  adi^iiratîon  ilérile;  elles  ont  fouvent  corrigé 
Jes  hommes.  J'ai  vd  un  Prince  pardonner  une  in- 
jure après  une  repréfentation  de  la  clémence 
d'AuguJie.  Une  Princeffe  qui  avait  méprifé  fa 
^ere ,  alla  fe  jetter  à  fes  pieds  en  fortant  de  la 
Schne  où  Rodope  demande  pardon  à  fa  mère.  Un 
lionune  connu  fe  raccommoda  avec  fa  femme , 
en  voyant  le  Préjugé  à  la  mode»  J'ai  vu  Thomme 
du  monde  le  plus  fier  ^  devenir  modefle  après  la 
Cpmédie  du  Glorieux  :  &>  je  pourrais  citer  plus 
de  fix  fils  de  famille  que  la  Comédie  de  V Enfant 
prodigue  a  corrigés.  Si  les  Financiers  ne  font 
jplus  greffiers  >  fi  les  gens  de  Cour  ne  font  plus 
de  vains  petits-maîtres  ^  fi  les  Médecins  ont  zh^ 
juré  la  robe  ,  le  bonnet^  &Ies  confuhations  en 
X»atin ,  fi  quelques  pédans  font  devenus  hommes^ 
à  qui  en  a-t'on  l'obligation  i  Au  Théâtre^  au  feul 


^Théâtre. 


Quelle 


Quelle  pîtî^  ne  doit-on  donc  pas  avoir  de  cemf 
tjui  s'élèvent  contre  ce  premier  art  de  la  Litté- 
rature, qui  s'imaginent  qu'on  doit  juger  du  Théâ- 
tre  d'aujourd'hui  par  les  trétaux  de  nos  fiecles 
d'ignorance,  &  qui  confondent  les  SophocLs  fc 
les  Ménandres^  les  Darius  &  les  Tér^nccs ,  ^ vec  les 
Tabarins  &  les  Polichinelles  \ 

Mais  que  ceux-1^  font  ^ncor  plus  \  plaindre  , 
qui  admettent  les  Polichinelles  &  les  Tabarins  ^ 
&  qui  rejettent  les  Polieucles ,  les  AtkaUes ,  les 
Z aires  y  Se  ks  Al^ires  J  Ce  font  U  de  ces  contra- 
dicKons  où  ieipxit  humain  tombe  tous  les  jours* 

Pardonnons  aux  fourds  qui  parlent  contre  la 
Mufique  ^  aux  aveugles  qui  haïffent  la  beauté^  ce 
font  moins  des  ennemis  de  la  fociété ,  conjurés 
pour  en  détruire  la  coafolaiîon  &  le  charme , 
que  des  malheureux  à  qui  la  nature  a  refufé  des 
organes. 

A6s  verà  duices  nneant  mnte^mtda  inujmt 

J'ai  eu  le  plaifir  de  voir  chez  moi ,  à  la  cam« 
yagne  ,  repréfenter  Ai:iirc ,  cette  Tragédie  où  le 
Chnftianifme  &  les  droits  de  l'humanité  triom« 
phent  également.  J'ai  vu,  dan^  Mérope^  l'amour 
jnaternel  Caire  répandre  des  larmes  fans  le  fe- 
cours  de  l'amour  galant.  Ces  fujets  remuent  l'a- 
jDe  la  plus  groffiere,  comme  la  {Aus  délicate  i  Se 
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%  le  peuple  affifiak  à  des  fpeâacles  honnêtes  f 
il  y  aurait  bien  moins  d'ames  groflieres  &  dures. 
<;'eft  ce;  qui  fikdes  Athéniens  ime  Nation  fi  fu- 
périeure.  LêS  ouvriers  n'allaient  .point  porter  à 
iles  farces  indtfcentes  Taîrgent  qui  devait  nour- 
rir leurs  familles  ;  mais  les  Magiftrats  appel- 
laient)  dans  des  £êtes  célèbres^  la  Nation  entière 
à  des  repréfentations  qui  enfeîgnaient  la  vertu 
^  Tamour  de  la  Patrie  ;  ie  fpeâacle  dl  la  plus 
belle  éducation  qu'on  puiflè  donner  ]^  la  jeuneflè^ 
le  plus  noble  délaflèmenc  du  travail  ^  la  meilleure 
inftruâfon  pour  tous  les  ordres  des  Citoyens^ 
C'efl  preique  la  feule  manière  d'aflembler  les 
dommes  fociables,  ^ 

EmoUk  mores ,  nec  fait  €^e  firos. 

Auin^  je  ne  me  lafler&t  point  de  répet^er  que 
parmi  les  Italiens  le  Pape  Léon  JT,  F  Archevê- 
que Triffino^  le  Cardinal  Bibieruty  &parnri  nous 
les  Cardinaux  de  Richelieu  &  Maiariny  reiïiifci- 
Xèrent  la  fcene  ;  ils  favaient  qu  il  vaut  mieux  voff 
\(BJipe  de  Sopkode^  que  de  perdre  au  jeu  la 
nourriture  de  fes  enfans ,  fon  temps  dans  un 
cafTé,  fa  raifon  dans  un  cabaret,  fa  fantédans 
dés  réduits  de  débauche ,  &  toute  la  douceur 
de  fa  Yie  dans  le  befoin  &  danslaprivatipnJes 
plaifirs  de  l'elprit. 


Il  ferait  à  ibubaiter  que  les  fpeâacles  fuCent 
âans  Ie$  grandes  Villes ,  ce  qu'ils  font  dans  les 
terres  de  tant  d'amateurs  ;  qu  ils  ne  fuiTent  point 
mercenaires  ;  que  ceux  qui  font  à  la  tète  des  Gou« 
vernemens  fiifent  ce  qu'on  fait  dans  tant  de 
Villes.  C'eft  aux  Ediles  à  donner  les  jeux  pu- 
blics i  s'ils  deviennent  une  marchandife ,  ils  rif* 
quent  d'être  avilis.  Les  hotnmes  ne  s'accoutu- 
ment que  trop  à  méprifer  les  fervices  qu'ils 
payent.  Alors  l'intérêt  plus  fort  encor  que  la 
jaloufle  enfanta  les  cabales.  Les  Claverets  cher-* 
chem  ï  perdre  ies  ComcilUs  ;  &  les  P rodons  veu- 
lent écrafer  [qs  Racines. 

L'art  du  théâtre  eft  comine  celui  de  la  pein- 
ture.  Un  Peintre  peut  paiement  faire  des  ou- 
vrages lafcifs,  &  des  tableaux  de  dévotion.  Tout 
Auteur  peut  être  dans  ce  cas  :'ce  n'eft  donc 
point  le  théâtre  quieft  condamnable ^  mais  l'abus 
du  théâtre.  Or  les  pièces  étant  approuvées  par 
les  Magiftrats  y  &  ayant  la  fanâion  de  l'autorité 
royale  y  le  feul  abus  eft  de  les  condamner.  C^tte 
andenneméprife  afubfifléparceque  les  comédies 
des  Mimék  étaient  obfcenes  du  temps  des  premiers 
Chrétiens,  &  que  les  autres  fpeâacles  étaient 
confacrés  chez  les  Romains  &  chez  les  Grecs , 
par  les  cérémonies  de  leur  religion.  Elles  étaient 
regardées  coaamc  une  aâe  d'idolâtrie.  Mais  c'^ 
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îmé  gVânSc  înconféquence  de  vouloir  flétrir  €c* 
pièces  très-morales ,  parce  qu  il  y  «n  a  eu  aU*- 
trefois  de  fcandaleufes.  Les  Fanatiques ,  qui  > 
par  une  jaloufie  fecrette  ont  prétendu  flétrir  les 
rhefs-d'œuvres  de  CorneiUe  ,  h  ont  pas  fongé 
combien  cet  outrage  révolte  des  hommes  de 
génie  :  Il  font  un  tert  irréparable  à  la  Rdigion 
Chrétienne  ^  en  aliénant  -d'elle  des  Efprits  très- 
éclairés  ^  qui  ne  peuvent  fouffrir  qu'on  avilifle 
le  plus  beau  des  artSv 

Au  refte>  cette  perfétutîon  ianâtîqûetie  s'eïl 
vue  qu'en  France.  On  a  tempéré  en  Efpagne^ 
en  Italie 9  les  anciennes  rigueurs  quittaient  ab*- 
furdes.  On  ne  les  connaît  point  en  Angleterre. 
Les  vainqueurs  de  filenheitti  &  les  maîtres  de$ 
mers,  les  Contemporains  de  Newton, de  Loke  > 
d'Adiflbn,  &  de  Pope>  ont  rendu  des  honneurs 
aux  beaux  arts.  Le  grand  Corneille  avait  pro- 
jette un  ouvrage  ppur  répondre  aux  Détraâeurs 
du  théâtre. 

Rien  ne  rend  les  homfnes  plu$  fodarbics  ,  n'a- 
doucît plus  leurs  mœurs ,  ne  perfeâionne  plus 
leurrâifon^  que  de  les  ralTembler  pour  leur  faire 
goûter  enfemWe  les  plaifirs  putç  de  l'efprit.  Aulfi 
nous  voyons  qu'à  peine  Pierrà  le  i^rand  eut  po*- 
licé  la  Ruffie ,  &  bâti  Petersbourg ,  que  les  théâ- 
tres s*y  font  établis.  Plus  l'Allemagne  s'eft  per* 


^ 
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feâîonû^e ,  &  pins  nous  Tavons  vue  adopter  noâ 
ipedacles.  Le  peu  de  pays^où  ils  n'étaient  pas» 
xeçus  dans  le  fiécle  pafle ,  n'étaient  pas  vois  aa. 
Xang  des  pays  civilifés. 

Je  regarde  la  Tragédie  Se  ta  Comédie  comm^ 
des  leçons  de  vertUj^  de  raifon ,  8c  de  bienféance« 
Corneille^  ancien  Romain,  parmi  les  Français» 
a  établi  une  école  dç  grandeur  d*ame ,  &  Mo^ 
licre  a  fondé  celle  de  la  vie  civile.  Les  géniet 
Français  formés  par  eux  y  appellent  du  fond  dç 
l'Europe  fes  Etrangers  qui  viennent  s'inftruircr 
che^  nous  x.  &  c^ui  contribuent  à.  l'abondance  de 
yaris. 


CHAPITRE     II. 

Dts  Salles  de  SpeSacle. 

Je.  ne  peux  affez  m'étonner  j^  ni  me  plaindre  da 
peade  foin  qu'on  a  eu  en- France  de  rendre  le$ 
Théâtres  dignes  dçs  excellens  ouvrages  qu'on  y 
Tcprëfcnte,  &de  UNation  quren  fait/es  délices* 
Cktna ,  Athalle  >.  méritaient  d^être  reprjéfentés 
fleurs  que  dans  un  j,eu,  de  Eaume,  au  bout  du^ 
quel  on  a  élevé  quelques  décorations  du  plu$ 
xnauyais  goût  j  &  dans  lequel  lés  Speâateuri 
font  placés  contre  tout  ordre  &;  contre,  tout^ 
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raifon ,  les  uns  debout  fur  le  Théâtre  même  f 
les  autres  debout  dans  ce  qu'on  ^^pelle  Fan  erre  f 
où  ils  font  gênés  &  preflés  indécemment ,  &  oà 
ils  fe  précipitent  quelquefois  en  tumulte  les  uns 
far  les  autres,  comme  dans  une  fédition  popu" 
lâire.  On  rcpréfente  au  fond  du  Nord  nos  Ou- 
vrages dramatiques  dans  des  falles  mille  fois  plus 
magnifiques  >  mieux  entendues ,  &  avec  beau- 
coup plus  de  décence. 

Que  nous  Ibmmes  loin  ,  fur-tout,  de  l'intelli- 
gence &  du  bon  goût  qui  règne  en  ce  genre  dans, 
prcfque  toutes  les  villes  d'Italie  l  II  eft  honteux 
de  laiffer  fubfifter  encor  ces  reftes  de  barbarie 
dans  une  ville  fi  grande ,  fi  peuplée ,  fi  opulente, 
&  fi  polie.  La  dixième  partie  de  ce  que  nous 
dépenfons  tous  les  jours  en  bagatelles  ,  aufli 
magnifiques  qu'inutiles  &  peu  durables  ,  fuffirait 
pour  élever  des  monumens  publics  en  tous  lei 
genres ,  pour  rendre  Paris  aufli  magnifique  qu  il 
eft  riche  &  peuplé,  &  pour  l'égaler  un  jour  à 
Rome ,  qui  eft  notre  modèle  en  ,tant  de  chofes. 

C'était  un  des  projets  de  l'immortel  Cdbert* 
Tofe  me  flatter  qu'on  pardonnera  cette  petite 
digreffion  à  mon  amour  pour  les  Arts  &  poar 
ma  Patrie ,  &  que  peut-être  même  un  jour  elle 
infpirera  aux  Magiftrats  qui  font  à  la  the  de 
cette  ville  I  la  noble  envie  d'imiter  les  Magiftrats 


iJT Athènes  &  de  Rome,  ou  ceux  de  Tltalte  m^ 
derne. 

Un  Théâtre  conftruît  fèlen  les  fcgles  J^  doi> 
être  très-vafte  ;  il  doit  r^prëfenter  une  partie 
d'une  place  pubKque,  te  périftyle  d'unFalaisi^ 
Ventrée  d'un  Temple^u  II  doit  être  fait  de  forte 
^u  unperfonnage ,  vupatles.Speâateurs.,  puiflè 
ne  l'être  point  par  les  autre&perfonnagcs ,  félon. 
le  befoin.  II  doit  en  impofer  aux  yeux,  qu'il  faut 
toujours,  fôduire  les  premiers*  Il  doit  être  fufcep% 
tible  de  la  pompe  la  plus  ma|efiueufe.  Tous  les 
Spectateurs  doivent  voir  Se  entendre  également  ^ 
en  quelqu* endroit  cyi'ils  foi^ntplacés^Comment 
cela  peut- il  s'exécuter  fur  une  fcene  étroite ,  au 
milieu  d'une  foule  de  jeunes  gens,  qui  laifient  à 
peine  dix  pieds  de  place  aux  Aôeurs?  *  Delk  vient 
^ue  la  plâpart  des  pièces,  ne  font  que  de  longuesi 
converfaticins  j;  toute  aâion  théâtrale  eft  fouvent 
tnanquée  8c  ridicule.  Cet  abus,  fubfîfie  >  comme 
tant  d'autres ,  par  la  raifoa  qu'il  eft  établi ,  fit 
parce  qu'on  jette  rarement  fa  maiG>n  par  terre  ^ 
quoi  qu'on  fâche  qu  elle  efl  mal-tournée,  Ua 
abus  public  n'eft  jamais  corrigé  qu'à  la  dernier<t 

*  Ce(  abus,  a  été  corrigé,  par  le  chapgcmi^t  fuibn  ^ 
i^it  à  lalc^Qc^Mais  les  autre(.viçiçs.de  hS^ilç  de  ^eâto 
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èxtr^mît^.  Au  refle ,  quand  je  parle  d'une  aftîoft 

tKéàtrale,  je  parle  d*un  appareil ,  d'une  cérémo- 
nie, d  une  affemblée ,  d'un  événement  néceflaire 
à  la  pièce  y  &  non  pas  de  ces  vains  fpeâacles  plus 
puérils  que  pompçujç ,  de  ces  reflburcesi  du  Dé- 
corateur qui  fupléçnt  à  la  ftérilité  du  Poète ,  & 
qui  amufent  les  yeuic  ^  quand  on  ne  fait  pas  par* 
l^r  aux  oreilles  &  à  Taipe,  J*ai  vu  à  Londres  une 
pièce  o^  Ton  repréfentoit  le  couronnement  du 
Roi  d'Anglçtçrre ,  dans  toute  rçxaôitudc  pofli- 
|)Iç.  Un  Chevalier  arn^é  dç  toute  pièces  entrait 
ï  cheval  Hir  \s^  ^héâtrç.  j*ai  quelquefois  entendu 
3ire  à  des  Etrangers  ;  j4J^  le  M  Opéra,  que  nous 
vivons  vu  !  on  y  voyait  pajfçr  au  galop  plus  <i<  deux 
cens  Gardes.  Ces  gçns-l*^  ne  favaient  pas  quç 
quatre  be^ux  Vers  valent  mieux  dans  une  pièce 
qu  un  Régiment  de  Çavalçrio.  Nous  avons  ^ 
paris  une  troupe  Comique  étrangère ,  qui  ayant 
parement  de  bons  ouvrage?  à  repréfenter,donnait 
fur  le  théâtre  dçs  feux  d'artifîcç.  Il  y  a  long-temp$ 
qu*Horaçe  ,  Thomme  de  l'antiquité  qui  avait  Iç 
plus  dç  goût  y  a  co(ida;pné  ces  fottifes  qui  leur- 
jrent  le  peuple, 

Ejfeda  ftfiinant  ^  piienta^^  petçrita^  nayes  i 
Capùvum  portatur  ebur  ^  captiva  Corinthus^ 
Si  fin t  in  terril  ridera  Democritus,. , 


^ 
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CHAPITRE     II  r. 

Art  Dramdtifue. 

JL'Art  des  SophocUs  nexiftait  point  au  qna-- 
torzieme  fiëcle.  On  ne  connut  d* abord  en  Italie 
que  les  repreTentations  naïves  de  quelques  hil^ 
toires  de  l'ancien  &  du  nouveau  Teflament  j  &. 
c'ed  delà  que  la  coutume  de  jouer  des  myfteres 
pafla  en  France.  Ces  fpeftacles  étaient  origi- 
nail'es  de  Conftantinople.  Le  Poète  S  Grégoire 
dcNa:(ûin:^ç  les  avaït  introduits  pour  les  oppofer 
z\xy^  ouvrages  dramatiques  des  anciens  Grecs  & 
des  anciens  Romains  ;  &  comme  les  Chœurs  des 
Tragédies  grecques  étaient  des  Hymnes  religieu- 
fes,  &  leur  théâtre  des  chofes  facréesj  Grégoire 
4c  fia^ian^c  Sc  fes  Succefleurs  firent  des  Tragé- 
dies faintes  ,  mais  malheureufement  le  nouveau 
théâtre  ne  l'emporta  pas  fur  celui  d'Athènes  ^ 

comme  la  Religion  Chrétienne  l'emporta  fur 
celle  des  Gentils.  Il  eft  refté  de  ces  pieufes  far- 
ces des  théâtres  ambulans  que  donnent  encor 
les  Bergers  de  la  Calabre.  Dans  les  tems  de 
folemnité ,  ils  repréfçntent  Ja  naiflance  &  la  mort 
de  Jefus-Chrift.  La  populace  des  Nations  fep- 
tçnîriooalçs  adopta  auffi  biçp-tôt:  ces  ufages.  Oa 
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i  depuis  traftë  ces  fujets  avec  ptus  de  dignité" 
Nous  en  voyons  de  nos  jours  des  exemples  dan» 
ces  petits  Opéra  qu'on  oppelle  Oratorio  ;  &  en- 
fin ,  les  François  ont  mis  fur  la  fcene  des  che£s* 
d'œuvres  tirés  de  Tancien  Teûament. 
'  Les  Confrères  de  la  paffion  en  France ,  vers. 
le  feixieme  fiécle  ,.  firent  paraître  Jefus-Chrift 
fer  la  fcéne.  Si  la  Langue  Françaife  avait  été 
alors auillmajeftueufe  qu*elle  était  naïve  &  grof-«^ 
fiere^fi  parmi  tant  d'hommes  ignorans  &  lourds: 
il'  s'était  trouvé  un  homme  de  génie,.il  efl  à  croire- 
que  la  mort  d'un  Juûe  perfécuté  par  des  Prêtres. 
JuiÉs ,  &  condamné  par  un  Préteur  Romain  ^  eût 
pu  fournir  un  ouvrage  fublime  y  mais,  il  eût 
fallu  un  temps  éclairé ,  &  dans  ce  temps  éclair^ 
on  n'eût  pas  permis  ces.  repréfentations. 

Malheureufement  Lojp&i  de  f^ega  &  Shakefpear,, 
turent  du  génie  dans  un  temsoù  le  goût  n*était 
point  dutoutformé^ils^^corrompirent  celui  de  leurs; 
compatriotes^  qui  en  général  étaient  alors  extrê- 
mement ignorant.  Flufieurs  Auteurs  dramatiques, 
en  Efpagne  fie  en  Angleterre  j^  tâchèrent  d'iiniter 
Ijopc[  8c  Shakefpear  i  mais  n'ayant  pas  leurs  ta- 
lens ,  ils  n'imitèrent  que  leurs  fautes ,  &  par-là 
ils  fervirent  encor  i  établir  la  réputation,  de 
ceux  quils  voulaient  furp^fler. 

Nous  reffemblerions-  î  ces  Nations  ^  fi  nou$ 


avions  été  dans  le  même  cas.  Leur  théâtre  elE 
reûé  dans  une  enfance  groffiere ,  &  le  nôtre  a 
peut-être  acquis  trop  de  rafinement.  J'ai  tou- 
jours  penfë  qu'un  heureux  &  adroit  mélange  de 
Taélîon  qui  règne  fur  le  théâtre  de  Londres  &  de 
Madrid  y  avec  la  fageflè ,  l'élégance ,  la  noUeife  > 
la  décence  du  nôtre  ,  pourrait  produire  quelque 
thofe  de  parfait,  fî  pourtant  il  eft  pol&ble  de  rien 
ajouter  à  des  ouvrages  tels  q\iIpkig€rue6cAtialU. 
Je  nomme  ici  Ipkigenie  &  Athalic  qui  me  pa* 
raiflenc  ^tre  de  toutes  les  Tragédies  qu'on  ait 
jamais  faites ,  celles  qui  approchent  le  plus  de 
la  per£eftlon.  Corneille  n*^  aucune  pièce  parfaite; 
on  l'excufe  fans  doute  »  il  était  prefque  fans  mo* 
déle  &  fans  confeil  j  il  travaillait  trop  rapide- 
ment ;  il  négligeait  fa  langue  ,  qui  n'était  pa$ 
perfedionnée  encor  ,  il  ne  lutait  pas  àflez  con- 
tre les  difficultés  de  la  rime ,  qui  eft  le  plus  pé- 
fant  de  tous  les  jougs  >  &  qui  force  fi  fouvent 
à  ne  point  dire  ce  qu'on  veut  dire.  Il  était  iné^ 
gai  comme  Shakcfpear  y  &  plein  de  génie  comme 
tui  :  mais  le  génie  de  CpmeiUe  était  à  celui  de 
Shakefpear  y    ce   qu'un  Seigneur   eft  à  Tégard 
d'un  homme  du  peuple  né  avec  le  même  efprit 
que  lui. 

Les  hommes  en  général  aiment  le  fpedtacle 
Ils  veulent  qu'on  parle  ï  leurs  yeuxj  le  peuple 


ft  platt  i  voir  des  cérémonies  pompeufts,  itt 

objets  extraordinaires ,  des  orages ,  des  armées 

rangées  en  bataille ,  des  épées  nues  ,  des  corn- 

f  bats ,  des  meurtres.,  du  fang  répandu  ^  &  beaui- 

coup  de  Grands ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  fonî 
peuple.  Il  faut  avoir  refprit  très-cultivé ,,  &  lo 
goût  formé  ,  comme  les  Italiens  l'ont  eu  an 
feizieme  fiécle,  &les  Français  au  dix-feptieme, 
pour  ne  vouloir  rien  que  de  raifonnabJç ,  rèeq 
5ue  de  fagement  écrit  ,  &  pour  exiger  qu'une 
pièce  de  théâtre  foit  digne  de  la  Cour  dçs  Mcr 
cUcis  ,  ou  de  cçlle  de  t^ouis  XIV. 

Tout  appareil  dont  il  ne  réfulte  rien ,  eft  puer 
xile.  Qu'importe  la  décoration  au  mérite  d'iio 
poème  ?  Si  le  fucc^s  dépendait  de  ce  qui  frappe 
les  yeux ,,  il  n'y  aqrait  qu'à  montrer  des  tableau:? 
mouyans,  La  partie  qui  regarde  la  pomp^  du 
fpe(5lacle,  eft  fans  doute  la  dernière^  on  ne  doit 
pas  la  négliger ,  mais,  il  ne  faut  pas  s'y  trop 
attacher. 

II  faut  que  Tes  fituatîons  théâtrales  forment 
des.  tableaux  animés.  Un  Peintre  qui  met  fur  la 
toile  la  céré;nonie  d'unmaria^e,  n'aurafait  qu'uo 
uWeau  aflez  commun ,  s:il  n'a  pein.t  que  deujç 
époux,  un  autel  &  des  affiftans.  Mais  s'il  y  ajoute 
un  homme  dans  l'attitude  de  l'étonnement  &  de 
U  ÇQlere  ^  qui  contrafte  avec  la  joiç  des  de.wt 


9pcnary  fbn  cmVfâçe  aura  de  la  vie  &  de  la  totct, 
Ainfiau  fécond  aôe  de  la  Tragédie  iïOfympiep 
Staiira  -qui  embrafle  Olympic  avec  dès  larmes  de 
joie ,  &  V Hiérophante  attendri  &  affligé  ;  atnfi 
au  troiftencm  aâe,  Cajfandre  reconnoiflant  Staiînt 
avec  efiroi ,  •&  Oiympie  àzT\s  Tembartas  &  dans 
la  douleur  ;  stinfi  au  quatrierae  aâe>  OlyrrtpU  aux 
^ieds  d-un  autel >  défefpérée  de  fa  faibleffe,  &  re- 
px>uflant  C^affanirt  qui  fe  jette  à  ks  genoux  $ 
ainfî  au  cinquième -,  la  mêmey^/^/i^s'élançant 
dans  le  bûcher  au  yeux  de  fès  Amans  épouvan^ 
tes  >  &  des  Prêtres ,  qui  tous  enfemble  font 
dans  cette  attitude  douloureufè ,  empreifée^  éga* 
rëe  *,  qui  annonce'  une  marche  précipitée  ,  les 
bras  étendus  &  prêts,  à  courir  au  fecoursj  toutes 
ces  peintures  vivantes  formées  parades  Aûeurs 
pleins  d  ame  &  de  feu  ^  pourraient  donner  aa 
moins  quelque  idée  de  Texcès  où  peuvent  être 
pouifées  la  terreur  &  la  pitié ,  qui  font  le  feul 
but  y  ia  feule  conftitution  de  la  Tragédie.  Mais 
ik  faudrait  un  Ouvrage  dramatique ,  qui  étant 
fufceptible  de  toutes  ces  hardiefles^  eût  auffi  les 
beautés  qui  rendent  ces  hardteiTes  refpeâables. 

Si  le  cœur  n*eft  pas  ému  par  la  beauté  des 
vers  ,  par  la  vérité  des  fentimens ,  les  yeux  ne 
feront  pascontensde  ces  fpeâacles  prodigués  ; 
A:  ieiii  de  les  applaudir  y  on  les  fDuraera  en  ri* 
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dicule ,  comme  de  vains  fupplémens  qui  ne  peo^ 
Yent  jamais  remplacer  le  g^nie  de  la  poéiîe. 

li  eft  à  croire  que  c*eft  cette  crainte  du  ridi-* 
cule,  qui  a  prefque  toujours  reiferré  la  fcéne 
Françaife  dans  le  petit  cercle  des  dialogues  , 
des  monologues  &  des  récits.  Il  nous  a  manqué 
de  l'aâion;  c*eft  un  défaut  que  ks  Etrangers 
nous  reprockem  ^  &  dont  nous  ofons  à  peine 
nous  corriger* 

L'art  dramatique  eft  «ne  imitation  de  la  na- 
ture» comme  l'art  de  peindre.  Il  y  a  des  fujets 
de  peinture  fublimes ,  il  y  en  a  de  fimples  ;  la 
vie  commune ,  la  vie  cbampétre ,  les  pay fages  , 
les  grotefques  mêmes  entrent  dans  cet  art.  Ra- 
phaël a  peint  les  horreurs  de  la  mort ,  &  les  no- 
ces de  FfUhé.  C'eft  ainfi  que  dans  l'art  drama- 
tique on  a  la  Paftoraie  »  la  Farce ,  la  Comédie , 
la  Tragédie  plus  ou  moins  héroïque ,  plus  ou 
moins  terrible ,  plus  ou  moins  attendriflîante. 

J*in(ifte  fur  la  nécei&té  où  nous  fommes  d'a- 
voir des  chofes  nouvelles.  Si  Ton  avait  toujours 
mis  fur  le  Théâtre  tragique  la  grandeur  Romai-* 
ne  j  à  la  fin  on  s'en  ferait  rebuté.  Si  les  Héros 
ne  parlaient  jamais  que  tendreffe  y  on  ferait  affadi  : 

O  imitatores  prvum  pecus  I 

JLes  oavrages  que  nous  avons  depuis  les  Or* 


ÇtetSett  le>  McReret^  les  RecineSf  les  QutnauUs-, 
les  I.u/^  j  ks  Lebnms ,  me  paraiflën't  avoir  tous 
quoique  cltofe  de  neuf  âc  d'original  qui  les  a 
Cauv^E  du  naufrage.  Tous  les  genres  font  bons, 
bors  le  genre  ennuyeux. 

AinTi  il  ne  faut  jamais  dire ,  lî  cette  HHifîçiue 
n'a  pas  i^uflî ,  -  fi  ce  tableau  ne  plaît  pas  ,  fi  cette 
pièce  eft  tombée ,  c'eft  que  cela  ëtai(  d'une  ef- 
pece  nouvelle.  Il  faut  dire,  c'eft  que  cela  ne 
vaut  rieo  dans  fon  elpece. 

Joi^>ez  aux  obftacles  qui  naiflent  prefque  too- 
jours  du  liijet  même ,  la  prodîgieule  difficulté 
d'être  précis  &  éJoquenï  en  vers  dans  notre 
Langue.  Songez  combien  nous  avons  peu  de 
fîmes  dans  le  ftyle  noble.  Sentez  quelles  peines 
extrêmes  on  <!prouve  ï  éviter  la  monotonie  dans 
les  versqui  tnarcboit toujours  deux  à  deux,  qui 
fouffrent  très-peu  d'mverftons  ,  &  qui  ne  per- 
meecent  aucun  enjambement. 

Confiderez  encw  la  gène  des  bienfôances ,' 
celle  de  lier  les  Scènes  ,  de  façon  que  le  Thâ- 
tre  ne  reile  jamais  vuide  ;  celle  de  ne  faire  ni 
entrer  ni  fortir  auctm  A'âeur  fans  raifbn.  Voyez 
combien  nous  femmes  aflervis  \  des  Ichx  que  les. 
autres  Nations  n'ont  pas  connues  ',  vous  verrez 
alors  quel  eft  le  mérite  de  Corneille  d'avoir  eu 
ilu  moins  des  beautés' qu'aucune  Nation  n'a,  je 


crois  f  égalées.  Mais  aufli  vous  voyez  qu'il  Xl'ed 
guère  poiSble  d'atteindre  à  la  perfcâion.  Les  dif- 
ficultés de  l'art  y  &  les  limites  de  l'ePprit  fe  mon'- 
trent  par-tout.  Si  quelque  pièce  entière  appro- 
che de  cette  perfeâion ,  à  laquelle  il  eft  à  peina 
permis  à  l'homme  de  prétendre  ^  c'eft  peut-être  ^ 
comme  je  l'ai  dit ,  la  Tragédie  à'Athalie  ,  c'effi 
celle  à*IpkigenU.  J'ai  toujours  penfé  que  ce  font* 
là  les  deux  chefs-d'œuvres  de  la  France  >  comme 
fai  penfé  que  le  rôle  de  PAédre  était  le  plus  beau 
de  tous  les  rôles ,  fans  faire  aucun  tort  au  grand 
mérite  ^u  petit  nombre  des  autres  ouvrages  qui 
font  reliés  en  pofleffion  du  théâtre.  Ce  mérite 
eft  fi  rare  ,  &  cet  art  eft  fi  difficile  ,  qu'il  faut 
avouer,  que  depuis  Racine  nous  n'avons  rien  e« 
dfi  véritablement  beaiu 
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CHAPITRE     IV, 

I>e  la'  Déclamation. 

*  A  R  T  de  déclamer  étoit  en  Angleterre  un  peu 
liors  de  la  nature  ;  la  plupart  des  Aâeurs  tragi- 
ques Anglais  s'exprimaient  fouventplus  en  Poè- 
tes faifis  d'enthoufiafme ,  qu'en  hommes  que  la 
paffion  infpire.  Beaucoup  de  Comédiens  avaient 
encor  outré  ce  défaut  ^  ils  déclamaient  des  vers 

«npoulés. 
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ampoules ,  avec  une  fureur  &  une  imp^tuofit^, 
qui  ett  au  beau  naturel,  ce  que  des  convulilons 
font  k  l'égard  d'une  démarche  noble  Se  aife'e. 

Cec  air  d'emprefl*eroent  femblait  étranger  à  \i 
nation  Anglaife  j  car  elle  eft  naturellement  Tage, 
&  cette  fage^Te  e(l  quelquefois  prife  pour  de  la 
froideur  par  les  Etrangers.  Les  Prédicateurs  An- 
glais ne  fe  permettent  jamais  un  ton  de  Décla- 
matcur.  On  rirait  à  Londres  d'un  Avocat  qui 
s'échaufTeraJi  dans  fon  plaidoyer.  Les  feuls  Co-, 
médiens  étaient  outrés.  Nos  Afleurs ,  &  fur-; 
tout  nos  Adrices  de  Paris  avaient  ce  défaut^ 
Ce  fut  M^le  le  Couvreur  qui  les  en  corrigea. 

Ce  même  changement  que  M^e  le  Couvreur 
avait  fait  fur  notre  fcène ,  M'ic  Cièber  l'a  intro- 
duit fur  le  théâtre  Anglais  dans  le  rôle  de  ZaHre, 
Chofe  én-ange  que  dans  tous  les  arts  ce  ne  foit 
qu'après  bien  du  tems  qu'on  vienne  enfin  au 
naturel  Se  au  fimptelUne  nouveauté  qui  paraîtra 
plus  finguliere  aux  Français ,  c'eft  qu'un  Gen- 
tilhomme Anglais  qui  a  de  la  fortune  &  de  la 
confidération ,  n'a  pas  dédaigné  de  jouer  fur  le 
théâtre  de  Londres  le  râle  à'OroJhume.  C'était 
un  fpeâacle  affez  intéreffant  de  voir  les  deux 
principaux  Perfonnages  remplis  ,  l'un  pv  un 
homme  de  Condition ,  &  l'autre  par  une  jeune 
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Aârice  de  dix-I^uit  ans  y  qui  n'avait  pas  encot 
récité  un  vers  en  fa  vie. 

Cet  exemple  d'un  Citoyen  5  qui  a  fait  ufage 
de  ipn  talent  pour  la  déclamation,  ii'eft  pas  le 
premier  parmi  la  nation  Anglaife.  Tout  ce  qu  il 
y  a  de  furprenant  en  cela  »  c*eft  que  nous  nous 
en  étonnions. 

Nous  devrions  faire  réflexion ,  que  toutes  les 
chofes  de  ce  monde  dépendent  de  l'ufage  &  de 
l'opimon.  La  Cour  de  France  a  danfé  fur  le 
Théâtre  avec  hs  Adeurs  de  l'Opéra  ;  &  on  n'a 
rien  tro^ivé  en  cela  d'étrange ,  ûnon  que  la  mode 
de  ces  divertiiTèmens  ait  fini.  Pourquoi  fera-t  il 
plus  étonnant  de  réciter  que  de  danfer  en  public? 
-  Y  a-t-il  d'autre  différence  entre  ces  deux  arts  , 
finon  que  l'un  eft  autant  au-deifus  de  l'autre,  que 
les  talens  où  l'efprit  a  quelque  part ,  font  au- 
deflus  de  ceux  du  corps  ?  Je  le  répète  encor  ,  & 
je  le  dirai  toujours ,  aucun  des  beaux  Arts  n'eft 
méprifable ,  &  il  n'eft  véritablement  honteux  que 
d^attacher  de  la  honte  aux  talens. 

L'art  de  la  Déclamation  demande  à  la  fois 

tous  les  talens  extérieurs  d'un  grand  Orateur^ 

&  tous  ceux  d'un  grand  Peintre.  Il  en  eil  de  cet 

art  comme  de  tous  ceux  que  les  hommes  ont 

/  inventé  pour  charmer  l'efprît ,  les  oreilles  &  les 

yeux  i  ils  foiit  tous  enfans  du  génie  ,  tous  deve- 


nus  néceflaires  à  la  fociét^  perfeÔîonn^e  ;  8cce 
^uî  eft  commun  à  tous  ^  c'eft  qu'il  ne  leur  eft 
pas  permis  d'être  médiocres,  14  n* y  a  de  vérita- 
ble gloire  que  pour  les  Aniftes  qui  atteignent  la 
perfedion  ;  le  refte  n'eft  que  toléré. 

Un  mot  de  trop  ,  un  mot  hors  de  fa  place  > 
gâte  le  plus  beau  vers  ;  une  belle  penfée  perd 
tout  (on  prix  ^  fi  elle  eft  mal  exprimée  -,  elle  vous 
ennuie,  fi  elle  eft  répétée   :  d^^  même  des  infle- 
xions de  voix ,  ou  déplace        >u  peu  juftes ,  ou 
trop  peu  variées  ,  dérobent  au  récit  toute  fa 
grâce.  Le  fecret  de  toucher  les  cœurs ,  eft  dans 
VaSemblage  d'une  inSnitéde  nuances  délicates, 
en  poéfie ,  en  éloquence ,  en  déclamation  ,  en 
peinture  j  &  la  plus  légère  diffonance  en  tout 
genre  ,  eft  fentie  aujotird*hui  par  les  Connaif- 
fcurs  j  &  voflà  peut-être  pouj-quoi  Ton  trouve  fi 
peu  de  grands  Artiftes  ,  c'eft  que  les  défauts 
font  mieux  fentis  qu'autrefois. 
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CHAPITRE    V. 
RsGixs   av    TaSATEB. 
§•    I- 

Des  trois  unités  d'aSion ,  de  lieu  û"  de  teins- 

Les  Français  font  les  premiers  d'entïe  les 
nations  modernes  qui  ont  fait  revivre  les  fages 
règles  du  théâtre;  les  autres  Peuples  ont  été 
long-tems  fans  vouloir  recevoir  un  joi^  qui 
paraiiTait  fi  févëre;  mais  comme  ce  joug  ^tatc 
îufle ,  £c  que  la  raifon  triomphe  enBn  de  tout; 
ils  s'y  (ont  fournis  avec  le  tems.  Aujourd'hui 
même  en  Angleterre  ,  les  Auteurs  afiFeûent  d'a- 
vertir au  devant  de  leurs  pièces ,  que  la  durée 
de  l'aâion  eft  égale  k  celle  de  la  repréfentation  ; 
&  lis  vont  plus  loin  que  nous ,  qui  en  cela  avons 
^té  leurs  maîtres.  Toutes  les  nations  commen- 
cent à  regarder  comme  barbares  les  tems  oui 
cette  pratique  était  ignorée  des  plus  grands  gé- 
nies, tels  que  Don  Lopei  de  Vtga^  &  Shakef- 
pear.  Elles  avouent  l'obligation  qu'elles  nous  ont 
de  les  avoir  retirées  de  cette  barbarie.  Faut-il 
qu'un  Français  fe  ferve  aujourd'hù  de  tout  foa 
flfpric  pour  nous  y  ramener^ 


Quand  je  n*aurais  autre  chofe.i  dire  à  M.<le 
La  Motte,  finon  que  M".  CorneUlt^  Racine  , 
'Molurc ,  Addijfon  ,  Congrtve ,  Maffti  >  ont  tous 
obfervé  les  loix  du  théâtre  ^  c'en  ferait  affez 
pour  devoir  arrêter  quiconque  voudrait  les  vio- 
ler :  mais  M.  de  Lamotte  mérite  qu'on  le  com- 
batte plus  par  des  raifons  que  par  des  autorités. 

Qu'eft-ce  qu'une  pièce  de  Théâtre?  La  repré- 
sentation d'une  aâion.  Pourquoi  d'une  feule  & 
non  de  deux  ou  trois  ?  C^efi  que  l'efprit  humain 
ne  peut  embraffer  plufieurs  objets  à  la  fois  j  c'eft 
que  l'intérêt  qui  fe  partage,  s'anéantit  bientôt; 
c'eft  que  nous  fommes  choqués  de  voir ,  même 
dans  un  tableau ,  deux  évenemens  s  c'eft  qu'en- 
fin la  nature  feule  nous  a  indiqué  ce  précepte  y 
qui  doit  être  invariable  comme  elle. 

Par  la  même  raifon  Tunité  de  lieu  eft  eflèn- 
tielle  j  car  une  feule  aûion  ne  peut  fe  paifer  cq 
pIuHeurs  lieux  à  la  fois.  Si  les  perfonnages  que  je 
vois  font  k  Athènes  au  premier  aâe  ;  comment 
peuvent-ils  fe  trouver  en  Perfe  au  fécond  ?  M, 
le  Brun  a-t-il  peint  Alexandre  à  Arbelles ,  &  dans 
les  Indes  ftir  la  même  toile  ?  n  Je  ne  ferais  pas 
•>  étonné,  dit  adroitement  M,  de  la  Motte  ^ 
9J  qu'une  nation  fenfée ,  mais  moins  amie  des 
»  règles,  s'accommodât  de  voir  CorioUn  con- 
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h  damnai  Rome  au  premier  adle,  reçu  chez  les 
»  f^o/fçues  au  troîlieme,  &  aflîégeant  Rome  au 
»  quatrième.  &c.  &c,  »•  Premièrement  je  ne 
conçois  point  qu'Un  peuple  fenfe'  &  éclairé  ne 
fit  pas  amî  des  règles ,  toures  puifées  dans  le  bon 
Cens ,  &  toutes  faites  pour  fon  plaifir.  Seconde- 
ment ,  qui  ne  fent  que  voilà  trois  trage'dies ,  & 
qu'un  pareil  projet,  fût-il  exécuté  même  en  beaux 
vers ,  ne  ferait  jamais  qu'une  pièce  de  Jodelle,  ou 
de  Hardy,  verfifiée  par  un  moderne  habile. 

L'unité  de  tems  eft  jointe  naturellement  aux 
deux  premières;  en  voici,  je  crois,  une  preuve 
bien  fenfible.  J'affifte  à  une  tragédie  ,  c'eft-îi- 
dire ,  à  la  repréfentation  d'une  aftion.  Le  fujet 
èft  l'accompliffement  de  cette  aûion  unique.  On 
confpire  contre  Augujle  dans  Rome;  je  veux  fa- 
voir  ce  qui  va  arriver  à*AuguJîe  &  des  conjurés* 
Si  le  Poète  fait  durer  l'aâion  quinze  jours ,  il 
doit  me  rendre  compte  de  ce  qui  fe  fera  paffé 
dans  ces  quinze  jours;  car  je  fuis  l«i pour  être 
informé  de  ce  qui  fe  paife ,  &  rien  ne  doit  arri- 
ver d'inutile.  Or  s'il  met  devant  mes  yeux  quinze 
jours  d'événemens ,  voilà  au  moins  quinze  a£Uons 
différentes  ,  quelques  petites  qu'elles  puiflent 
être.  Ce  n  eft  plus  uniquement  cet  accompliile- 
ment  de  la  confpiration,  auquel  il  falloit  mar- 
cher rapiden^ent;  c'eft  une  longue  hiftoire  qui 


ne  fera  plus  intérettante ,  parce  qu'elle  ne  fe<a 
plus  vive,  parce  que  tout  fe  fera  écarté  du  mo- 
ment de  la  décifion ,  qui  eft  le  feul  que  j'attends. 
Je  ne  fuis  point  venu  ï  la  comédie  pour  enten- 
dre rhiftoire  d'un  Héros,  mais  pour  voir  un  feil 
événement  de  la  vie.  Il  y  a  plus ,  le  fpedateur 
n'eft  que  trois  heures  à  la  comédie  ;  il  ne  faut 
donc  pas  que  l'aâion  dure  plus  de  trois  heures. 
Clnna ,  Andromaque  ,  Bajà:(tt ,  Œdipe ,  foit  celui 
du  grand  Corneille ,  foit  celui  de  M.  de  la  Motu^ 
foit  même  le  mien ,  fi  j  ofe  en  parler ,  ne  dure  pas 
davantage.  Si  quelques  -  autres  pièces  exigent 
plus  de  tems,  c'eil  unejicencej  qui  n'efi  pardon- 
nable qu'en  faveur  des  beautés  de  louvrage ;  & 
plus  rené  licence  eft  grande ,  plus  elle  eft  faute. 
Nous  étendons  fouvent  l'unité  de  tems  ju£> 
qu'à  vingt^quatre  heures ,  &  l'unité  de  lieu  à  l'en- 
ceinte de  tout  un  Palais,  Plus  de  févérité  vrea- 
drait  quelquefois  d'aflfez  beaux  fujets  impratica- 
bles ^  &  plus  d'indulgence  ouvrirait  la  carrière  à 
de  trop  grands  abus.  Car  s'il  était  une  fois  éta- 
bli >  qu'une  aâion  théâtrale  pât  fe  pafler  en  deux 
jours,  bientôt  quelqu' Auteur  y  employerait  deux 
fèmames ,  &  un  autre  deux  années  j  &  fi  l'on  ne 
réduifait  pas  le  lieu  de  la  fcéne  À  un  efpace  limi- 
té ,  nous  verrions  en  peu  de  tems  des  pièces 
telles  que  l'ancien  Jules  C^arits  Anglais,  où 
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VaJJtus  Se  Êrtuus  font  à  Rome  au  premier  aiSle^ 
&  en  Theffalie  dans  le  cinquième. 

Ces  loix  obfervées ,  non-feulement  fervent  à 
/carter  des  défauts;  mais  elles  amènent  de  vraies 
beautés;  de  même  que  les  règles  de  la  belle  Ar- 
chiteéhire  exadement  fuivies ,  compofent  néceC- 
fairement  un  bâtiment  qui  plaît  à  la  vue.  On 
voit  qu'avec  Tunité  de  tems,  d'aélion  &  de  Heu , 
il  eft  bien  difficile  qu'une  pièce  ne  foit  pas  fîm- 
ple.  Auffi  voilà  le  mérite  de  toutes  les  pièces  de 
M.  Racine^  &  celui  que  demandait  Arijl^tt.  AL 
de  la  Motte ,  en  défendant  une  tragédie  de  fa 
compofition,  préfère  à  cette  noble  fimplicité  la 
multitude  des  évënemens;  il  croit  fon  fentiment 
autorifé  par  le  peu  de  cas  qu  on  fait  de  Béré^ 
nice  y  par  l'eftime  où  eft  en  cor  le  Cid.  Il  ett  vrai 
que  le  £/V  eft  plus  touchant  que  Bérénice ',  mais 
Bérénice  n'eft  condamnable  que  parce  que  ceû 
une  élégie  plutôt  qu'une  tragédie  fimple,  &  le 
Cid  dont  l'aâion  eft  véritablement  tragique ,  ne 
doit  point  fon  fuccès  à  la  multiplicité  des  événe* 
mens>  mais  il  plaît  malgré  cette  multiplicité, 
comme  il  touche  malgré.  Tln^ute ,  &  non  pas 
à  caife  de  l'Iniante. 

M.  de  la  Motte  croit  qu'on  peut  fe  mettre  au- 
deflus  de  toutes  ces  règles ,  en  s'en  tenant  à  l'uni- 
ié  d'intérêt  qu'il  dit  avoir  invefitée^  &  qu'il  ap- 


pelle  un  paradoxe  :  mais  cette  imîté  d'intérêt  lîf 
me  paraît  autre  chofe  que  celle  de  Taélion.  Sit 
piufieurs  per/onnages  ,  dit-il  ^font  diverjcment  int^ 
r^Jfés  dans  le  même  évcnemciu  ^  &  s'ils  font  tous 
dignes  que  j  entre  dans  leun  pa0a'*Sy  il  y  a  aloff, 
unité  d^aâion ,  &  non  pas  unité  d* intérêt. 
'  Depuis  que  j'ai  pris  la  liberté  dedifputer  con-K 
tre  M.  de  /ft  Motte  fur  cette  petite  qwftion ,  j'ai 
relu  le  difcours  du  grand  Comeilliy  fur  les  troisi 
unités;  il  vaiic  mieux  confulter  ce  grand  maître 
que  moi.  Voici  comme  il  s'exprime  :  Je  tiens  donc  i 
&  je  Vai  d^jddu  y  que  L  unité  d* action  conjifie  en 
Vunité  J intrigue  (y  en  t unité  de  periL  Que  Ifle 
Leâeur  life  cçt  endroit  de  Corneille ,  &  il  déci-* 
dera  bien-vîte  entre  lli.  àtla  Motte  &  moi  i  ^ 
quand  je  ne  ferais  pas  fort  de  l'autorité  de  ce 
grand  homme ,  n  ai-je  pas  encor  une  raifon  pliu^ 
convaincante?  Ceft  l'expérience.  Qu'on  Hfeno^ 
meilleures  Tragédies  Françaifes,  on  trquver^^ 
toujours  les  petfonnages principaux diverfen^ei^t 
intérefifés  ;  mais  ces  intérêts  divers  f^  rappotteni; 
TOUS  à  celui  du  porfqnnage  principal  «  &  alors  il 
y  a  unité  d'adtion.  3i  au  contraire ,  tous  ces  in- 
térêts  différens  ne  fe  rapportent  pas  au  principal 
Aâeur ,  fi  ce  ne  font  pas  des  lignes  qui  aboutif- 
fent  à  un  centre  commun ,  l'intérêt  eft  double ,  & 
ce  qu'on  appelle  aâion  au  Théâtre  ^  l'eft  auffi« 


Tenon9*ooas«en  donc,  comme  le  grand  Cof^ 
neillâ  aux  trois  imités ,  dans  iefquelles  les  autres 
règles ^  c'eft-k  dire,  les  autres  beautés  fe  trouvent 
renfermées.  M.  de  la  Motte  les  appelle  desprln-^ 
eipes  iefantaijic ,  &  prétend  qu'on  peut  fort  bien 
s'en  pafler  dans  nos  Tragédies,  parce  qu'elles 
font  négligées  dans  nos  Opéra.  Ceft ,  ce  me 
femble ,  vouloir  réformer  un  gouvernement  régu- 
lier fur  l'exemple  d'une  anarchie. 
•  L'unité  de  lieu  ne  confifie  pas  à  reftcr  tou- 
jours dans  le  même  endroit,  &  la  fcéne  peut  fe 
pafler  dans  pluiieurs  lieux  repréfèntés  fur  le  théâ- 
tre avec  vraifemblance.  Rien  n*empêche  qu'on 
ne  voie  aifément  un  jardin  ,  un  veftibule,  une 
chambre. 

La  fcéne  du  Ci  eft  tantôt  au  Palais  du  Roi , 
tantôt  dans  la  maifon  du  Comte  de  Gormas  yVèXi^ 
tôt  dans  la  Ville  ;  mais  l'unité  de  lieu  ferait  ob-> 
ièrvée  aux  yeux  des  fpeâateurs,  fi  on  avait  eu  des 
théâtres  dignes  de  Co/7zei2/e,  femblables  à  celui 
de  Viccnce  ,  qui  repréfente  une  ville ,  un  pa- 
lais, des  rues ,  une  place. . .  •  Car  cette  unité  ne 
confîfle  pas  à  repréfenter  toute  l'aéMon  dans  un 
cabinet,  dans  une  chambre,  mais  dans  pluiieurs 
endroits  contigus  que  l'œil  puiflfe  appercevoir 
fans  peine. 

En  Efpagne,  en  Angleterre,  on  joint  quel- 
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que  fois  plafîeurs  aûions  fur  le  ThÔtte,  on  re- 
préfente  dans  la  même  pièce  la  mort  de  Céfar 
&  la  bataille  de  Philîppes.  Nos  mu/as  colimus 
fcvcriores,. 

»Qa*eD  un  lieu,  qu'en  on  jont ,  an  fcnl  fait  accompli 

X Tienne  jufqu'i  la  finie  Théâtte  remplL 

Boileaa* 

L'interruption  efi  n^ceflaire  dans  Thiftoire , 
^dmife  dans  le  Poème  épique,  dont  la  longueui* 
exige  de  la  variété j  réprouvée  dans  la  Tragefdîiç 
^]ii  ne  doit  préfcnter  quun  objets  quoique  ré- 
fultantde.plafieurs  objets^  qu'une  ,pa£oBi  domi-> 
nanxe ,  x^a  un  intérêt  -principal.  L'unité  en  tout 
y  eft  une  Loi  fondamentale. 

Ceft  d'or^^re  un  grs^d  défaut  dans  «ne 

pièce  foit  tragique ,  foit  comique ,  flu'iin  perfefi* 
uageparaifTe  ,  fans  rapeller  les  premiers  fenti- 

tnens  Se  les  premiers  deifeins  <fï'\l  a  d'abord  an- 
noncés ;  c'eil  rompre  l'unité  de  deflein  qui  doit 
régner  dans  tout  Touvrage. 

Confervez  Tunité  dans  le  caraâère ,  mais  va-' 
xi:z-làpar  mille  nuances,  tantôt  par  des  foup^ 
çons ,  par  des  craintes ,  par  des  efpérances ,  par 
des  réconciliations  &  des  ruptures ,  tantôt  par 
un  incident  qui  donne  à  tout  une  face  nouvelle. 

hes  perfonnages  doivent  toujours  conferver 
leur  caraâere ,  mais  non  pas  dire  toujours  les 


^ 
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ffiëmes  choCes,  L'utàté  de  caraâère  n'eft  bell« 
que  par  la  variété  des  idées. 

§.    II. 

JDe  la  conduite  des  Scènes. 

*  •  •  * 

Il  doit  y  avoir  une  conduite  dans  chaque 
Scène,  comme  dans  le  total  de  la  Pièce. 
t    Toutes  les  fois  qu'un  Aôeur  entre  ou  fort  da 
Théâtre ,  l'art  exige  que  le  fpeôateur  foîr  inC- 
cruit  des  motifs  qui  l'y  déterminent. 

Corneille,  eft  le  premier  qui  ait  pratiqué  cette 
règle  fi  belle  &  fi  néceflaire  de  lier  les  fcenes  ^ 
&  de  ne  faire  paraître  fur  le  Théâtre  aucun  per- 
fonnage  fans  une  raifen  évidente. 

Les  perfonnages  importans  doivent  toujours 
avoir  une  raifon  d'entrer  &  de  fortir;  &  quand 
cette  raifbn  n'efl  pas  aflfez  déterminée ,  il  faut 
qu'ils  fe  donnent  bien  de  gatde  de  dire ,  Je  fors  » 
de  peur  que  le  Speâateur,  trop  averti  de  la  hu^ 
te,  ne  dife:  Pourquoi  forUT^^vous} 

Plus  il  efl  difficile  de  lier  toutes  les  fcenes  dSine 
Tragédie ,  plus  cette  difficulté  vaincue  a  de  mé- 
rite; mais  il  ne  faut  pas  la  furmonter  aux  dé- 
pens de  la  vraifemblance  &  de  l'intérêt,  C^efl  un 
des  fecrets  de  ce  grand  art  de  la  Tragédie,  in- 
connu encor  à  la  plupart  de  ceux  qui  lexercent. 
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§.  III. 

Du  Dialogue. 

h'&n  da  Dialogae  confifte  ï  faire  dire  à  cetu 
qu'on  fait  parler»  ce  qu'ils  doivent  en  effet  fe 
dire.  N*eft-ce  que  cela  me  répondra-t-on  t  Non, 
il  n'y  a  pas  d'autre  fecret^  mais  ce  fecret  efl  le 
plus  difficile  de  tous.  Il  ruppcfe  un  homme  qui 
a  alTez  d'imagination  pour  fe  transformer  en  ceux 
qu'il  fait  parle^,  affez  de  jugement  pour  ne  met- 
tre dans  ieur  bouche  que  ce  qui  convient,  Sc 
aflêz  d'art  pour  intérefler. 

Le  premier  genre  du  Dialogue,  fans  contre- 
dit ,  eft  celui  de  la  Tragédie.  Car  non-feulement 
il  y  a  une  extrême  difficulté  à  faire  parler  des 
Frinces  convenablement;  mais  la  Poëfîe  noble 
&  naturelle  qui  doit  animer  ce  dialogue,  eft  en-, 
cor  la  chofe  du  monde  la  plus  rare.. 

Le  Dialogue  eftplus  aifé en  Comëdie;  &  cela 
efl  fî  vrai ,  que  prefqne  tous  les  Aâeurs  comi- 
ques dialoguent  aifez  bien.  Il  n'en  efl  pas  ainfi 
dans  la  haute  Foëfie.  Corneille  lui-même,  ne 
dialogue  point  comme  il  faut  dans  huit  ou  neuf 
Pièces.  Ce  font  de  longs  raifonnemens  embar- 
raiT^s  ,  vous  n'y  retrouvez  poijK  ce  dialogue 
vif  &  touchant  du  Cid, 
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L  £    C  [  D. 
«Ton  malheoreiiz  Amant  aura  biea  mobs  de  peine 
vA  mooiii  de  a  main ,  qu'à  vivic  avec  ta  baiae. 

C  H  t  M  E  M  I. 
»  Va,  )e  ne  le  hais  point. 

Le    Cid. 
Td  le  dois. 

C  H  1  M  B  H  I. 

Je  ne  pnii. 
L I    Cid. 
»CtaLu-tu  fi  peu  ta  honte,  le  G  peu  les  hax  binitil  &c. 

Le  cbef-d'oeuTTe  du  Dialogue  e&  encor  une 
fcene  dans  les  Horaces. 

HOK  AC  K. 

■■Allée  vont  a  nommf.  Je  ne  vous  connais  plut. 

C  U  R  1  A  c  s. 

»  Je  vov  coanai)  encor,  le  c'eft  ce  qui  me  tue.  Ice. 

Peu  d'Auteurs  ont  fçu  imiter  les  éclairs  vifs 
de  ce  Dialogue  ptelTant  &  entrecoupé.  La  ten- 
dre molefle,  &  l'élégance  abondante  de  Racine , 
n'a  guéres  de  ces  traits  de  répartie  &  de  répli- 
que en  deux  ou  trots  mots,  qui  reflémblent  ides 
coups  d'efcrime  ,  pouffes  Se  parés  prefqu'cn  mè- 
œe  tems. 

On  n'en  trouve  guéres  d'exemple  que  dans 
ï<Sdip€  nouveau. 
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(Ed  1 1  ^ 
■rai  taé  votre  Epoux. 

J  O  C  A  s  T  E. 

Mais  vous  Etes  le  sûen.] 
OEdip  I. 
j»Jc  le  fuis  pu  le  cûme. 

I  o  c  A  s  T  B. 

U  cft  involontaiic 
<E  D  I  1 1. 
xN'îinponc  ,  il  eft  commis. 

J  o  c  A  s  T  B.' 

O  comble  de  milètct 
(E  D I  r  K. 
aO  ttop  &tal  bjmcn  1 0  feos  jadis  fi  douxl 

J  o  c  A  s  T  B. 

3>IU  ne  root  point  ftciots ,  vous  êtes  mon  Epou,' 

lE  o  I  r  s. 
DKon  je  ne  le  fois  plu,  &c 

Il  y  a  cent  antres  beaatës  de  Dialogues ,  dans 
le  peu  de  bonnes  pièces  qa'a  données  Corneille: 
&roates  celles  de  Racine, depuis  Andromaque, 
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de  tous  les entreciensy& même  des  plus  pailionn^s. 

Il  ne  faut  jamais  faire  parler  les  hommes  au- 
trement qu'ils  ne  parleraient  eux-mêmes.  C'eft 
une  règle  général  qu'on  ne  peut  trop  répéter. 

C'eft  une  très-grande  négligence  de  ne  point 
finir  fa  phrafe ,  fa  période ,  &  de  fe  laiffer  inter- 
rompre, fur-tout  quand  le  perfonnage  qui  inter- 
rompt eft  un  fubalterne ,  qui  manque  aux  bien- 
féances  en  coupant  la  parole  à  fon  fupérîeur, 
ThonuLS  Corneille  eft  fujet  à  ce  défaut  dans  tou- 
tes fes  pièces.  Au  refte  ce  défaut  n'empêchera 
jamais*  un  ouvrage  d'être  intéreffant  &  patéti- 
que;  mais  un  Auteur  foigneux  de  bien  écrire 
doit  éviter  cette  négligence. 

L*art  du  Dialogue  exige  qu'on  réponde  préci- 
fement  à  ce  que  l'Interlocuteur  a  dit.  Ce  n'eft 
que  dans  une  grande  palCon ,  dans  l'excès  d'un 
grand  malheur,  qu'on  doit  ne  pas  obferver  cette 
règle:  l'ame  alors  eft  toute  remplie  de  ce  qui  l'oc- 
cupe ,  &  non  de  ce  qu'on  lui  dit  ;  c'eft  alors  qu'il 
eft  beau  de  ne  pas  bien  répondre. 

Le  mérite  de  bien  dire  peut  feul  donner  du 
prix  à  ces  Dialogues,  où  l'on  ne  peut  dire  que 
des  chofes  communes.  Que  ferait  Aricit ,  que 
ferait  Atalidc^  fi  l'Auteur  n'avait  employé  tous 
\t%  charmes  de  la  diôion  pour  faire  valoir  ua 
fonds  médiocre?  C'eft  là  ce  que  la  Poëfie  a  de 

plus 
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plus  difficile  ,  c*eft  elle  qui  orne  les  moindref 
objets. 

»Qui  dit  fans  s'ayQir  les  plus  petites  chofes, 
«Fait  des  plus  fecs  chardons  des  œillets  Se  des  cqfes* 
latenui  labor^  at  unuis  non  gloria. 

On  tutoyait  du  tems  de  Corneille  au  théâtre.' 
Le  tutoyettient  qui  rend  le  difcours  plus  ferré, 
plus  vif,  a  fouvent  de  la  nobleffe  &  de  la  force 
dans  la  Tragédie  j  on  aime  à  voir  Rodrigue  8c 
Ckimtne  l'employer.  Remarquez  cependant  que 
l'élégant  Racint  ne  fe  permet  gueres  le  tutoye% 
ment  que  quand  un  père  irrité  parle  à  Ton  fils ,  ou 
un  maître  à  un  confident,  ou  quand  une  amante 
emportée  fe  plaint  k  fon  amant. 

Je  ne  c*ai  point  aimé  ,  cruel  ^  qu'at-je  donc  h\x\ 

% 

Jamais  Molière  n'a  fait  tutoyer  les  amans^ 
Htrmione^  dit: 

Ne  devais-tu  pas  lire  au  ibnd  de  ma  penfëe  t 
Phèdre  9,  àiii 

£t  bien  connais  donc  Phedrt  &  toute  (à  fureur  ! 

Mais  jamais  Achille^  Orejle^  Briiannicus ^  &c.  ne 
tutoyent  leurs  maîtreues.  A  plus  forte  raifoa 
cette  manière  4e  s'exprimer  doit-elle  être  bannie 
de  la  Comédie ,  qui  eft  la  peinture  dç  nos  mc^r^ 
JUoliere  en  fait  ufage  dans  le  Dy)it  Amot(nHgR  ^ 

tûBi$  il  s'eA  eofuite  corrigé  lui-même. 

O 


f 
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Ta$  mots  de  Madame  &  de  Seigneur  ne  font 
que  des  complimens  Français.  On  n'employa  ja- 
mais chez  les  Grecs  ni  chez  les  Romains  la  va- 
leur de  ces  termes.  C'eft  une  remarque  qu'on 
peut  faire  fur  toutes  nos  Tragédies.  Nous  ne 

nous  fervons  point  des  mots  Monjiew^  Madame 
dans  les  Comédies  tirées  du  Grec  ;  Tufage  a 

permis  que  nous  appellions  les  Romains  &  les 

Grecs  ^  Seigneur  y  &  les  Romaines  »  Madame  ; 

ttfage  vicieux  en  foi ,  mais  qui  cefle  de  l'être  » 

|»uifque  le  tems  Ta  autorifé. 

§.  IV. 

Du  Monologue. 

On  pardonne  un  Monologue  qui  eft  un  corn* 
bat  du  cœur ,  mais  non  une  récapitulation  hif« 
torique» 

Ces  avertiflemens  au  Parterre  (où  TAfteur 
annonce  ce  qu'il  doit  faire) ,  ne  font  plus  per» 
mis  y  on  s'eft  apperçu  qu'il  y  a  très-pèu  d'art  à 
dire  :  Je  vais  agir  avec  art. 
Cette  faute  de  faire  dire  ce  qui  arrivera ,  par  un 
Aâeur  qui  parle  feul  ^  &  qu'on  introduit  fans 
raifbn,  était  très-commune  fur  les  théâtres  Grecs 
&  Latins  :  ils  fuivaient  cet  ufage  ^  parce  qu*il  eft 
/acile.  Mais  on  devait  dire  aux  Me'nandres^  aux 
Arijlophanes  ^  aux  Plautts  :  furmonte^  la  diffi-t 


(...) 

cqIc^  ,  inAruifez-nous  du  fait  (ans  avoir  l'air  de 
nous  inilruire  :  amenez  fur  le  Théâtre  des  Per- 
fonnages  nécelTaires ,  qui  ayent  des  raifons  de 
fe  parler  ;  qu'ils  m'expliquent  tout  fans  jp-mais 
s'adreffer  à  moi  ;  que  je  les  voie  agir  &  dialo- 
guer y  Gnon ,  vous  êtes  dans  l'enfance  de  l'art. 

A  mefure  que  le  Public  s'eft  plus  éclairé  ,  il 
s'eft  un  peu  dégoûté  des  longs  Monologues. 

Jamais  un  Monologue. ne  fait  un  bel  effet ,  que 
quand  on  slntérefle  k  celui  qui  parle ,  que  quand 
fcs palpons,  fes  vertus,  fesmalheun,  fes  faiblef- 
fes  font  dans  San  sme  un  combat  i\  noble  ,  fî 
attachant ,  fi  anim<^,  que  vous  lui  pardonnez  de 
parler  troplong-tems  ï  foi-même. 


Oij 
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LIVRE     IV. 

■  Il  ■       1  I  ■ 

CHAPÎTÏIE    PREMIER. 

De  la  Tragédie. 

J  E  fuîs  ^loign^  de  prétendre  donner  une  Poë- 
tique  fuf  la  Tragédie;  je  fuîs|)erfuadé  que  tous 
ce$  r  ifonnemensdélicats.,  tant  rebattus  depuis 
quelques  années  p  ne  valent  pas  une  Scène  -de 
génie  ,  6c  qli'il  y  a  bieii  plus  à  apprendre  dans 
Polyeucte  &  dans  Cinna  que  dans  tous  les  pré«-> 
ceptesde  l'Abbé  à*Aubignac.  Sévère  ic Pauline^ 
font  les  véritables  maîtres  de  Tart.  Tant  de  Li- 
vres faits  fur  la  peînfUre  par  des  Conncifleurs, 
n*inftruiront  pas  tant  un  Elève ,  que  la  feule  vue 
d'une  tête  de  RaphaéL 

Les  principes  de  tous  les  arts  ,  qip  dépendent 
de  rimagination ,  font  iîous  aifés  & /impies ,  tous 
puifés  dans  la  nature  >  &  dans  la  raifon.  Les 
Pradons  &  les  Boyers  ,  les  ont  connus  auflî-bîen 
que  les  Corneitles  &  les  Racines  i  la  différence 
n'a  été  &  ne  fera  jamais  que  dans  1  application^ 

De  tous  les  Arts  que  nous  cultivons  en  Fraxice^ 
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Fart  de  h  Tragédie  n'eft  pas  celui  quî  mérite? 
le  moins  ratteBaon  publique  ;  car  il  faut  avouer 
que  c'éft  cefui  dans  lequel  les  Français  fè  font 
le  plus  diftingués.  C*eft  d'arlh;urs  au  Théâtre  feut 
que  la  Nation  fe  raiTemble,  ceft-là  que  l'efjprit 
&  le  goût  de  la  jeunelTe  fe  forment  :  les  Etran* 
gers  y  viennent  agprendte  notre  langue  ^  nulle 
mauvaife maxime  n'y  eft  tolerée,.&  nul  fentiment 
eftimablenyeft  de'bké  fans  être  applaudi  ;.  ceSt 
une  école  toujours  fubfiflantedepoéiie&devertu» 

La  Tragédie  n'eft  pas  encor  peut-être  tout* 
i-faic  ce  qji'elh  doit  être  :  fupérieure  à  celle 
dl  Athènes  ea  plufieUr.s  chofes  ,  il  lui  manque  ce. 
grand  appareil  que.les  Magiftrats  d' Atbbies  fja*/ 
valent  lui  donner^ 

Je  fçais  que  toute  ta  pompe  de  Tappareil  ne> 
vaut  pas  une  penfée  (ublime,  ou  un  (entiment|. 
<fe  même  que  la  parure  n'efi  prefque  rien  fans 
là  beauté.  Je  fçais  bien  que  ce  n*efi  pas  un  grancL 
mérite  de  parler  aux  yeux  i  mais  j'ofe  être  fût 
que  te  fublime  &  fe  touchant  ponent  un  coup 
beaucoup  plus  {endble  ^  quand  ils  font  foutenut: 
dTun  appareil  convenable ,  &  qu'il  faut  frapper 
Ta  me  &  les  yeux  î  la  fois. 

La  véritable  Tragédie  eft  Técole  de  la  vertu  ^ 
ic  la  r^ute  différence  qui  foit  entre  le-Théâtre 
^uré  &  les  Livres  de  morale ,  c'eft  que  l'inC- 


^ 
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truôîon  fe  trouve  dans  la  Tragédie  tc^ute  tn 
zStion  i  c'eft  qu  elle  y  eft  intéreflante  ,  &  qu  elle 
fe  montre  relevée  des  charmes  d'un  art  qui  ne 
fiit  inventé  autrefois  que  pourinftruÎK  la  terre, 
&  pour  bénir  le  Ciel ,  &  qui,  par  cette raifofa, 
fut  appelle  le  langage  des  Dieux. 


CHAPITRE     IL 

''Des  divers  eAangemens  arrives  â  VAft  tragique. 

V^  u  i  croirait  que  Tart  de  la  Tragédie  eft  diî 
en  partie  à  Mines  ?  Si  tm  Juge  des  enfers  eft 
l'inventeur  de  cette  Poéfie ,  il  n  eft  pas  étonnant 
qu'elle  foit  un  peu  lugubre.  On  lui  donne  d'or« 
dinaire  une  origine  plus  gayc.  Thefpis  &  d*aUf- 
tres  Yvrognes  partent  pour  avoir  introduit  ce 
fpeélacle  chez  les  Grecs  au  tems  des  vendanges  y 
mais  fi  nous  en  croyons  Platon  dans  fon  dialo- 
gue de  Minos ,  on  jouait  déjà  des  pièces  de  théâ- 
tres du  tems  de  ce  Prince.  TA^/^/x  promenait 
fes  Aâeurs  dans  une  charrette.  Mais  en  Crête  ^ 
&  dans  d'autres  pays ,  long-tems  avant  TAc/^/V  , 
les  Aâeurs  ne  jouaient  que  dans  les  Temples. 
La  Tragédie  fut  dans  fon  origine  une  choie  (a- 
crée ,  &  de-là  vient  que  les  Hymnes  des  Choeurs 


font  prefqne  toujours  les  louanges  des  Dîeitc 

dans  les  Tragédies  àiEfchile ,  de  Sophocle ,  d'Jîr- 

ripide.  Il  n'était  pas  permis  à  un  Poète  de  don* 

ner  une  pièce  avant  quarante  ans*^  ils  s'appeU 

laient  TrageOdaskMloi  ,  Doâeurs  en  Tragédie.. 

Ce  n'était  qu'aux  grandes  fêtes  qu'on  repréfen- 

tait  leurs  ouvrages  ;  Targent  qjfc  le  public  exxw 

ployait  à  ces  fpeâacles  était  un  argent  facré. 

Euiidus  ou  Euiolisy  ou  Ebylys^  fit  pafTer  eo 

Loi  qu'on  mettrait  à  mort  quiconque  propofe* 

rait  de  détourner  cette  monnoye  à  des  ufâges 

profanes.  C'eft  pourquoi  Démofthene  ^  dans  Cl 

féconde  Olinthicnnc ,  employé  tant  de  circonP 

*  peftion  &  tant  de  (atours  pour  engager  les  Athé* 

Biens  k  employer  cet  argent  à  la  guerre  contra 

Philippe  i  c'eft  comme  fi  on  entreprenait  en  Ita- 

fie  de  foudoyep  des  troupes  avec  le  tréfbr  d^ 

Notre-BTame  de  Lorette. 

Les  fpeâacles  étaient  donc  liés  aux  cérémo^' 

nies  de  la  Religion.  On  fait  que  chez  les  Ëgyp» 

tien)  f  les^  danfes^  les  chants,  y  les  repréfenta-» 

dons  furent  une  partie  eflentielle  des  cérémo* 

aies  réputées,  faintes..  Les  luifs  prirent  ces.ttfa« 

ges  des^Egyptiens  y  comme  tout  peuple  ignorant 

&  groflîer  tâche  d'imiter  fes  voiiîns  favans  de 

polis;  de- là  ces  fêtes  Juives ^  ces  danfes^  d^s 

ftêtres  devant  rA£che^.ces  trompettes^,.  oe» 

O  1% 


hymnes  )  &  tant  d  autres  cérémonies  entière- 
ment Egyptiennes. 

II  y  a  bien  plus  ;  les  véritablement  grande! 
Tragédies  ,  les  repréfentations  impofantes  & 
terribles  ,  étaient  les  Myfteres  facrés  qu'on  cé- 
lébrait dans  les  plus  vaftes  Temples  du  monde  , 

•  en  préfence  des  feuls  Initiés  ;  c'était- là  que  les 
habits  y  les  décorations ,  les  machines  étaient 
propres  au  fujet;  &  le  fujet  était*  la  vie  pré- 
Tente  &  la  vie  future. 

C'était  d'abord  un  grand  Chœur  >  à  la  tête  du* 
quel  éiM  Y HieropAante  :  »  Préparez- vous  ,  s*e^ 
sycriéut-il,  à  voir  par  les  yeux  de  l'ame  TArbî- 
»tre  de  TUnivers.  Il  eft  unique,  il  exifte  feul 
»  par  lui-même  ,  &  tous  les  êtres  doivent  à  lui 
a>  feul  leur  exiftence;  il  étend  par-toutfonpou- 
to  voir  &  fes  œuvres ,  il  voit  tout ,  &  ne  peut 
;»  être  vu  des  Mortels  «. 

Les  Chœurs  répétaient  cette  Strophe  ;  cnfuite 
on  gardait  le  filence,  c'était-là  un  vrai  prologue. 
La  pièce  commençait  par  une  nuit  répandue  (ùr 

*  le  Théâtre  ;  des  Afteurs  paraiffaient ,  à  ta  fai- 
ble lueur  d'une  lampe  ;  ils  erraient  fur  des  monn 
tagnes ,  6c  defcendaient  dans  des  abîmes.  Ils  (e 

-  heurtaient,  ils  marchaient  comme  égarés.  Leurs 
dtfcours,Ieurs  geftes  exprimaient  l'incertitude  des 
idémarches  des  hommes  ^  &  toutes  les  erreurs  de 
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notre  vie,  La  fcènc  changeait ,  les  enfers  parorp' 
faienc  dans  toute  leur  horreur  ,  les  Criminels 
avouaient  leurs  fautes ,  &  atteftaient  la  vengeance 
célefte.  Ceft  ce  que  ^/r^i&  développe  admira^ 
blement  dans  fon  fixieme  livre  de  l'Eneïde ,  qui 
n*eft  autre  chofe  qu'une  defcription  des  myfteres^ 
&  c'eft  ce  qui  montre  qu'il  n'a  pas  tant  de  tort 
de  mettre  ces  paroles  dans  la  bouche  de  PAU» 
gyas  :  {Soye^jujles ,  Mortels  y  &  ne  craigne^  qi^un 
Dieu  ).  Ce  fou  de  Scarron  fë  trompe  donc  ^  quand 
il  dit  : 

D  Cette  Sentence  e/l  bonne  Se  belle  , 
j>  Mais  en  Entier  de  qaoi  fen-eile  $ 

Elle  fervaitaux  Speâateurs.  Enfin  on  voyait  les 
champs  Elifiens,  la  demeure  des  Juftes ,  ils  chan- 
taient la  bontë  de  Dieu ,  d'un  feul  Dieu ,  arcbi* 
teâe  du  monde  ;  ils  enfeignaient  aux  afliftans 
tous  leurs  devoirs.  Ceft  ainfi  que  StoSe'e  parie 
de  ces  fpeâacles  fublimes  ,  dont  on  retrouve 
encor  quelques  faibles  traces  dans  des  fragmens 
épars  de  l'antiquité. 

Chez  les  Romains  y  la  Comédie  fut  admife 
après  la  première  guerre  Punique  pour  accomplir 
un  vœu ,  pour  détourner  la  contagion  y  pour 
appaifer  les  Dieux  >  comme  le  dit  Titc-Live  au 
Itfivre  7  :  Ce  fut  un  aâe  très-folemnel  de  Keli* 
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giof».  Lesfiixies  de  Livius  Andronïcus  furent  un* 
partie  de  la  c^r^monie  fainte  des  Jeux  féculaires» 
Jamais  de  Thëàtrç  fans  iimulacres  des:  Dieux  âc 
fans  Autels. 

Les  Chrétiens  eurent  la  même  horreur  que 
les  Juifs  pour  les  cérémonies  Payennes  5  quoi-* 
qu'ils  en  retinrent  quelques-unes.  Les  premiers. 
Pères  de  TEglife  voulurent  fëparer  en  tout  les^ 
Chrétiens  des  Gentils  ;  ils  crièrent  contre  les- 
ipeâacles.  Le  Théâtre  y  féjour  des  antiques  di* 
vinités  fubaltemes ,,  leur  parut  Tempîre  du  Dia- 
ble. Terttilien  t Ajriaàn  dit  dans  fon  Livre  der^ 
Speftacles,  que  le  Diable  élevé  les  y^Sd^^yî/r 
dts  brodequins  pour  donner  un  démenti  à  /»  C.  qui 
ajfure  que  perfonne  ne  peut  ajouter  une  coudée  à  fa- 
taille.  St  Grégoire  de  Naniait^e  y  infiitua  un  théâ- 
tre Chrétien  9  comme  nous  l'apprend  5(>^o0x^ntf  > 
un  faint  Apollinaire  txi  fit  autant;  c'eft  èncor 
So[omtne  qui  nous  en  inllruit  dans  l'hiftoire  £c- 
cléfiaftique.  L'ancien  &  nouveau  TeAament  fo- 
rent les  fujets  de  ces  Pièces;  &  il  y  a  très- 
grande  apparence  que  la  tradition  de  ces  ouvra- 
ges de  Théâtre ,  fut  Forigine  des  myfleres  qu'oa 
foua  quelques  tems  après  dans,  prefque  tout» 
l'Europe. 

Cajlclvetro  certifie  dans  fa  Poétique  que  Ir 
Paillon  de  Jejus-Chrifi  était  [ouée  de  tems  imr 
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mémorial  dans  toute  l'Italie.  Nous  Imitâmes  ces 
repréfentations  des  Italiens  ^  de  qui  nous  tenons 
tout ,  &  nous  les  imitâmes  aflez  tard  ;  ainfî  que 
nous  avons  fait  dans  prefque  tous  les  arts  de  TeC* 
prit  &  de  la  main. 

Nous  ne  commençâmes  ces  exercices  qu'au 
quatorzième  fiécle  :  les  Bourgeois  de  Paris  firent 
leurs  premiers  eifais  à  Saint-Maur.  On  joua  le$ 
My fteres  à  l'entrée  de  Charles  VI  à  Paris ,  l'an 
1 3  8o.  On  les  joua  à  l'entrée  de  la  Reine  I(à-- 
belle  de  Bavière  en  ijSdy  Se  le  Roi  en  1402 
donna  des  Lettres-Patentes  à  la  Confrairie  de  la 
FaiEon  9  par  lefquelles,  il /eur  accorde  pour  tou^' 
jours  j  O  perpétuellement ,  congé  &  licence  défaire 
"louer  quelque  myjlere  que  ce  foit ,  ou  de  ladite 
J^aJJîon  y  ou  Réfurreâion  >  ou  autre  quelconque  des 
Saints  &  Saintes  quils  voudront  élire  &  mettre 
fus  y  foit  devant  le  Rêi  y  foit  devant  commun  y 
tant  en  records ,  (  c'efi-i-dire  Mufique  )  quautre^' 
ment. 

Les  Confrères  achetèrent ,  depuis ,  une  place 
près  de  l'ancien  Palais  des  Ducs  de  Bourgogne , 
&  y  firent  bâtir  un  Théâtre  fpacieux  en  i  ^46  , 
Théâtre  fubfiftant  aujourd'hui  y  occupé  par  les 
Comédiens,  nommés  Italiens.  Nous  ne  fulvrons 
pas  plus  loin  Thiftoire  de  ce  Théâtre  de  THôtel 
dç  Bourgogne ,  laquelle  fe  trouve  dans  plufîcurf 
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OQTfsges  Voyons  ce  que  c'était  que  ce$  Comi^ 
dies  ou  Tragédies  de  la  Pailion. 

On  cf  oit  communément  que  ces  Pièces  étaient 
des  turpitudes  9  des  plaifanteries  indécentes ,  fur 
les  myfteres  de  notre  fainte  Religion ,  fur  la  naif- 
fance  d*un  Dien  dans  une  étable  ,  fur  te  bœuf  & 
fiir  l'âne ,  fur  l'étoite  des  trois  Rois  ,  (ur  ces 
trois  Rois  mêmes  >  fur  la  jaloufie  de  Jofeph ,  &c. 
On  en  juge  par  nos  Noëls  qui  font  en  effet  des 
plaifanteries  ^  auflî  comiques  que  blâmables ,  fur 
tous  ces  événemens  ineffebles  ;  il  n  y  a  prefque 
perfonne  qui  n'ait  entendu  répéter  les  vers  par 
lefquels  on  prétend  qu'une  de  ces  Tragédies  dft. 
la  pailion  commence  : 

Mathieu  %  plait-il,  DieuT 
Prends  ton  épieu. 
Frendrai-je  auili  mon  épée  î 
Oui  ^  &L  ibis-moi  ca  Galilée. 

II  Tiy  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  Tes  piè- 
ces des  Myfteres  qui  font  venues  jufqu^à  nous^ 
Ces  Ouvrages  étaient  la  plupart  très-graves  ^ 
on  n'y  pouvait  reprendre  que  la  groflitf eté.de  la 
Langue  qu'on  parlait  alors.  C'était  la  fainte£cri« 
ture  en  dialogue  &  en  aâion;.  c'étaient  des  chœurs 
qui  chantaient  les  louanges  de  Dieu.  Il  y  avait 
fut  le  Théâtre  beaucoup  plus  de  pompe  &  d'aç« 


ff&reil  que  iious  n'en  avoiis  jamais  va  :  la  troupe 
Boui^eoife  était  compofee  de  plus  de  cent  Ao 
teurs ,  indépendamment  des  AflUlans ,  des  Ga* 
gilles  &  des  Machiniftes.  Aufli  on  y  courait  ea 
(ouïe  9  &  une  (eule  loge  était  louée  cinquante 
écus  pour  un  -Carême  »  avant  même  rétabliiiè* 
ment  de  Thôtei  de  Bourgogne.  C'efl  ce  qui  Ct 
.  voU  par  les  regilbes  4u  Parlement  de  Paris  de 
l'an  1541* 

Les  Prédicateurs  fe  plaignirent  que  perfbnne 
ne  venait  plus  à  leurs  Sermons ,  car  le  Monof 
logue  fut  ^n  tout  tems  jaloux  du  Dialogue  :  A 
s'ta  fallait  beaucoup  que  les  Sermons  fuflent 
alors  aufli  décens  que  ces  pièces  de  Théâtre.  Si 
on  veut  s'en  convaincre  ,  on  n  a  qu'à  lire  les  Ser- 
mons de  Menât  &  de  tous  (es  Contemporains. 

Sans  entrer  dans  un  plus  long  détail  fur  les 
JVf yileres  fa  fur  les  moralités  qui  leur  fuccéde* 
rent^  il  foffira  de  dire  que  les  Italiens  ^  qui  les 
premiers  donnèrent  ces  jeux ,  les  quittèrent  auifi 
les  premiers  :  le  Cardinal  BLbienu^  lePapeZeoa 
JC  ,  1*  Archevêque  TriJJino  ,  reflufciterent ,  au» 
tant  qu  ils  le  purent  y  le  théâtre  des  Grecs. 

La  ville  de  Vicence  en  1 5 1 4  ^  fit  des  dépen« 
fes  immenfes  pour  la  reprélèntation  -de  la  pre- 
mière Tragédie  qu'an  eût  vue  en  Europe  depuis 
JUi  décadence  de  l'Empire,  Elle  fut  }0%4^  d%n^ 


THôtel-de- Ville ,  &  on  y  accourut  des  extr^mt* 
tés  de  l'Italie.  La  pi^ce  eft  de  TArchevêque  Trif* 
fino^  elle  eft  noble  »  elle  eft  régulière  &  purement 
éoxiit  5  il  y  a  des  chœurs ,  elle  refpire  en  tout 
le  goût  de  l'antiquité;  on  ne  peut  lui  reprocher 
que  les  déclamations ,  les  défauts  d'ihuigue  & 
la  langueur;  c'étaient  les  défauts  des  Grecs ,  il 
les  imita  trop  dans  leurs  fautes ,  mais  il  attei- 
gnit à  quelques-unes  de  leurs  beautés.  Deux  ans 
après ,  le  Pape  Léon  X  fit  repréfenter  à  Flo- 
rence la  Kofamonda  du  RucceUï ,  avec  une  ma- 
gnificence très-fupérieure  à  celle  de  Vicence. 
L'Italie   fut   partagée  entre  le  Ruccelaï  &  le 

Long-tems  auparavant  la  Comédie  fortait  du 
•tombeau  par  le  génie  du  Cardinal  Bibitna  y  qui 
donna  la  Calandra  en  1482  :  après  lui  on  eut  les 
<^omédie$  de  l'immortel  Ariofie ,  la  fameufe^Wii/i- 
dragore  de  Machiavel.  Enfin  le  goût  de  la  Pafto- 
•  raie  prévalut.  L*Aminte  du  Tajfe  eut  le  fuccès 
qu'elle  méritait ,  &  le  PaJIor  fido  un  fiiccès  en- 
cor  plus  grand  :  toute  l'Europe  favait  &  fait 
encor  par  cœur  cent  morceaux  du  PaJlor  fido^ 
îb  paieront  à  la  defrnière  poftérité  :  il  n*y  a 
de  véritablement  beau,  que  ce  que  toutes  les 
Narions  reeonnaifleilt  pour  tel.  Malheur  \  un 
Peuple  (comme  on  l'a  déjà  dit  )  qui  feul  eft  coa> 
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Tent  de  fa  mufîque ,  de  fes  peintures ,  de  fou 
'éloquence  y  de  fa  poéfie  1 

Tandis  que  le  Pafiorjiio  enchantait  l'Europe  ^ 
qu'on  en  recitait  par- tout  des  fcènes  entières  , 
qu'on'k  traduifait  dans  toutes  les  langues  9  en 
quel  état  étaient  ailleurs  les  Belles-Lettres  &  les 
Théâtres  ?  Ils  étaient  dans  Tétat  où  nous  étfons 
tous  9  dans  la  barbarie.  Les  Efpagnols  avaient 
encor  leurs  Autos-facramentales  ,  c'eft-à-dire 
leur  Aâes  facramentaux.  Xo/e^  ic  Vegn ,  qui 
était  digne  de  corriger  fon  fiécle  ^  fut  fubju- 
gué  par  ÇoTi  fiécle.  Il  dit  lui-même  qu'il  eft  oblî* 
gé,  pour  plaire,  d'enfermer  fous  la  clé  les  bons 
Auteurs  anciens ,  de  peur  qu'ils  ne  lui  reprochent 
iès  (bttifes. 

Dans  l'une  de  lès  meilleures  pièces  intitulée> 
I>on  Raymoni ,  ce  Don  Raymond ,  fils  d'un  Roi 
de  Navarre ,  eft  déguifé  en  Payfan ,  l'Infante  de 
lÀouy  fa  Maîtrefle  eft  déguifée  en  Bûcheron ,  un 
Prince  de  Lécn  en  Pèlerin  ;  une  parue  de  la' 
fcène  eft  chez  un  Aubergifte. 

Pour  les  Français ,  quels  étaient  leurs  Livres* 
&  leurs  Speâacles  favoris  ?  Le  Chapitre  des' 
torcheculs  de  Gargantua ,  l'Oracle  de  la  dive 
Bouteille ,  les  pièces  de  Chrétien  &  dé  Hardy. 

Soixante  &  douze  ah  s  s'écoulèrent  depuis  Jo-^ 
del/ep  qui  y  fous  Henri  II  ^  avait  très-vainemen* 
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tenté  de  faire  revivre  l'art  des  Grecs ,  fans  que  I*" 
France  produiflt  rien  de  fupportable.  Enfin, 
Mairety  Gentilhomme  du  Duc  de  Montmo- 
renci»  après  avoir  luté  long-tems  contre  le  mau- 
vais goût ,  donna  fa  Tragédie  de  Sophonisbe  qui 
nereflèmble  pointa  celle  de  T Archevêque  Trif^ 
/ino.  Ceftune  petite  fingularité  que  la  renaiflance 
du  Théâtre ,  &  Tobfervation  des  règles  aient 
commencé  en  Italie  &  en  France  par  une  Sopho- 
nisbcn  Cette  pièce  de  Mairet  eft  la  premier^  que 
nous  ayons  ,  dans  laquelle  les  trois  unités  ne 
foient  point  violées  j  elle  fervit  (Èr  modèle  à  la 
plupart  des  Tragédies  qu  on  donna  depuis.  Elle 
fut  jouée  en  1619  ,  quelque  tems  avant  que  Cor- 
ntUlc  travaillât  pour  la  fcène  tragique  ;  &  elle 
fpt  fi  goûtée  ^  malgré  fes  défauts  ,  que  lorfque 
Corneille  lui-même  voulut  enfuite  donner  une 
Sophonisbe  y'  cWq  tomba  ;  &  celle  de  Mairet  fe 
fbutint  encor  long-tems.  Mairet  ouvrit  donc  la 
véritable  carrière  oh,  Rotrou  entra,  &  celui-ci 
alla  plus  loin  que  fon  Maître.  On  joue  encor 
Vcnujlas  ,  pièce  très-défeôueufe  à  la  vérité , 
mais  dont  la  première  fcène  &  prefque.tQHt  le 
quatrième  afte  font  des  chefs-id'ceuvres. 

Corneille  parut  enfuite  j;  fa  Mtiée  ^  qui  n  eft 
qu  une  déclamation  ,  eut  un  peu  de  fuccès.  Mais 

)e  CU^  imi;é  de  TElpagnol ,  fut  la  première  pièce 

qui 
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^ai  franchit  les  bornes  de  la  France  »  &  qui  otn 
tint  tous  les  {ùffrages  »  excepté  ceux  du  Cardinal 
de  Richelieu  &  de  Scuderi.  On  fait  afTez  jufqu'à 
^uel  point  Corneille  s'éleva  dans  les  belles  fcènej 
des  Horaces  ^  &  de  Ciniia ,  dans  les  Perfonnages 
de  Comtlie,  de  Severe ,  dans  le  cinquième  aâe 
de  Rodogune.  Si  Méde'e^  Pertharite  ,  Théodore  ^ 
iSdipe  ^  Bérénice  y  Surena^  Os  Aon  ^  Sophonisie  ^ 
JPulcAerie,  Agefilas y  Attila  ^DonSanche ,  la  Toifon 
i/VjOnt  été  indignes  de  lui  &  de  tous  lesThéâtres, 
fes  bel/es  pièces  ,  &  les  morceaux  admirables  ré- 
pandus dans  Its  médiocres,  le  feront  toujours  re« 
garder  avec  jufticey  comme  le  père  de  laTragédie. 

Il  eft  inutile  de  parler  ici  de  celui  qui  fut  fon 
^mule  ficfon  vainqueur  ^  quand  ce  grand  homme 
commença  à  baiâer.  II  ne  fut  plus  permis  alors 
de  négliger  la  langue  Se  Tart  des  vers  dans  les 
Tragédies  ,  &  tout  ce  qui  ne  fut  pas  écrit  avec 
rélégance  de  Racine  ^  fut  méprifé. 

Il  eft  vrai  qu'on  nous  reprocha,  avec  raifbn» 

<iue  notre  Théâtre  était  une  école  continuelle 

d'une  galanterie  &  d'une  coqneterie  qui  n'a  rien 

de  tragique.  On  a  juften^ient  condamné  Corneille 

pour  avoir  fait  parler  froidement  d'amour  TAé/ée 

&  Dircé  9  au  milieu  de  lapefte  ;  pour  avoir  mis 

de  petites  coqueteries  ridicules  dans  la  bouche 

de  Clcopatre;  fie  enfin^  pour  avoir  prefque  tou-* 
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n:)Qrs  traité  Tamour  bourgeois  dans  tous  fes  oo^ 
yrages ,  fans  jamais  en  faire  une  paflîon  forte  ^ 
excepté  dans  les  fureurs  de  Camille  y  &  dans  let 
fcènes  attendriflantes  du  Cid ,  qû*il  avait  ^rifes 
dans  GuiUn  de  Cajlro  ^  &  qu'il  avoit  enpibélies# 
On  ne  reprocha  pas  k  VéXégztit  Bjicine  l'amour 
infipide  &  les  expreflions  bourgeoifes.  Mais  on 
s'apperçut bientôt  que  prefqae  toutes  fes  pièces, 
te  celles  des  Auteurs  fuivans  ^  contenaient  une 
déclaration,  une  rupture,  unràcomodement,  une 
|aIouiîe.  On  a  prétendu  que  cette  uniformité  de 
petites  intrigues  froides  aurait  trop  avili  les  pi^-« 
ces  de  cet  aimable  Poëte  ,  s'il  h'avait  pas  A 
couvrir  cette  faibleife  de  tous  les  charmes  de  la 
poéfîe,  des  grâces  de  fa  diétion ,  de  la  douceur 
de  fon  éloquence  fage ,  &  de  toutes  les  reflburcea 
de  fon  art. 
Dans  les  beautés  frapantes  de  notre  Théi* 

tre,  il  y  avait  un  autre  défaut  caché  dont  on  ne 
s'était  pas  apperçu ,  parce  que  le  Public  ne  pou- 
vait pas  avoir  par  lui-même  des  îdées  plus  for- 
tes que  celles  de  ces  grands  Maîtres.  Ce  défaut 
ne  fut  relevé  que  par  Saint-Evremont  ;  il  dit  ^2^ 
nos  Pièces^  ne  font  pas  une  impreffion  affe^  forte  ; 
(jue  ce  qui  doit  former  la  pitié ^  fait  tout  au  plus  de 
la  tendrejfe  ;  que  C émotion  tient  lieu  de  laijîjfe* 
ment^  FjitQnnement  de  t horreur  i  ^uilmunqueà 


m 

005  fintimtns  fuelfue  c&o/e  <Pa^ei  prvJciuL 

Il  faut  avouer  que  Saint- Evrtmont  a  rais  Id 
doigt  dans  ta  plaie  fecrette  du  Théâtre-  Français  ; 
on  dira  t-ant  qv  on  voudra  Q^^Saint'Evrtmonttîk 
l'Auteur  de  la  pitoyable  Comédie  de  Sirpoluik^ 

6  de  celle  des  Opéra  ,  que  fes  petits  vers  de 
iociété  font  ce  que  nous  avons  de  plus  plat  en 
ce  genre ,  que  c'était  un  petit  faifeur  de  pbrafes  ; 
mais  on  peut  être  totalement  dépouvu  de  génie^ 
&  avoir  beaucoup  d'efprit  &  de  goût.  Certaine* 
ment  Ton  goût  était  très  fin  ^  quand  il  trouvait 
ain/i  /a  rai/bn  de  ia  iangueur  de  la  plupart  de  nos 
pièces. 

Il  nous  a  prefque  toujours  manqué  un  degré 
de  chaleur;  nous  avioO$  tout  le  reile.  L'origine  de 
cette  langueur,  de  ceue  faiblefle  monotone^venaic 
en  partie  de  ce  petit  efprit  de  galanterie  , 
û  cbers  alors  aux  Courtifans  &  aux  femmes, 
qui  a  transformé  le  Théâtre  en  converfations  de 
ClcUc.  Les  autres  Tragédies  étaient  quelquefois 
de  longs  raifonnemens  politiques  qui  ont  gâté 
Sertoriuî^  qui  ont  rendu  Othon  fi  froid,  iiSurcna 
&  Attila  fi  mauvais.  Mais  une  autre  raifon  em« 
péchait  encor  qu'on  ne  déployât  un  grand  pâte- 
tii^ue  fut  la  fcène ,  &  que  l'aâion  ne  fût  yraimenc 
tragique  j  c'était  la  confiruâion  du  Théâtre ,  & 
la  fflefqiuacrie  du  ^âade.  Nos  Théâtres  étaient 
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en  comparaifon  de  ceux  des  Grecs  dc  des  Ro4 
mains  y  ce  que  font  nos  Halles ,  notre  place  de 
Grève ,  nos  petites  fontaines  de  Village  ^  où  des 
Porteurs  d'eau  viennent  remplir  leurs  féaux  >  en 
comparaifon  des  aqueducs  ,  &  des  fontaines 
^*  Agrippa  y  du  Forum  Tryani  p  du  Coiifée  & 
tlu  Capitole. 

Nos  Salles  de  fpeâacle  méritaient  bien ,  fans 
doute^  d'être  excommuniées  y  quand  des  Bate- 
leurs louaient  un  jeu  de  Paume  pour  repréfenter 
Cinna  fur  des  tréteaux  ^  Se  que  ces  ignorans  , 
vêtus  comme  des  Charlatans  ^  jouaient  Cé/ar  Se 
Augujle  en  perruque  quarrée  »  &  en  chapeau 
bordé.  - 

Tout  (ut  bas  Se  fervile.  Des  Comédiens  avaient 
im  privilège  ;  ils  achetaient  un  jeu  de  Paume  y 
un  tripot  :  ils  formaient  une  troupe  comme  des 
Marchands  forment  une  fociété.  Ce  n'était  pas 
là  le  théâtre  de  Peticlès  :  Que  pouvait-on  faire 
fur  une  vaingtaine  de  planches  chargées  de  Spec- 
tateurs ?  Quelle  pompe  ,  quel  appareil  pouvait 
parler  aux  yeux  ?  Quelle  grande  aâion  théâtrale 
pouvait  être  exécutée  ?  Quelle  liberté  pouvait 
avoir  l'imagination  du  Poète  ?  Les  pièces  de- 
vaient être  compofées  de  longs  récits  :  c'était  des 
converfations,  plutôt  qu'une  aâion.  Chaque  Co- 
médien voulait  briller  par  un  long  monologue; 
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Ils  rataient  une  pièce  qui  n*cn  avait  point  ;  S 
falhit  que  Corneille ,  dans  Cinna ,  débutât  pat 
rintitite  Monologue  d'Emilie  ^  qu'on  reuancb» 
aujourd'huit 

Cette  forme  excluait  toute  aftîon  théâtrale  i 
toutes  grandes  çxpreffions  des  paflïons  ,  ces  ta-* 
bleaux  frappans  des  infortunes  humaines  ^  ces 
craits  terribles &perçans  qui  arrachent  le  cœur; 
on  le  touchait ,  &  il  fallait  le  déchirer.  La  dé* 
clamation  qui  fut  jufqu  à  MUc  Lecouprcur  un  ré- 
citatif mefuré  y  un  chant  prefque  Jioté ,  me*  tait 
"Cncor  un  obftade  à  ces  emportemens  de  la  na* 
-cure,  qui  fe  peignent  par  un  mot ,  par  une  atti- 
tude y  par  un  filence ,  par  un  cri  qui  échape  à 
la  douleur. 

Nous  ne  commençâmes  à  connaître  ces  traif;|i 
que  pçir  Mlle  Dumefnil ,  lorfque  dans  Mérope^ 
les  yeux  égarés  ,  la  voix  entrecoupée,  levant 
une  main  tremblante  ,  elle  allait  immoler  Ton 
propf e  fils  ;  quand  Narbas  l'arrêta  ,  quand  laif- 
(ant  tomber  Ton  poignard ,  on  la  vit  s^évanpuïr 
entre  les  bras  de  fes  femmes ,  ic,  qu  elle  fortit 
de  cet  état  de  mort ,  avec  les  tranfports  d'uge 
mère  ;  lorfqu'en&ite  s*élançant.  aux  yeux  de  Po- 
..lifontCy  travtrfant  en  un  clin  d'œil  tout  le  théâ- 
tre^ les.larmes  dans  les  yeux  ,' la  pâleur  fur  Je 
,  front ,  lea  fapglots  à  la  bouche  >  les  bras  éteo-^ 
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eus ,  elle  sVctîa  :  Barbare  y  il  tfi  mon  fils  INout 
dvons  vu  Baron  ;  il  était  noble  &  décent,  mais 
t'était  tout.  lAS^^  Lecouvrcur  avait  les  grades,  la 
juftefle ,  la  fimplicité ,  la  vérité,  la  biehféance; 
mais  pour  le  gtand  pathétique  de  Taétion ,  nous 
le  vîmes  la  première  fois  dans  M^^  Dumefnil. 
•  Quelque  chofe  de  fupérieur  encor,  s'il  eftpoC-. 
fible,  a  été  Tadion  de  M^c  Clairon  j  &  de  l'Ao 
teor  qui  joue  Tancredc  au  troilieme  aâe  de  la 
pièce  de  ce  noofi ,  &  à  la  fin  du  cinquième.  Ja- 
mais les  aiHes  n'oàt  été  tranfportées  par  des  fé* 
coufles  n  vives,  jamais  les  larmes  n'ont  pluscou- 
ié.  La  perfeôioA  de  i!art  des  Aâeurs  s  eft  dé- 
ployée en  ces  deux  occafions ,  dans  une  force 
dont  jufques-lîi  nous  n'avions  point  d'idée ,  & 
I^Ue  Clairon  eft  devenue ,  fans  contredit ,  le  plus 
^and  Peintre  de  la  dation. 

Si  dans  le  quatrième  aâe  de  Mahomet  on  avale 
de  jeunes  Aâeurs  qui  priflen't  ct%  grands  traits 
pouf  modèle",  Ain  Scide  qui  fût  être  à  la  fois  en- 
thoufiafte  &  tendre,  féroce  ppr  fanatifme ,  hu- 
inain  par  nature  ^  qui  fût  frémir  &  pleurer ,  une 
Patmire  animée ,  attendrie ,  effirâyée,  tremblante 
clu  crime  qu'on  và  •  commettre  }  fentant  déjà 
rhorreirfr,  k  repentir,  le 'déferpoir  à  TinftaAt 
que  le  crime  éft  domfnîs  ;  un  père  vraiment  père 
qui  en  eut  les  entrailles ,  U  vob^  le  maintiens 
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ttn  père  qui  redonnait  fes  4eax  en&ns  clan»  fbi 
deux  meortrîers  ,  qiii  les  efnbraffe  en  verfant  fes  - 
larme$  avf  c  fon  fang  ;  qui  mèW  fes  pleurs  avec 
ceux  de  ^.s  eof^ns ,  q^i  fe  foulcve.pour  les  ferrer 
entre  (es  bras ,  retond  ^  (è  penche  fur  eux  ;  eD- 
^  ce  que  la  nature  6c  la  mort  peuvent  fournir 
i  ui^  t?tbleau  ;  cette  fituation  ferait  encor  au^^def* 
fus  de  celle  dofit  nous  venons  de  parler. 

Ce  nf^  que  dçpuis  quelques  années  que  lef" 
Aâeurs  çnt  enfin  hazardé  d'être  ce  qu'il  doivent 
€tre>  <k^  féntvtns  vmétes  :  auparavant  ils  dtf- 
cIwuMeiu.:Nott$  &vom>^&.lePublic  le  fait  ndieiit 
que  nous ,  qu'il  ne  Êiutpas  prodiguer  cesaâions 
terribles  Ôc  déchirantes,  que  plus  elles  font  d'ln> 
preffion.^  bien  amenées^  ^  bien  ménagées ,  plus 
elles  font  impertinentes  quand  elles  font  hors 
de  propos.  Une  pièce  niai  écrite ,  mat  débrouil**- 
lée^  obfcure ,  chargée  à'incîdens  incroyables.^ 
^«i  i>'^:de.jn^ite  qui*  celui  dun  Pantoipine,  ^ 
d'uà  Décorat^wr ,  n  e(ïqu  un  monftre  déçoutaii{;« 

Placez  am  tombeau  dans  Simiramis ,  ofez  faire 
paraître  l'ombrie  de  Nintu  ;  que  Ninias  forte  de 
ce  tombeau  les  bras  teints  du  fang  de  (a  mère  ^. 
cela  vous  fera  permis.  Le  refpeâ  de  l'antiquité^ 
la  mythologie  ,  la  majefté  du  (iijet ,  la  grandeur 
dn  crime  ;  je  ne  fais  quoi  de  (ombre  &  de  terrible 
srépanitt  dès  les  premiers  vers  fur  toute  cettt 
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xn^éâie  t  traniportent  îe  Speâateujr  hors  m 
fdn  fiécle  &  de  fon  pays;  mais  ne  répétez  pas 
ces  hardiefles  ;  qu  elles  foient  rares  »  qu'elles 
ibient  néceflaites  ;  fi  elles  font  inatilement  pro- 
diguées y  elles  feront  rire. 

L'abus  de  Taâion  théâtrale  peut  faire  rentrer 
la  tragédie  dans  la  barbarie.  Que  faut-il  donc 
faire  ?  craindre  tous  les  écueils  ;  mais  comme  il 
td  plus  aifé  de  faire  une  belle  décoration  qu^une 
Joëlle  ftène ,  plus  aifé  d'indiquer  des  attitudes 
-que  de  bien  écrire  ^  U  eft  vraifêmblable  qu'on 
.gâtera  la  tragédie  en  croyant  jiaperfeâionner* 
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CHAPITRE     m. 

t  *  • 

Dt  la  Tragédie  Fr^nçai/c  compêrcc  d  im 

Tragédie  Grecjue.^ 

EURE17SSM£NT  ta  bonne  &vrâieTra- 
'  gédie  parut  en  France  avant  que  nous  euffionf 
.DOS  Opéra  qui  auraient  pu  Tétouffer.  Un  Auteur 

nommé  Mairet  fut  le  premier ,  qui^  en  imitant 
fia  Sophonisbe  du  Triffmo ,  introduiiit  la  règle  des 
^trois  unités  qui  avait  été  prife  des^  Grecs.  Pea 

à  peu  notre  fcëne  s'épura  >  &  fe  à^Bk  de  l'indé-. 

cence  àc  de  la  barbarie  qui  déshonoraient  alors 
junt  de  ibéâcres^  &  quifervaient  d'excu&àx.eus^ 
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dont  la  fôvérit^  peu  éclairée  condamnait  tous Icé 
fpeâzchs.- 

Les  Adeors  ne  parurent  pas  élevés  »  comme 
dans  Athènes  ^fur  des  cothurnes  qui  étaient  de 
véritables  échafles  ;  leur  vifage  ne  fut  pas  caché 
fous  des  grands  mafifues ,  dans  lefquels  des 
tuyaux  d  airain  rendaient  les  fons  de  la  voix  plus 
(rappans  &  plus  terribles.  Nous  ne  pûmes  avoir 
la  mélopée  des  Grecs  :  nous  nous  reduifiroes  k 
la  iimple  déclamation  harmonieufe  ^  ainli  que  les 
italiens  en  avaient  d'abord  ufé.  Enfin  »  nos  Tra» 
gédies  devinrent  une  imitation  plus  vraie  de  la 
nature.  Nous  fubilimames  J'Hifloireà  laFablq 
igrecque.  La  politique  »  Tambition  ,  la  jaloufîe^ 
{ps  {îxreurs  de  Tamour  régnèrent  fur  nos  Théà-» 
très.  Augufte ,  CinruL ,  Céfar^  Ccrntlie  y  plus  ref« 
péâables  que  d«s  Héros  fabuleux  y  parièrent 
fouve^t  fur  notre  iokj^t ,  romme  ii^  auraient  parlé 
dans  l'ancienne  Rome* 

J#'ne  prétends  pas  qie  la  fcàne  Fiançaife  Tait 
emporté  en  tout  fur  celle  4es  Grecs ,  &  doivent 
la  faire  oublier.  Le»  Inventeurs  ont  toujours  la 
première  place  dans  là  mémoire  des*  hommes  ; 
mais  quelque  rdpéâ  îju'ôn  ait  potir  ces  premiers 
•fén&s^  cela  n'empêche  pafs  que  ceux  qui  les  ont 
dfi&iyis  ne  faflent  ibuyent  beaucoup  plus  de  plai** 
iir;  On  refpe^e  Jff^jf^ie^u  tn^ls  onp  lit  le  Tajfef 

•«p;tri)iiY€  dwill)iltfe«fC9up  de  beautés  qu  iTsir 
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IM^  n'd  pttfer  connues.  Oo  adnaire  ScpKo^t 

mais  combien  de  nos  bons  Auteurs  tragiques 

ont-ils  de  traits  de  Maître  que  SophocU  eût  fait 

gloire  d'imiter,.  s*il  fût  venu  aprës  eux?  LesQrecs 

muraient  apjiris  de  nos  grtinds  Modernes  à  faire 
des  expofitîons  plus  adraiteis ,  à  li^  les  fcènes 

les  unes  ^ux  autres  par  cet  art  imperceptible  qui 

ne  laiflc  jamais  le  Théâtre  vuide  »  &  qm  fiait  ve* 

air  &  foniir  airec  raifon  \t%  peffonnages.  Ceft  & 

qnoi  \t%  Anciens  ont  foi^yent  manqué ,  &  c'efi 

en  quoi  J^  Trijpno  les  a  malheureufement  imité^ 

Je  malml^s ,  par  exemple ,  q^i^e  Sophocle  &  Eurl*^ 

f  ^  j^H/T^At  regardé  Ja  preipMere  fcène  de  Ba^ 

p^H  tosi^ne  une  école  oii  ils  auraient  profité  j 

en  voyant  un  vieux  Générât  d'armée  annoncer^' 

par  les  queftion$qu|ilfititj  qu'il  tqéditeufte  grande 
«ntreprife. 

Qo^  "téXJàitiit  cepetidâiit  nos  braf  es  Jaoiflaires  t 
Rendent-ils  aipSultan  St%  hommages  fincetes  I 
JimltSfipi&its  cgcttis^Qtmip.  a*as*ta  tienIfiA 

oh  '> 

Etle  nioiiiétît  d'apr^«  #  *,    * 

Ccots*^  qu'ils  nie  (îiiviçaieiit  encor  avec  plat£r  ;; 
£t  ^'il&iteconnaiuaien^  Ij»  voie  de  leoi  Vifit  I 

Us  v.iAiMieiit  adipiré  (onomt  €t  conjura  déve^ 
toppe^-^nfiike  Tes  deCetn^  ^  &  mid  compte  de 
les  jaâionSi  Ce  grand  mér^de  l'art  n'était  point 
«onnu  aoxinveme0rs4tran«'Lecliocdetpil^ 


* 


k  '  ■'  S|^ 


I 

J 


fiofif  y  ces  éôsnbàts  de  fentimeM  àppofés  »  cet 
difcours  animés  de  rivaux  &  de  rivales  ^  ces  que- 
relles,  ces  bravades,  ces  plaintei  réciproques  » 
ces  contefiations  intéreflantés,  oà  Ton  dit  ce  que 
l'on  doit  dire  y  ces  fîtuations  fi  bien  ménagées 
les  auraient  étonnés.  Ils  euflent  trouvé  mapvais» 
peut-être ,  qyx'HippoIite  foit  amoureux  affeï  fix)i- 
dement  iiAricit  y  &  que  fon  Gouverneur  lui  fatfi 
des  leçons  de  galanterie  ,  <[u'il  dife  : 

Vous-m&nc  où  feriez-voiis^ 
Si  toujours  votre  mere,^  à  Tamour  oppoféc. 
D'une  padique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Théjit  I 

Paroles  tirées  du  Pajlorfiioy  &  bien  plus  coiH 
venables  \  un  Berger  qu*au  Gouverneur  d'un 
Prince  :  mais  3s  eulTent  été  ravis  en  admiration^ 
en  entendant  Phèdre  s'écrier  : 

<Enone,  qui  l'eût  cru!  f avais  une  rivale.*» 
; . .  •  Hippoiite  aise ,  &  je  n'en  peux  doocdr. 
Ce  Ëtrottche  ennemi ,  qu'on  ne  pouvait  dompter  ; 
Qu'offenfsût  le  re^^eâ ,  qu'importunait  la  plainte  ^ 
Ce  tigre ,  que  jamais  je  n'abordai  fans  crainte  ,     ^ 
Soumis ,  apprivoise  ^  reconnait  on  vainquent. 

Ce  défefpoir  de  Phèdre  y  en  découvrant  Ci  ri- 
yale  y  vaut  certainement  un  peu  mieux  que  la  &• 
tyredes  femmes  favantcs  y  que  fait  fi  longuement 
éc  fi  inâl  à  \>sôpof  V Hippoiite  d*Emr^ide  y  qui  dé- 
crient -  là  un  mauvais  perfônnage  de  Comédie* 

'  Les  Grecs  aitraiem  fisr-tout  été  forpris  de  cette 
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^oule  de^raits  fabltme^  qui  Aîncelfent  Ac  toute* 
•parts  dans  nos  Modernes.  Quel  effet  ne  ferait 

point  fur  eux  ce  vers? 

Que  voulîez^votts  qu'il  fît  contre  ti©is  %  Qu'il  mourût. 

Et  cetre   réponfe  ,    peut-être  encor  plus 

.belle  &  plus  pailionnée  ,  que  fait  Hermione  à 

.  Ore'^e ,  lorfqu'après  avoir  exig^  de  lui  la  mort 

de  Pyrrhus  qu'elle  aime ,  elle  apprend  malheu- 

reufement  qu  elle  eft  obéie  ,  elle  s'écrie  alors  : 

Pourquoi  faffiflSûer  !  Qu'a-t-il  fait  %  A  quel  titre  I 
Qui  te  Fa  dici 

O  n  E  s  T  E* 

,         O  Dieux  !  quoi  l  ne  m'avcz-vous  pa^ 
Vous-même  ici  tantôt  ordonné  Ton  trépas.1 

Hermione. 
Ahi  £illaic^ii  en  croire  une  Amante  infenfle  I 

Je  citerai  encor  ici  ce  que  dit  Céfar^  quand 
^  lui  prëfènte  l'urne  qui  renferme  \ts  cendres 
de  Fompéé. 

Reftcs  d'un  demi  Dieu ,  dont  2  peine  je  puif 
Egaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur  que  )*eafiiis^ 

.  Les  Grecs  ont  jd'wtres  beauté»  maïs  ils  n'en 
ont  aucune  de  ce  caraâere» 
Je  vais  {^us  loin  ,  &  je  dis  que  ces  honumes 
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qui  étaient  û  paflîonnés  pour  la  libené*  &quï 
ont  dit  Ji  fouvent  qu'on  ne  peut  penfer  avec  hau- 
teur que  dan]  les  Républiques  apprendraient  à 
parler  dignement  de  la  liberttî  même  y  dans 
quelques  -  unes  de  nos  pï^es  ,  toutes  écrites 
qu'elles  font  dans  le  fein  d'une  Monarchie. 

Les  Modernes  ont  encor  plus  fréquemment 
que  les  Grecs ,  imaginé  des  fujets  de  pure  in- 
vention. Nous  eûmes  beaucoup  de  ces  oiivrages 
du  tems  du  Cardinal  de  Rkhelitu ,  c'était  '  Ion 
goût ,  atnfl  que  celui  des  £fpagaoIs  :  il  aimait 
qu'on  cliercJiât  d'abord  À  peindre  des  moeurs  , 
Cl  ^  arranger  une  intrigue  ,  &  qu'enfmte  on  don- 
nât des  noms  aux  perfonn^es  ,  comme  on  en 
ufe  dans  la  Comédie  ;  c'eft  ainfi  qu'il  travaillait 
Jui-même ,  quand  il  voulait  fe  délaflèr  du  poids 
du  Miniftere.  Le  Vtncefias  de  Rçtrou  eft  en- 
tièrement dans  ce  goût ,  &  toute  cette  hîftoire 
cil  fabuteufe.  mais  l'Auteur  voulut  peindre  un 
jeune  homme  fougueux  dans  fes  paiEons  ,  avec 
un  mélange  de  bonnes  &  de  mauvaifes  quali- 
tés i  un  père  tendre  &  faible ,  &  îl  a  réulli  dans 
quelques  parties  defon  ofivrage.Le  Cid^^tra.- 
<lius,  tirés  des  Efpagnols ,  font  encor  des,  fujets 
feints  j  il  eft  bien  vrai  qu'il  y  a  eu  un  Empereur 
nommé  Héracltus,  un  Capitaine  Efpagnol  qui 
eut  le  nom  de  Cid ,  maisprefqu'ai 


tares  qu'on  leur  attribue  n'eft  véritable.  Danf 
Zaïre  6c  dans  Aliire  (fi  fofe  en  parler  y  &  je 
n'en  parle  que  pour  donner  des  exemples  con- 
ntts)  9  tout  eft  feint  jufqu  aux  noms.  Je  ne  con- 
çois pas  après  cela ,  conunent  le  Père  Brumoy  a 
pu  dire  dans  fon  Théâtre  des  Grecs ,  que  la  Tra<» 
gédie  ne  peut  fouffrir  de  fujets  feints ,  &  que 
jamais  on  ne  prit  cette  liberté  dans  Athènes. 
Il  s'épuife  à  chercher  la  raifon  d'une  chofe  qui 
n'eft  pas.  »  Je  crois  en  trouver  une  raifon  ,  dit- 
»  il  9  dans  la  nature  de  lefprit  humain  :  il  n'y  a 
»que  la  vraifemblance  dont  il  quitte  être  touché. 
»  Or  il  n  eft  pas  vraitemblable  que  des  faits  aufli 
m  grands  que  ceux  de  la  Tragédie ,  foient  abfb-- 
u  lument  inconnus  ;  fi  donc  le  Po'ëte  invente  tout 
«le  fujet  jufqu'auz  noms  ,  le  Speâateur  fe  ré- 
»  volte  9  tout  lui  paraît  incroyable ,  &  la  pièce 
»  manque  (bn  e£fet  y  faute  de  vraifemblance  '<. 

Premièrement  y  il  eft  faux  que  les  Grecs  fe 
foient  interdit  cette  efpece  de  Tragédie.  Arif-^ 
tote  dit  expreflément  c^Agiukon  s'était  rendu 
très- célèbre  dans  ce  genre.  Secondement ,  il  eft 
faux  que  ces  fujets  ne  réttffiilènt  point  \  l'expé^ 
rience  du  contraire  dépofe  contre  le  Père  Bnt^ 
moy.  En  troifieme  lieu ,  la  raifon  qu'il  donne  du 
peu  d'effet  que  ce  genre  de  Tragédie  peut  faire  ^ 
-eft  enctre  très-fiatt&  i  c'eft  afliuréi&cat  ne  pat 
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connaître  le  cœur  tiumain^  que  de  pènfer  ^on 
ne  peut  le  remuer  par  des  fi£tions.  En  c^trienie 
lieu  ;  un  fu  jet  de  pure  invention  ^  8c  un  fujet 
vrai  y  mais  ignoré  ,  font  abfolument  la  même 
chofe  pour  les  fpeâateurs  ;  8c  comme  notre 
fcène  embrafle  des  fujets  de  tous  les  tems  &  de 
tous  les  pays  ^  il  faudrait  qu'un  Speftateur  allit 
confulter  tous  Its  livres  ;  avant  qn^il  (îlt  (i  c« 
qu'on  lui  repréfente  efl  fabuleux  ou  hiftorique  » 
Il  ne  prend  pas  apurement  cette  peine  ;  il  fe  laifle 
attendrir  quand  la  pièce  efi  touchante ,  &  il  ne 
s'ariCe  pas  de  dire  en  voyant  JPoIleuclc,  je  n'rf 
jamais  entendu  parier  de  Sévère  6c  de  Pauline^ 
ces  gens-là  ne  doivent  pas  me  toucher.  Le  Pero 
Brurtioy  devait  feulement  remarquer  que  lespié^ 
ces  de  ce  genre  font  beaucoup  plus  dilEciles  \ 
faire  que  les  autres.  Tout  le  caraâère  de  Pkédre 
éizk  déjà  dans  Ewipiit  i  fa  déclaration  d'amour 
€lans  Sénéque  le  Tragique  :  toute  le  fcène  è!A»^ 
gufie  &  de  Cinria  àznsScnéque  le  Philofopfaej 
mais  il  fallait  tirer  Séycre  &  Pauline  de  fon  ^o* 
pre  fonds.  Au  refte,  fi  le  Père  Brumoy  s'eft  trompé 
dans  cet  endroit  &dahs  quelques  autres  y  fon  li» 
vre  eft  d'ailleurs  un  des  meilleurs  &  des  plus 
utiles  que  nous  ayons ,  &  je  ne  combats  fon 

«rreor  «  qu^en  eiHimant  ion  travail  &  fon  goât. 


__^# 


(MO) 

Te  rericnf  ,  &  je  dîs  que  ce  fenk  manque' 
'  d'aine  Se  de  jugement,  que  de  ne  pas  avouer 
combien  11.  fc^c  Françaife  eftau-deffus  de  la 
fcène  Grecque ,  par  l'art  de  la  conduite  ,  par 
l'inTentioni  par  les  beautés  de  détail  qui  font 
ikns  nombre.  Mais  aufll  on  ferait  bien  partial  & 
bien  injufie,  de  ne  pas  tomber  d'accord  que  la 
galanterie  a  prefque  par-tout  afTaibli  tous  les 
avantages  que  nous  avons  d'ailleurs.  Il  faut  con- 
venir que  d'environ  quatre  cens  Tragédies  qu'on 
a  données  aux  Théâtre  »  depuis  qu'il  eft  en  pof- 
feÛïon  de  quelque  gloire  en  France ,  il  n'y  en  a 
pas  dix  ou  douze  qui  ne  foient  fondées  fur  .une 
intrigue  d'amour  plus  propre  k  la  Comédie  qu'au 
^enre  trj^ique.  C'eft  prefque  toujours  la  même 
pie'ce,  le  mèmenœud^ormé  par  une  jaioufîe  8c  une 
rupture ,  &  dénoué  par  un  mariage  ;  c'eft  one  co- 
^ueterie  continuelle,  une  flmple  Comédie  ,  oh. 
des  Princes  font  Afteurs ,  6c  dans  laquelle  il  y 
a  quelquefois  du  fang  répandu  pour  la  forme. 
.  La  plupart  de  ces  pièces  reflemblent  fi  fort  \ 
des  Comédies ,  que  les  Aâeurs  étaient  parvenus 
depuis  quelque  tems  ,  à  les  reciter  du  ton  dont 
ils  louent  les  pièces  qu'on  appelle  du  haut-Co- 
j  ils  ont  par-là  contribué  <L  dégrader  encor 
igtdie  :  la  pompe  Se  la  magnificence  de  U 
déclamation 


ct^ctamadoD  ont  ^t^  mifes  en  oubli.  On  s'^ 
piqu^  de  réciter  des  vers  comme  de  la  prôfe  i 
bn  n'a  pas  confid^ré  qu'an  langage  aa-deâiis  du 
langage  ordinaire ,  dotr  être  débite  d'un  ton  au- 
deiTus  du  ton  familier.  Et  fi  quelques  Aâeurs 
ne  s'étaient  heureufement  corrigés  de  ces  déhatt^ 
la  Tragédie  ne  ferait  bientôt  parmi  nous ,  qu'Une 
fuite  de  converfations  galantes  froidement  re- 
citées :  auifi  n'y  a-t-il  pas  encor  long-tems  qu» 
parmi  les  Aâeurs  de  toutes  les  "troupes  ,  lel 
principaux  rôles  dans  la  tragédie  n'étaient  con* 
nus  que  fous  le  nom  del'Aiaourtnx  &  de  l'Amew 
teufe.  Sî  un-Etr&nger  avait  demandé  dans  Athi- 
nés  :  Quel  eft  votre  meilleur  Afteut  pour  les 
Amoureux  dans  Iphigtnie ,  dans  Hécubt ,  dans 
les  Heraclides  y  dans  Œdip*  &  dans  EleSrei  On 
n'aurait  pas  même  compris  le  fens  d'une  tells 
demande.  La  fcène  Franfaifè  s'e(t  Javée  de  ce 
reproche  par  quelques  tragédies  ,  o^  l'amour  eft 
une  paffion  furieufe  âc  terrible ,  6t  Vraiment  digns 
du  Théâtre ,  &  par  d'autres  ,  oîi  le  nom  d'amour 
n'ell  pas  même  prononcé.  Jamais  l'amour  n'a 
fait  verfer  tant  de  larmes  que  la  nature.  Le  coeur 
n'eft  qu'effleuré>  pour  l'ordinaire,  des  plaintes 
d'une  amante  ;  mais  ils  eft  profondement  atten-< 

Art  Af  In  ilnnlni>ri>iifi>  fttnsirinn  rl'iin^  mpr^  .  nrèt» 
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dcfcendance  pour  fon  ami  ,  que  Dtfprtaux  di- 

fait  : 

De  l'amoat  la  feniîble  peinture 

Eft  pouc  aller  au  coeur  la  route  la  plus  sûre. 

La  route  de  la  nature  eft  cent  fois  plus  sûre  , 
comme  plus  noble  ;  les  morceaux  les  plus  frap- 
pans  èilphigtnic ,  font  ceux  où  Cliumntfirt  dé- 
fend fa  fille ,  &  non  pas  ceux  où  Achille  défend 
fon  amante. 


CHAPITRE     IV. 

Dt  la  Tragédie  Anglaife. 

L  E  s  Anglais  avaient  déjà  un  Théâtre ,  auflî-bien 
que  les  Efpagnols  y  quand  les  Français  n'avaient 
encor  que  des  tréteaux.  Shakefpearj  que  les  An- 
glais prennent  pour  un  Sophocle  ^  floriflait  à  peu 
près  dans  le  tems  de  Lope[  de  Vega  ;  il  créa  le 
Théâtre  ;  il  avait  un  génie  plein  de  force  &de 
fécondité  ,  de  naturel  &  de  fublime  y  fans  la 
jBoindre  étincelle  de  bon  goût,  &  fans  la  moin- 
dre connoilTancedes  règles.  Je  vais  vous  dire  une 
chofe  hazardée ,  mais  vraie  ,  c'eft  que  le  mé- 
rite de  cet  Auteur  a  perdu  le  théâtre  Anglais  ; 
il  y  a  de  il  belles  fcènes^  des  morceaux  fi  grands 
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ic  û  terribles  répandus  dans  Ces  farces  moni- 
trueures  qu'on  appelle  Tragédies,  que  ces  pièces 
bnt  toujours  ^t^  jouées  avec  un  grand  fuccès. 
Le  tetns  i  qui  feul  fait  la  réputation  des  hom- 
mes ,  rend  à  la  fin  leurs  de'fauts  refpeâables. 
La  plupart  des  idées  bizarres  &  gtgantefques  de 
cet  Auteur^  ont  acquis  aubout  décent  cinquante 
ans  ,  le  droit  de  pafler  pour  fublimes.  Les  Au- 
teurs modernes  l'ont  prefque  tous  copié.  Mais 
ce  qui  réuffiflaJt  dans  Sftakefpear  ,  ell  fifflé 
chez  euxj  &vous  croyez  bien ,  que  la  vénéra*- 
tion  qu'on  s  pour  cet  Auœur  ,  augmente  )t  me- 
fuie  que  l'on  méprife  ks  Modernes.  On  ne  fait 
pas  réflexion ,  qu'il  ne  faudrait  pas  l'imiter  ;  & 
le  mauvais  fuccès  des  Copiftes ,  fait  feulement 
qu'on  le  croît  inimitable. 

Vous  f^avez  que  dans  la  Tragédie  du  More 
def^enife,  pièce  très-touchante,  unmariétrary 
gle  fa  femme  fur  le  Théâtre ,  &  que  quand  la 
pauvre  femme  efl  étranglée  >  elle  s'écrie ,  qu'elle 
meurt  très-injuftement.  Vous  n'ignorez  pas  que 
dans  Hamkt ,  des  Foffoyeurs  creufent  une  fofle 
en  buvant,  en  chantant  des  Vaudevilles  ,  &cii 
laifant  fur  les  têtes  des  morts  qu'ils  rencontrent» 
des  plaifanteries  convenables  à  gens  de  leur  mé- 
tier; mais  ce  qui  vous  furprendra ,  c'eft  qu'on  a 
imité  ces  fottifes. 
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Sous  le  rfghe  de  Charles  II ,  qui  ét&it  celui 
de  la  politefle,  &  l'âge  des  beaux  arts ,  Ottfay  , 
dans  fa  Vtnifefauvie  ,  introduit  le  Sénateur  An- 
tonio ,  Se  fa  Courtifane  Naki ,  au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  confpiration  du  Marquis  de  Beiemttr, 
Le  vieux  Sénateur  Antonio  fait  auprès  de  fa 
Courtifane  toutes  les  fmgërles  d'un  vieux  dé- 
baucha impuiflant  &  hors  du  bon  fens.  II  con- 
trefait le  taureau  &  le  chien;  il  mord  les  jam- 
bes de  fa  maitrefle ,  qui  lui  donne  des  coups  de 
pied  &  des  coups  de  fotiet.  On  a  retranché  de 
la  pièce  èîOmvay  ces  bouffonneries  faites  pour 
la  plus  vile  Canaille  ;  mais  on  a  lailfê  dans  le 
Jides-Ctfar  de  Skakefptar  les  plaifanteries  des 
Cordonniers  &  des  Savetiers  Romains,  intro- 
duits fur  la  fcène  avec  Caffius  8c  Brutus.  Vous 
vous  plaindrez  fans  doute  ^  que  ceux  qui  jufqu'^ 
prëfent  vous  ont  parlé  du  théitre  Anglais ,  & 
fur- tout  de  ce  fameux  Shakefpear  ,  ne  vous  ayent 
«ncor  fait  voir  que  fes  erreurs  ,  &  que  perfonne 
n'ait  traduit  aucun  de  ces  endroits  frappans  , 
qui  demandent  grâce  pour  toutes  fcS  fautes.  Je 
voue  rénondrai.  au'il  e(l  bien  aif^  Ac 


pages  f  qui  nous  fiiTenc  connaître  quelques  beau-^ 
tés;  car  je  maintiendrai  toujours,  avec  tous  les 
gens  de  bon  goût,  qu'il  y  a  plus  à  profiter  dans 
douze  vers  i Homère  &  de  yirgile ,  que  dans 
toutes  les  critiqqes  qu  on  a  faites  de  ces  deux 
grands  hommes. 

J*ai  bafardé  de  traduire  quelques  morceaux 
des  meilleurs  Poètes  Anglais  j  en  voici  un  de 
Skakefpear.  Faites  grâce  à  la  copie  en  faveur  de 
l'original ,  &  fouvenez-vous  toujours  ,  quand 
vous  voyez  une  traduâion  >  que  vous  ne  voyez 
qu'une  faib/e  eflsmpc  d'un  beau  tableau.  J'ai 
cboifi  le  Monologue  de  la  Trag^fdie  de  Hamlct , 
qui  efl  fçu  de  tout  le  monde ,  8e  qui  commence 
par  ces  vers  : 

To  hi  ,  or  not  to  he  \  that  is  the  fueftUn  /  &c. 

C'eûHamlet ,  Prince  de  Dannemarck ,  qui  pariew 

Demeare  y  il  faut  choifir ,  &  pafTct  i  Tin/lant 
De  la  vie  à  la  mort ,  on  de  Técre  tu  néant. 
Dieux  juftes ,  s'il  en  eft ,  éclairez  mon  courage. 
Faut-il  vieillir  courbé  fous  la  main  qui  m'outrage^ 
Supporter  ^  on  finir  mon  malheur  ic  mon  fort  1. 
Qui  fuis-je  I  Qui  m'arrête  \  Et  qu^eil^e  que  la  mort  l 
C'eft  la  fin  de  nos  maux ,  c'eft  mon  unique  afyle  -, 
Après  des  longs  tranfports ,  c'ed  un  fommeil  tranquille 
On  s'endort  >  &  tout  meurt  i  mais  un  affreux  ccvcii 
Doit  fttCçédçK  pçut-êcrc  ^ox  douceurs  du  fommeil.. 
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On  nous  menace,  on  dit ^  que  cette  courte  vie,' 
De  tourmens  éternels  eft  au(G-tÔ€  fuivie^ 
O  mort  l  moment  fatal  !  affireufe  éternité  l 
Tout  cœur  â  ton  feul  nom  fe  glace  épouvanté. 
£h!  qui  pourrait  fans  toi  fupporter  cette  viei 
De  nos  Prcçres  menççurs  bénir  l'hypoctifie } 
P*une  indigne  maîçrçfTe  encenfcr  les  erreurs» 
Ramper  fous  an  Miniftrç ,  adorer  fes  hauteurs  y 
£t  montrer  les  langueurs  de  fon  ame  abattue^ 
A  des  amis  ingrats ,  qui  détournent  la  vue  i 
La  mort  ferait  trop  douce  en  ces  extrémités  $ 
Mais  le  fcrupule  parle ,  &  nous  crie ,  arrêtez  : 
Il  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide , 
•£t  d'un  Héros  guerrier^  faât  c;n  Chrécien  timide,  à.ç^ 

Ne  croyez  pas  que  j'aye  rendu  ici  l'Anglais 
mot  pour  mot  j  malheur  aux  faifeurs  de  traduc- 
tions littérales  2  qui  traduifant  chaque  parole 
cnervent  le  fens  1  C  eft  bien-là  qu'on  peut  dire 
que  la  lettre  tiie  y  ic,  que  refprit  vivifie. 

Voici  encor  un  paiTage  d'un  fameux  tragique 
Anglais  i  c'eft  l)rydcn ,  Poète  du  tems  de  Char^ 
les  II  y  Auteur  plus  fécond  que  judicieux ,  qui 
aurait  unç  répi^tation  fans  mélange ,  s'il  n'avait 
fait  que  la  dixième  partie  de  fes  ouvrages,  Cc: 
morceau  commence  ainfî  ; 

^XfHien  I  tonjlder  Lift  tis  aU  a  Cheat , 

Yet  fool'd  by  Hope  menfavour  the  Dtceit,  ^c, 

Pe  dcffcins  en  regrets ,  &  d'erreurs  en  defîrs^ 


Les  Moncis  infenfés  promènent  leur  folie , 
Daos  des  malheurs  préfèns>  dansrefpoir  desplaifin. 
Noos  ne  vivons  jamais  ,  nous  attendons  la  vie. 
Demain  ,  demain ,  dit-on  ,  va  combler  tous  nos  vœux. 
Demain  vient ,  &  nous  iailTe  encor  plus  malheureux. 
Quelle  eft  Teneur ,  helas  !  du  foin  qui  noUs  dévore  » 
Nul  de  nous  ne  voudrait  recommencer  Ton  cours. 
De  nos  premiers  momens  nous  maudifTons  l* Aurore, 
Et  de  la  nuit  qui  vient ,  nous  attendons  encore 
Ce  qn*ont  envain  promis  les  plus  beaux  de  nos  jours ,  6cc. 

C'eft  dans  ces  morceaux  détachés  »  que  les 
tragiques  Anglais  ont  jufqu'ici  excellé.  Leurs 
pièces  ,  prefque  toutes  barbares ,  dépourvues  de 
bienféance  ,  d'ordre  &  de  vrai/èmbJance ,  ont 
des  lueurs  étonnantes  au  milieu  de  cette  nuit. 
Le  ftyle  eft  trop  empoulé ,  trop  hors  de  la  na- 
ture, trop  copié  des  Ecrivains  Hébreux ,  fi  rem- 
plis de  lenfiureAfiatiquej  mais  aufli  les  échalr 
Tes  du  fiy  le  figuré  >  fur  iefquelles  la  langue  An- 
glaife  eft  guindée ,  élèvent  Tefprit  bien  haut  ^ 
quoique  par  une  marche  irréguHere.  Il  femble 
quelquefois  que  la  nature  ne  foit  pas  faite  en 
Angleterre  comme  ailleurs.  Ce  même  Dryden , 
dans  (à  farce  de  Don  Stbafiien  Roi  de  Ponugal , 
qu'il  appelle  Tragédie  y  fait  parler  ainfi  un  O&r 
cier  à  ce  Monarque  : 

Le   Roi   Sébastien. 
Ne  me  connais^tu  pas ,  traître  ,  infolent  1 

Q  iv 
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Qui  moi! 
Je  ce  connais  foit  bien ,  mais  non  pas  pour  mon  RoL 
Ta  n*es  plus  dans  Lisbonne  ,  où  la  Cour  mépcifablo 
Kourriâait  de  ton  cœur  l'orgueil  infuportable. 
Un  tas  d'iUttibes  fou  ^  de  ftipous  titrés  ^ 
£c  de  gueux  du  bel  air  &  d'efclaTCs  dorés , 
Chatouillait  ton  oreille  U  fafcinait  t^vuci 
On  t'entourait  en  ceicle  ainfî  qu'une  ftatue. 
Quand  tu  difais  un  mot,  chacun  le  cou  tendu 
S'empreflait  d'applaudir  &ns  c'avoir  entendu; 
Et  ce  troupeau  fervile  admirait  en  (îlence 
Ta  royale  fottife  &  ta  noble  arrogance  : 
Mais  te  voilà  réduit  1  ta  juAe  raieur.  •  • . 

Ce  difcours  eft  un  peu  Anglais  j  la  pi^ce 
d'ailleurs  eft  bouffonne.  Comment  concilier ,  di« 
fent  nos  Critiques  9  tant  de  ridicule  &de  raifon^ 
tant  de  bafleiTe  $c  de  fublime?  Rien  n  eft  plus 
z\[4  à  concevoir  ;  il  faut  fonger  que  ce  font  des 
hommes  qui  ont  ^crk.  La  fcène  Efpagnole  a 
tous  les  défauts  de  TAnglaife ,  Se  n'en  a  peut- 
(tre  pas  les  beautés.  Et  de  bonne  foi>  qu*étaient 
donc  les  Grecs  ?  quVtait  donc  Euripide  y  qui 
dans  la  même  pièce  fait  un  tableau  fi  touchant  „ 
il  noble  àiAlceft^  s*immolant  à  fon  époux ,  Se 
met  dans  la  bouche  à'Admeic  &  de  fon  père  des 
jpuériliccs  fi  groflieres  y  que  tes  Commentateurs 
taêmes  çn  font  embarraffés  ï  Ne  faut-il  pas  Sue 
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bîcn  intrépide ,  pour  ne  pas  trouver  le  fommeil 
^Hemerc ,  quelquefois  un  peu  long ,  &  les  rêves 
de  ce  fommeil  affez  infipides  ?  Il  faut  bien  des 
fiécles ,  pour  que  le  goût  s'épure.  Virgile  chea 
les  Romains  ,  Rtuint  chez  les  Français ,  furent 
les  premiers  dont  le  goût  fut  toujours  pur  dans 
les  grands  ouvrages. 

M.  Addiffon  eft  le  premier  Anglais  qui  ait  fait 
une  tragédie  raifonnable.  Je  le  plaindrais  >  s'il 
n'y  avoit  mis  que.de  la  raifon*  Sa  Tragédie  de 
Caton  eft  écrite  d'un  bout  \  l'autre  avec  cette 
élégance  mâ/e  &  énergique ,  dont  Corneille  le 
premier  donna  cbez  nous  de  f\  beaux  exemples 
dans  fon  ftyle  inégal.  Il  me  femble  que  ceue 
pièce  eft  faite  pour  un  auditoire  un  peu  philo- 
fophe  &  très*républicain.  Je  doute  que  nos  jeunes 
Dames  &  nos  Petits-Maîtres  euflent  aimé  Coton 
en  robe  de  chambre ,  Itfant  les  Dialogues  àeFla^ 
ion  y  &  faifant  fes  réflexions  fur  Fimmortalité  de 
l'ame.  Mais  ceux  qui  s'élèvent  au-defliis  desufages> 
des  préjugés  ^  des  faiblefles  de  leur  nation ,  ceux 
qui  font  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  pays , 
ceux  qui  préfèrent  la  grandeur  philofbphique  k 
des  déclarations  d'amour ,  feront  bien  aifes  de 
trouver  ici  une  copie  ^  quoiqu'imparfaite  de  ce 
morceau  fublime.  Il  femble  quAddîJfon  y  dans  co 
beau  mopologue  itCaton,  ait  voulu  luucr  contre 
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Shakefpear.  Je  traduirai  l'un  comme  Tautre,  c*eft- 
dire,  avec  cette  liberté  ,  fans  laquelle  on  s'écar- 
terait trop  de  fon  original  k  force  de  vouloir  reF- 
fembler.  Le  fond  eft  très-fidele  j  j'y  ajoute  peu 
de  détails.  II  m'a  fallu  en  chérir  fur  lui^  ne  pou- 
vant régaler. 

Oui ,  Platon,  tn.  Axs  vrai,  notre  amc  cft  immarteHe, 
Ccft  un  Dieu  qui  lui  parle  ^  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 
£h  !  d'où  viendrait  fans  lui ,  ce  grand  prcflentiment , 
Ce  dégoût  des  faux  biens ,  cette  horreur  du  néant  \ 
Vers  des  (îédes  fans  fin  \c  fcns  que  ta  m'entraînes. 
Du  monde  &  de  mes  fens  je  vai  brifer  \cs  chaînes  ^ 
Et  m'ouvrir  loin  d'un  corps  dans  la  (ange  arrêté , 
Les  portes  de  la  vie  &  de  Téternité. 
L'éternité  l  quel  mot  confolant  &  terrible  ! 
O  lumière  1  ô  nuage  !  ô  profondeur  horrible  l 
Que  fuis^je!  où  fuis-je  I  où  vai-je!  &  d'où  fuis-je  tiré  f 
Dans  quels  combats  nouveaux  ,  dans  quel  monde  ignoré 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être  ! 
Où  fera  cet  efprit  qui  ne  peut  le  connaître  I 
Que  me  préparez-vous  ,  abîmes  ténébreux  ! 
Allons,  s'il  eft  un  Dieu,   Caton  doit  être  heureux. 
Il  en  eft  un  fans  doute  ,  &  je  fuis  fon  ouvrage. 
Lui-même  au  caur  du  Jufte  ,  il  empreint  fon  image. 
U  doit  venger  fà  caufe  &  punir  les  pervers 
Mais  comment!  daus  quel  tems  !  &  dans  quel  Univers  I 
Ici  la  vertu  pleure ,  &  l'audace  l'opprime  i 
L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crimes 
La  fortune  y  domine ,  &  tout  y  fuit  fon  cbar. 


Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  Cifar^ 
Hâtons-noqs  de  fortir  d'une  prifon  fnacfte. 
Je  te  verrai  fans  ombre  ,  ô  Vérité  célcftc! 
Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  fommeil  : 
Cette  vie  eft  un  fonge  ,  &  la  mort  un  reveiL 

Dans  cette  Tragédie  d'un  Patriote  &  d'un  Phi- 
lofophe  y  le  rôle  de  Coton  me  paraît  for-tout  un 
des  plus  beaux  perfonnages  qui  foient  fur  aucun 
Théâtre.  Le  Coton  à*AddiJfon  eft,  je  crois,  fort 
au-deflus  de  la  Comelic  de  Pierre  Corneille  i  car 
ii  eft  continuellement  grand  fans  enflure  j  &  le 
rôle  de  Comeiic^  qm  d 'ailleurs  n  eft  pas  on  per- 
fonnage  néceflaire  ,  fent  trop  la  déclamadon  en 
^elques  endroits.  Elle  veut  toujours  être  hé- 
j^oïne ,  Se  Coton  ne  s'apperçoit  jamais  qu'il  eft 
im  Héros.  Il  eft  bien  trifte  que  quelque  chofe 
de  fi  beau  ne  foit  pas  une  belle  Tragédie  j  des 
fcènesi  découfues  qui  laiflent  fouvent  Je  Théâtre 
vuide ,  des  i  fortt  trop  longs  &  fans  art  ,  des 
amours  froids  &  infipides ,  une  confpiration  inu- 
tile à  la  pièce  y  un  certain  Sempronius  déguifé  ic 
tué  fur  le  théâtre  ;  tout  cela  fait  de  la  fameufe 
Tragédie  de  Coton ,  une  pièce  que  nos  Comé«* 
diens  n'ofer  aient  jamais  jouer,  quand  même  nous 
penferions  à  la  Romaine  ou  à  l'Anglaifê*  La 
barbarie  &  l'irrégularité  du  théâtre  de  Londres^ 
ont  percé  jufques  dans  la  fagelTe  à! Addijfon.  U 
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me  femble  que  fe  vois  le  C:{ar  Pierre  »  qui ,  en  re- 
formant les  RufTes ,  tenait  encor  quelque  chofe 
de  fon  éducation  &  des  mœurs  de  Ton  pays. 

La  coutume  d'introduire  de  l'amour ,  à  tort  & 
\  travers  >  dans  les  ouvrages  dramatiques  ,  paffa 
de  Paris  à  Londres  vers  l'an  1660  y  avec  i\os 
rubans  &  nos  perruques.  Les  femmes  qui  y  pa- 
rent les  fpedacles ,  comme  ici ,  ne  veulent  plus 
ibuffrir  qu'on  leur  parle  d'autres  chofes  que  d'a- 
mour. Le  fage  Addijfon  eut  la  molle  complaî- 
fànce  de  plier  la  Çésénté  de  fon  caraâère  aux 
mœurs  de  fon  tems  ,  &  gâta  un  chef  d'œuvre 
pour  avoir  voulu  plaire. 

Depuis  lui,  les  pièces  font  devenues  plus  rrf* 
gulieres ,  le  Peuple  plus  difficile ,  les  Auteurs 
plus  correâs  &  moins  hardis.  J'ai  vu  des  piè- 
ces nouvelles  fort  fages  ,  mais  froides.  Il  fem- 
ble que  les  Anglais  n'ayent  éxé  faits  jufqu  ici 
que  pour  produire  des  beautés  ir régulières.  Les 
monflres  brillans  de  Shakefpear  plaifent  mille 
fois  plus  que  la  fageflfe  moderne.  Le  génie  poé- 
tique des  Anglais ,  reflèmble  jufqu'à  préfent  ï 
un  arbre  touffu ,  planté  par  la  Nature  >  jettant 
au  hafard  mille  rameaux ,  &  croilTant  inégale- 
ment avec  force  i  il  meurt ,  fi  vous  voulez  for- 
cer fa  nature ,  &  le  tailler  en  arbre  des  jardini 
de  Alarly* 


CHAPITRE     V. 

De  la  TrMgtdie  en  France , 
d  un  JoViir  A  II  S  TS. 
\J  H  fait  quel  honneur  l'art  de  la  Tragédie  l 
fait  ^  la  France ,  art  d'autant  plus  difficile  it 
d'autant  plus  au-defltis  de  la  Comédie ,  qu'il  faut 
étit  vraiment  Poëte  pour  faire  une  belle  Tragé- 
die :  au  lieu  que  la  Comédie  demande  feulement 
quelque  talent  pour  les  vers. 

Vous,  Monlîeur,  qui  entendez  û  bien  Sopfi» 
«Ze  &  Euripide ,  ne  cherchez  point  une  vait\e  r^- 
compenfe  du  travail  qu'il  vous  en  a  coûté  pour 
'les  entendre ,  dans  le  malheureux  plailir  de  les' 
pTéléret  contre  votre  fentiment,  ï  nos  grands 
Auteurs  Français.  Souvene«-vous  que  quand  je 
V-ous  ai  àéiié  de  me  montrer  dans  les  Tragiques 
de  l'antiquité  des  morceaux  ci 
tains  traits  des  pièces  de  Pien 
de  fes  moins  bonnes  ^  vous  z\ 
une  chofe  împoffible.  Ces  tra 
étaient ,  par  exemple  ,  ces  ve 
de  Niatmide.  Je  Veux  ,  dit  Frujtas:  * 
Econiei  \  la  fois  l'amour  3c  la  natucc  , 
Eue  pcie  U.  mari  dans  cette  conjonftuic, 

*  NiraoUt,  Tnttditj  Aâ*  VI,  Sctoc  III, 
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SeigDcttt ,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à  moi  1 
Ne  foyez  l'un  ni  l'autre. 

P  R  u  S  1  A  5. 

Ehl  Que  doîs-je  être! 

KicomEdb. 

Roi. 
Aeptenez  bautemeat  ce  noble  earaâèie. 
Un  véritable  Roi  n'eft  ni  tnaiii ,  ni  pete , 
Il  regarde  fon  irône ,  8c  lien  de  plus.  R^nez,' 
Rome  TOUS  craindra  plus  que  vous  ne  1»  craignez. 

Vous  n'inférerez  point  que  les  dernières  piecei 
du  Père  du  Théâtre  foient  bonnes ,  parce  qu'il 
s'y  trouve  de  fi  beaux  éclairs  :  avouea  leur  ex- 
trême faiblefle  avec  tout  le  Public. 


point  avec  l'Abbë  de  Saint  PUrre ,  que  dans 
cinquante  ans  on  ne  jouera  plus  les  pièces  de 
Racine.  Je  plains  nos  enfans  ,  s'ils  ne  goûtent 
pas  ces  chefs-d'œuvres  à'é\égznct.  Comment  leur 
cœur  fera-t-il  donc  Êiic ,  fî  Racine  ne  les  inttfrefla 
pas  ? 

H  y  a  apparence  que  les  bons  Aiiteurs  du  dé-. 
de  de  Louis  Xiy  ^  dureront  autant  que  la  lan- 
gue Franjaife.  Mais  ne  découragez  pas  leurs 
fuccelTeurs ,  en  afliirant  que  la  carrière  efl  rem- 
plie ,  &  qu'il  n'y  a  plus  de  place.  CorntiUe  n'eft 
pas  9.ffez  int^reiTant.  'Souvent  Racine  n'eft  pas 
aflèz  ttagiiçie.  L'Auteat  de  f^encejîai ,  celui  de 
Radamijle  &  i'EleSre ,  avec  leurs  grands  défauts, 
ont  des  beautés  particulières,  qui  manquent  à  ces 
deux  grands  hommes  j  &  il  efi  à  pr^umer  que 
ces  trois  pièces  relieront  toujours  fur  le  théâtre 
Français ,  puifqu'elles  s'y  font  foutenues  avec  des 
Aâeurs  différens ,  car  c'eft  la  vraie  épreuve  d'une 
Tragédie.  Que  dirai- je  de  Manliusy  pièce  digne 
de  Corneille  f  &  du  beau  rôle  A'Arianne  ,  8c  du 
grand  intérêt  qui  régne  dans  Ama/îi  ?  Je  ne  vous 
parlerai  point  des  pièces  tragiques  faites  depuis 
vingt  années  t  comme  j'en  ai  compofé  quelques- 
unes  ^  il  ne  m'appartient  pas  d'ofer  apprécier  le 
mérite  des  Contemporains  qui  valent  mieux  que 


nioî i  Bci  regard  de  mes  Ouvrages  de  zhéitff 
tout  ce  que  je  peux  vous  en  dire ,  c'cll  que  jt 
les  corrige  tous  les  jours. 


Fin  Jâ  la  premien  Panu* 
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POETIQUE 

DE 

M.  DE  VOLTAIRE, 

o  u 
OBSERVATIONS  RECUEILLIES 

DE   SES  OUVRAGES; 
C    O    N    C    E    R    N    A    N    T 

La  Vertîfication  françaife  ,  les  ditfercns  genres 
de  Pociie  ,  &  de  ftilc  poétique  >  le  Poëmc 
Epique  ,  l'Art  Dramatique  ,  la  Tragédie ,  la 
Comédie,  TOpé^a  ,  les  petits  Poèmes,  6c  les 
Poëtcs  les  plus  célèbres  anciens  &  modernes. 
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SECONDE     PARTIE. 


A     GENEVE, 

Et  fe  trouvt  â  Paris^ 

Obts  L  AC  O  M  B  £ ,  Libraire  j  Quai  de  Conti» 


M.    D  C  C.    L  X  V  I. 


■Se 


u>':vr":;TY    '^ 

CF  CX70RD 


POÉTIQUE 

DE    MONSIEUR 

DE    rOLT  A  I  RE. 
L  I  V  R  E     V. 

De  la  Tragédk  (  Saiw). 

CHAPITRE     PREAIIER. 

£>ù  CAaur  éans  la  Tragédie^ 

fLf  H  E  2  les  Anciens ,  1«  Choeur  ren^Iiflait  l'iila 
tervalle  des  ades,  &  parailTaît  toujours  fur  U 
£cène.  Il  y  avait  ^  celapluS  d'ua  inconvénient^ 
cAty  OU  il  parlait  dans  les  entre^aâes  de  ce  qui 
s'c'tftit  palfé  dans  les  aâes  précédeos  »  &  eVtaît 
Mpe  r^p^tiUon  fatis4ntej  ou  Ji  provenait  .«t  qu^ 
R 


devait  arriver  dans  les  aftes  fuivans ,  &  c'était 
une  annonce  qui  pouvait  dérober  le  plaiiir  de 
la  furprife  ;  ou  enfin  il  était  étranger  au  fujet , 
&  par  conféquent  il  devait  ennuyer. 

La  préfence  continuelle  du  Chœur  dans  la 
Tragédie ,  me  paraît  encor  plus  impraticable  : 
J'intrigue  d'une  pièce  intéreflante  exige  d'ordi- 
naire que  les  principaux  Ââeurs  aient  des  fe- 
crets  à  fe  confier.  Eh  1  Je  moyen  de  dire  fon  (è- 
cret  à  tout  un  peuple  ?  C'eft  une  chofe  plaifantc 
de  voir  PAédrt  dans  Euripide  avouer  à  une  trouçe 
de  femmes  un  amour  inceftueux ,  qu'elle  doit 
craindre  de  s'avouer  à  elle-même.  On  demandera 
peut-être  comment  les  Andens  pouvaient  con- 
ferver  fi  fcrupuleufement  un  ufage  fi  fiijet  au 
ridicule  ;  -  c'eft  qu'ils  étaient  perfiiadés  que  le 
£hœur  était  la  bafe  &  le  fondement  de  ia  Xrar 
gédie.  Voilà  bien  les  hommes,  qui  prennent  pres- 
que toujours  l'origine  d'une  çhofe  pour  l'effeiice 
de  la  chofe  même.  Les  Anciens  favaient  que  ce 
fpeâacle  avait  commencé  par  une  tfbupe.de 
Fayfans  yvres ,  qui  chantaient  les  louanges  de 
Bacchus  y  &  ils  voulaient  que  le  théâtre  fût  toU'» 
jours  rempli  d'une  ttoupe  d'Aâeurs  y  qui ,  en 
chantant  les  louanges  des  DieuK^  rappellaflent 
lidée  que  le  peuple  avait  de  l'origine  delaJTra- 
%iiiSi.  Liong*tems  même  le  Poème  dramatfqut 
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hé  fut  qu'un  iîmple  Chœur  ^  &  les  perfonnagéS 
qu'on  y  ajouta  ne  furent  regardés  que  côitimô 
des  Epifodcsi  &  il  y  a  eticor  aujourd'hui  des 
Savans  qui  ont  le  courage  d'aflurer  que  nous 
ii'avons  aucune  idée  de  la  véritable  Tragédie  , 
depuis  que  nous  avons  banni  les  Chœurs  :  c'efl 
^  Comme  ii ,  dans  une  pièce  ^  on  voulait  que  nous 
miffions  Paris  >  Londres  &  Madrid  fur  le  Théâ- 
tre ,  parce  quç  nos  pères  en  ufaient  ainfi  j  lorP 
que  la  Comédie  fiit  établie  eii  Frsnce. 

M.  Racine  qui  a  introduit  des  Chdèurs  dani 
'AthalU  &  dans  EJlhtr^  s'y  eft  pris  avec  plus  dé 
précaution  que  les  Grecs  j  il  ne  les  a  guères 
fait  paraître  que  dans  les  entre-aôes  i  éncor 
à-t-tl  eu  bien  de  la  peine  à  le  faire  avec  là  vrai-* 
femblance  qu  exige  toujours  Tart  du  Théâtre, 

A  quel  propos  faire  chanter  une  troupe  âé 
Juives  ,  lorfqu'£y7A^r  a  raconté  £t%  aventures  \ 
Ellfc  ?  Il  faut  nécelTairement ,  pour  amener  cette 
M ufique ,  fS^Efihtr  leur  ordcmne  de  lui  chante^ 
quelque  air: 

Mes  Filles,  chantcx-nou$  quelqu'un  de  ces  Gmtiqucs..; 

Je  ne  parle  pas  du  bizarre  affortiment  du  ehané 

.  &  de  la  déclam&tion  dans  une  mime  feène  : 

mais  du  moios  il  faut. avouer  que  des  moralités 

Xpàitt  m  mufiqué,  dpivçnç  pvaître  bien  froiçlç^i 
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ftpr^s  ces  ^dialogues  pleins  de  paâlon,  qui  fontU 
caraûère  de  la  Tragédie.  Un  Chœur  ferait  bien 
mal  venu ,  après  la  déclaration  de  fktdre ,  ou 
après  la  converfation  de  Sévère  &  de  Pauline. 

Je  croirai  donc  toujours,  jufqu  à  ce  queTévé- 
nement  me  détrompe  ,  qu'on  ne  peut  hafarder 
le  Chœur  dans  une  Tragédie  ,  qu'avec  la  prér 
caution  de  l'introduire  à  fon  rang ,  &  feulemcût 
lorfqu  il  eft  néceffaire  pour  l'ornement  de  laScè* 
ne  :  encor  ny  a-t-il  que  très-peu  de  fujets  où 
cette  nouveauté  puifle  être  reçue.  Le  Chœur  fe- 
rait abfolument  déplacé  dans  Baj4i{et^  dans  Mi- 
thridaie^  dans  BrU(innicus^  &  généralement  dans 
toutes  les  Pièces  dont  l'intrigue  n'eft  fondée  que 
fur  les  intérêts  de  quelques  Particuliers  ;  il  ne 
peut  convenir  quà  des  pièces  où  il  s'agit  du  falut 
de  tout  un  peuple. 


t 


•^mm 


CHAPITRE    IL 

De  tort  &  du  mérite  de  la  Tragédie ^ 

J  £  ne  vois  pas  comment  on  peut  égaler  une 
Epître >  une  Ode ,  à  une  bonne  pièce  de  Théâtre. 
Qu'une  £pître  j  ou  ce  qui  eft  pl«s  aif<^  à  faire» 
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tme  Satyre ,  ou  ce  qui  eft  fouvent  aflcz  înfïpîde, 
nneOde,  foit  aufli-bien  écrite  qu'une  Tragédie  j 
il  y  a  cent  fois  plus  de  me'rite  à  faire  celle-ci , 
&  plus  de  plaiHr  à  la  voir ,  que  non  pas  à  trans- 
crire ou  à  lire  des  lieux  communs  de  morale.  Je 
dis  lieux  communs;  car  tout  a  été  dit.  Une 
bonne  Epître  morale  ne  nous  apprend  rien  j  une 
bonne  Ode  encor  moins  ;  elle  peut  tout  au  plus 
amufer  un  quart  d'heure  les  gens  du  métier; 
mais  créer  un  fujet ,  inventer  un  nœud  6c  un 
dénouement ,  donner  à  chaque  perfonnage  fon 
caraâère ,  &  le  foutenir ,  faire  en  forte  qu'aucun 
d'eux  ne  paraifle  &  ne  forte  fans  une  raifonfen- 
tie  de  tous  les  Speâateurs  ,  ne  laiffer  jamais  le 
Théâtre  vuide  ,  faire  dire  à  chacun  ce  qu'il  doit 
dire  ,  avec  nobleflê  fans  enflure,  avec  (implicite 
fans  bafTefle  ,  faire  de  beaux  yçrs  qui  ne  fèntent 
point  le  Poète  ,  &  tels  que  le  perfonnage  aurait 
dû  en  faire,  s'il  parlait  en  vers;  c'eft-là  une  partie 
des  devoirs  que  tout  Auteur  d'une  Tragédie  doit 
remplir,  fous  peine  de  ne  point  réuflîr  parmi  nous. 
Et  quand  il  s'eft  acquitté  de  tous  ces  devoirs , 
il  n'a  encor  rien  fait.  EJlAer  eft  une  pièce  qui 
remplit  toutes  ces  conditions  ;  mais  quand  on  * 
l'a  voulu  jouer  en  public ,  on  n'a  pu  en  foytenir 
la  repréfentation.  B  faut  tenir  le  cœur  des  hom- 
mes dans  fa  main  j^  il  £attt  arracher  des  larme| 
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fiux  Speôatcfars  les  plus  infenfibles ,  il  faut  dé^ 
chirer  les  âmes  les  plus  dures.  Sans  la  terreur, 
&  fans  la  pitié ,  point  de  Tragédie  ;  &  quand 
vous  auriez  excité  cette  pitié  &  cette  terreur  , 
fi  avec  ces  avantages  vous  avez  manqué  aux  au-^ 
très  loix ,  fî  vos  vers  ne  font  pas  excellens ,  vous 
n'êtes  qu  un  médiocre  Ecrivain ,  qui  avez  traité 
un  fujet  heureuXf 

Qu'une  Tragédie  eft  difficile  !  Et  qu'une  Epî- 
tre ,  une  Satyre  font  aiféçs  !  Comment  donc  o^r 
mettre  dans  le  même  rang  un  Racirui  &  un  Z>e/^ 
préaux  !  Quoi  !  on  eftimerait  autant  un  Peintre 
de  portrait  qu'un  Raphaël  !  Quoi  l  une  tête  de 
Rltn^ran  fera  égale  au  tableau  de  la  Transfigura-R 
^ipn^  ou  à  celui. de^  noces  de  d^na'^ 

Refferrer  un  événement  îHuftre  &  intéreflant 
(lans  i'efpacç  de  trois  heures ,  ne  faire  paraître  les 
peyfonnages  que  quand  ils  doivent  venir ,  formes 
une  intrigue  auflî  vraifemblable  qu'attachante,  ne 
flire  rien  d'inutile ,  inftruire  l'efprit  &  remuer  le 
cœurji  être  toujours  éloquent  en  vers,  &  de  l'élo-f 
quence  propre  à  chaque  caraftère  que  l'on  repré^ 
•  fente  ;  parler  fa  langue  avec  autant  de  pureté  quo 
4an^  la  prpfe  la  plus  çhâtiée,fansque  la  contrains 
ce  (le  la  rimeparaiffe  gên^r  les  pçnfées  ;  ne  fepas 
pwroçtws  m  ftul  Yer§  QU  4ur  |  QU  obXçur ,  çn 
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d^c/amatenf  ;  et  font-Ià  les  conditions  qu*oa 
exige  aujourd'hui  d'une  Tragédie  ,  pour  qu'elle 
puifle  paffer  à  la  poftérjf  é  avec  l'appTobation  des 
connaifleurs ,  fans  laquelle  il  n*y  a  jamais  de  ré- 
putation véritable. 

hes  Anglais  ont  îa  coutume  de  finir  prefque 
tous  leurs  Aâes  par  une  comparaifon  j  mais 
nous  exigeons  ,  dans  une  Tragédie ,  <$ae  ce  foit 
les  Héros  qui  parlent,  6c  non  le  Poète  }  &  notre 
Public  penft  que  dans  une  grande  crife  d  affai- 
res,  dans  un  confeil ,  dans  une  paffion  violente^ 
dans  un  danger  preflant ,  tes  Princes ,  les  Mi- 
iiiftres  y  ne  font  point  de  comparaifons  poëti'^ 
ques. 

Du  fuju  propre  à  Ut  TragiMeX 

Ttes  Pièces  tragiquesi  font  fondées  ou  fur  les 

intérêts  de  toute  une  Nation ,  ou  fur  les  intérêts 

particuliers  de  quelques  Princes*  De  ce  premier 

genre  font  Vlphigenîe  en  Aidtde ,  oh  la  Grèce 

aflemblée  demande  le  fang  du  fils  A* Agamment* 

non  :  les  Horaces ,  où  trois  Combattans  ont  entre 

les  mains  le  fort  de  Rome  :  V Œdipe  y  où  le  faluc 

desThébains  dépend  de  la  découverte  du  meur^ 

tre  de  Laius.  Du  fécond  genre  font  Britannicus^^ 

Fhidre  ^Mithridau  y  &c» 
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Dans  tf  es  trois  dernières ,  tout  Viniétèt  e(!ren« 
^ertné  dans  la  famille  du  Héros  de  la  pièce  :  tout 
roule  fur  des  paifîons  que  des  Bourgeois  relTen- 
tent  conune  les  Princes  :  &  Tintrigue  de  ces  ou* 
vrages  efl  auffi  propre  à  la  Comédie  qu  à  la  Tra* 
gédie,  Ocez  les  noms  :  Âfithridau  n*e(l  qiiun 
f^ieillard  amoureux  d'une  jeune  fille  :  fes  deux  fils 
tnfont  amoureux  auffi  ;  (/  ilfe  fcrt  d*une  rufe  ajfe\ 
tajfe  pour  découvrir  celui  des  deux  qui  eji  aimim 
J^he'dre  eft  une  beUt-m^re ,  qtd  y  enhardie  par  une 
intrigante  ^fait  des  propq/itions  à  fon  beau^fiis^ 
Uqucl  ejl  occupé  ailleurs^  Néron  eft  un  jeune  hommo 
impétueux  >  qui  devient  amoureux  tout  d'un  coup^ 
qui  dans  le  moment  veut  fe  féparer  d'avec  Jajem.^ 
me  9  &  qui  fe  cache  derrière  une  tapijferie  pour 
écouter  les  difcours  de  fa  Maltrejfe^  Voilà  des  fu- 
jets  que  Molière  a  pô  traiter  comme  Racine. 
Auflî  l'intrigue  àeV Avare  eft- elle  précifement  la 
même  que  celle  de  Mithridate.  Harpagon  ,  &  le 
Kolde  liront  y  font  deux  Vieillards  amoureux; 
l'un  ÔC  Tautre  ont  leur  fils  pour  rival  ;  Tun  & 
l'autre  fe  fervent  du  même  artifice  pour  décou- 
vrir l'intelligence  qui  eft  entre  leur  fils  &  leur 
maîtrefle  ;  8c  les  deux  pièces  finiffent  par  le  ma- 
riage du  jeune  homme. 

Molière  &  Racine  ont  également  réuflî  y  ett 
Ûaltant  ces  deuii  intrigues  ;  l'un  a  amufé  ^  a  ré« 
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|oiij  ^  a  hit  rire  les  honnêtes*gens  ;  Faotre  a 
attendri 9  a  effrayé,  a  fait  verfer  des  larmes. 
Molière  a  joué  l'amour  ridicule  d'un  vieil  Avare  : 
Racine  a  repréfenté  les  faiblefles  d'un  grand  Roi^ 
6c  les  a  rendues  reTpeâables. 

Que  Ton  donne  une  noce  à  peindre  à  f^ateau 
&  à  le  Brun  ;  Tun  repréfentera  fous  unç  treille 
des  Fayfans  pleins  d'une  )oie  naïve ,  groflîere 
&  effrénée  ,  autour  à*une  table  rufiique  ^  oh 
ryvreflê  y  l'emportement ,  la  débauche  ^  le  rire 
immodéré  régneront.  L'autre  peindra  U^  noces 
de  Pelée  ic  de  TAeds  ,  les  feftins  des  Dieux ,  leur 
joie  majefiueufe.  Et  tous  deux  feront  arrivés  à 
la  perfeâion  de  leur  art ,  par  des  chemins  dif- 
férens. 

On  peut  appliquer  tous  ces  exemples  \  Ma^ 
riamne.  La  mauvaifè  humeur  d'une  femme  ,  l'a- 
mour d'un  vieux  mari ,  les  tracafferiûs  d'une  belle* 
fœur>  font  de  petits  objets  comiques  par  eux- 
mêmes  ;  mais  un  Roi  ^  à  qui  la  terre  a  donné  le 
nom  de  Grand  y  éperdûment  amoureux  de  la  plut 
belle  femme  de  Tunivers  ;  la  paiCon  furieufe  de 
ce  Roi  y  il  fameux  par  fes  vertus  &  par  fes  cri- 
mes y  fes  cruautés  pafifées  y  fes  rerûords  préfens  i 
ce  paflage  fi  continuel  &  fi  rapide  de  l'amour  à 
la  haine  ^  &  de  la  haine  à  l'amour  :  Tambitioa 
de  fa  foeur^  les  intrigues  de  fes  Miniftres  ^  la  fit 
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tufltîon  craelle  d'une  PrinceflTe  ,  dont  la  rertu  8c 
h  beauté  font  célèbres  encor  dans  le  monde  , 
qui  avait  vu  fon  père  &  fon  firere  livrés  à  la 
mort  par  fon  mari ,  &  qui  pour  comble  de  dou« 
leur  fe  voyait  aimée  du  meurtrier  de  fa  famille  : 
Quel  champ  I  quelle  carrière  pour  un  génie  i 
Peut-on  dire  qu'un  tel  fujet  foit  indigne  de  la 
Tragédip?c'cft-Ufi^*tout,  q\ït  félon  ce  que  Von 
peut  être^  les  ^hofes  e/tangent  de  nom. 

On  demande  jufqu'à  quel  point  il  efi  permis 
de  falfifier  Thiftoire  dans  un  Poëme  ?  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puiife  changer  fans  déptaire ,  les  faits 
ni  même  les  caraâères  connus  du  Public.  Un 
Auteur  qui  repréfenterait  Céfar  battu  à  Phar- 
fale  ferait  auffi  ridicule  que  celui  qui  dans  un 
Opéra  introduifait  Céfar  fur  la  fcène  chantant 
Allafuga  j  à  lo  Scampo  Signori»  Mais  quand  les 
dvénemens  qu  on  traite  font  ignorés  d'une  Na-p 
tien  j  l'Auteur  en  eft  abfolument  te  maître. 

Il  y  a  des  points  d'hifloire  qui  paraiflent  au 
premier  coup  d^o^l  de  beaux  fujets  de  Tragé*» 
die,  &  qui  au  fond  font  prefque  impraticables  r 
telles  font ,  par  exemple ,  les  cataftrophes  de  So^ 
fhonisbe ,  &  de  Marc-Antoinù.  Une  des  raifons 
qui  y  probablement  exclueront  toujours  ces  fujets 
du  Théâtre  ,  c'eft  qu'il  eft  bien  difficile  que  le 
Héfos  n'y  foit  avili,  Majpnijfe  obligé  de  voir  fa. 
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{bflune  men^e  en  triomphe  à  Rome  ^  ou  de  la 
faire  périr  pour  la  fouftraire  à  cette  infamie^  ne 
peut  guères  jouer  qu'un  rôle  défagréabîe.  Un 
vieux  Triumvir,  tel  <\}i  Antoine ,  qui  fe  perd  pour 
une  femme  telle  que  Cléoputre ,  eft  cncor  moins 
întéreflant ,  parce  qu'il  eft  plus  méprifable. 

La  Sophonisbe  de  Mairtt^  eut  un  grand  fuccès; 
fnaîs  c'était  dans  un  tems  où  non-feulement  le 
godt  du  Public  n'était  point  formé ,  mais  oi!i  la 
France  n'avait  çncor  aucune  tragédie  fuppor^ 
table. 

II  en  avait  été  de  même  de  la  Sophonisbe  du 
Triffîno  ;  &  celle  de  Corneille  fut  oubliée  au  boue 
de  quelques  années  :  elle  efluyadans  fa  nouveauté 
beaucoup  de  critiques ,  &  eut  des  Défenfeurs 
célèbres  ;  mais  il  paraît  qu'elle  ne  fut  ni  bien 
attaquée ,  ni  bien  défendue. 

Le  point  principal  fut  oublié  dans  toutes  ces 
difputes.U  s'agiiTait  de  fa  voir  (i  la  pièce  était  in- 
téreiTante  j  elle  ne  l'eft  pas ,  puifque  malgré  le 
nom  de  fon  Auteur ,  on  ne  l'a  point  rejouée  de 
puis  quatre -vingt  ans. 

Le  fuccès  eft  presque  toujours  dans  le  fujet  j 
ce  qui  le  prouve ,  c'eft  que  Théodore^  Sophonisbe^ 
la  Toi/on  Sor^  Penharite ,  Othon  ,  Agejilai  y  Su^ 
renny  fulchericy  Bérénice,  y^m/a  ,  Pi«^ces  que  le 

public  a  pfofcrites  ,  font  écrites  à-peu-pr^  du 
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,  même  fiyle  que  Rodogunc  ,  dont  on  revoit  fe 
cinouieme  aâe ,  Se  quelques  autres  morceaux  , 
avec  tant  de  plaifîr.  Ce  font  quelquefois  les  mê- 
mes beautés  ^  &  toujours  les  mêmes  défauts  dans 
rélocution.  Far-tout  vous  trouverez  des  penfées 
fortes  y  Se  des  idées  alembiquées  ,  de  la  hau- 
teur &  de  la  familiarité  ,  de  Tamour  mêlé  de  la 
politique  ,  quelques  vers  heureux ,  &  beaucoup 
de  mal  faits  ;  des  raifonnemens  ,  des  conteda- 
tions  y  àts  bravades.  Il  eSt  impoflible  de  ne  pas 
reconnaître  la  même  main.  D  où  peut  donc  ve- 
nir la  différence  du  fuccès>  fi  ce  n'eft  du  fond 
même  du  deâein  ?  Les  défauts  de  ilyle  qui  ne 
fe  remarquent  pas  dans  le  beau  fpeâacle  du  cin- 
quième aâe  de  Rodcgune  y  fe  font  fentir  quand 
le  fujet  ne  les  couvre  pas»  quand  l'efprit  du  (pec- 
tateur  refroidi  a  la  Uberté  d'examiner  la  diâion, 
l'inconvenance  y  Tirrégularité  des  phrafes^  les 
folecifines.  Je  fais  bien  q\x  Œdipe  était  un  très- 
beau  fujet  ;  mais  ce  n'eft  pas  le  fujet  de  SopAocic 
que  Corneille  a  traité  ;  c'eft  Tamour  de  TAefee  & 
de  Dircéj  mêlé  avec  la  fable  à!(Edipe.  C'eft  une 
froide  politique  jointe  à  un  froid  amour  ,  qui 
rend  tant  de  Pièces  infipides. 

Les  mariages  politiques  ne  peuvent  faire  au- 
cun effet  au  Théâtre  ;  ce  font  des  intrigues  ^ 
mais  non  pas  des  intrigues  tragiques.  Le  cœur 


¥eut  être  remué  ;  &  tout  ce  qui  n*ell  que  ponti* 
qae^  efl  plutôt  fait  pour  être  lu  dansThifloire, 
que  pour  être  reprëfenté  dans  la  Tragddie. 

Tout  ce  qui  n  eft  pas  fait  pour  remuer  forte* 
ment  Famé ,  n* eft  pas  du  genre  de  la  Tragédieé 
Le  plus  grand  défaut  eft  d*être  froid. 

Fuiilênt  mes  reâexions  perfuader  les  jeunes 
Auteurs^  quun  fujet  politique  ntft  point  unfu« 
jet  tragique  ;  que  ce  qui  eft  propre  pour  Thiftoire^ 
Teft  rarement  pour  le  théâtre;  qu'il  faut  dans  la 
Tragédie  beaucoup  de  fentiment ,  &  peu  de  rai* 
fbnnemens;  que  Tame  doit  être  émue  par  degrés; 
que  fans  terreur  &  fans  pitié  ^  nul  ouvrage  drar 
matique  ne  peut  atteindre  au  but  de  Tart  ;  Se 
qu'enfin  le  ftyle  doit  être  pur,  vif,  majeftueux 
&  facile. 

Le  fupplice  d'un  criminel  >  &  fur-*tout  d*ut| 
criminel  méprifable,  ne  produit  jamais  aucun 
mouvement  dans  l'ame  ;  leSpeûateur  ne  craint^ 
ni  n''elpere.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  dénoue- 
ment pareil  qui  ait  remué  lame,  &  il  n'y  en  aura 
point.  Arijlou  avait  bien  raifon ,  &  connoiflait 
bien  le  cœur  humain,  quand  il  difait  que  le  Hnw 
pie  châtiment  d*un  coupable  ne  pouvait  être  un. 
fujet  au  théâtre. 

£iicor  une  fois ,  le  cœur  veut  être  ému  ;  & 
quand  on  ne  le  trouble  pas ,  on  manque  à. la  pre«; 
miere  loi  de  la  Tragédie* 
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li*eft  fna/6earea(ement  foutenu  que  par  deâ  am** 
plificarions  de  Rhétorique  ^  en  vers  fouvent 
durs  ou  faibles ,  ou  tenans  de  ce  comique  qu'on 
mêlait  avec  le  tragique  fur  tous  les  Théâtres  de 
l'Europe  au  commencement  du  dix-feptieme  fiè--^ 
de.  Cependant  cette  pièce  eft  un  che£»d'aeuvre^ 
en  comparaifon  de  prefque  tous  les  ouvrages 
dramatiques  qui  la  précédèrent. 

Pompée  n  eft  point  une  véritable  Tragédie  j 
c^eft  une  tentative  que  fit  Corneille  ^  pour  mettre 
fur  la  fçène  des  morceaux  excelieos  ^  qui  lie  fai« 
faient  point  un  tout  j  c'ell  un  ouvrage  d'un  genre 
onique ,  qu'il  ne  faudrait  pas  imiter  ^  &  <|tte  fon 
génie  ,  animé  par  la  grandeur  Romaine  ^  pou* 
vait  feul  faire  réuf&r.  Telle  eft  la  force  de  et 
génie ,  que.  cette  pièce  l'emporte  encor  fur  mille 
pièces  régulières  >  que  leur  froideur  a  fait  oublier* 
Trentjs.  beaux  Vers  de  ComelU  valent  beaucoup 
mieux  qu'une  pièce  médiocre* 

Athalic  &  Folycuâe. 

Les  Connaifleurs  penfent  ^Athalie  eft  tri^ 
fupérieure  à  Polyeucle ,  par  la  fîmplicité  du  fujet^ 
par  la  régularité,  par  la  grandeur  des  idées,  par 
ia  fublimité  de  Texpreffion ,  par  la  beauté  de.  la 
poéfié.  Il  eft  vrai  que  cesConnaifleurs  reprochent 
au  Prêtre  Joai  d'être  impitoyable  &  fanatique , 
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de  ^e  à  fa  femme  qui  parle  à  Matfum  :  Ne 
€rcignc['Vcus  pas  que  ces  murailles  ne  tombent  fur 
3^ous ,  &  ^ue  Venfer  ne  v<ms  englouii^e  ?  d'aller 
beaucoup  au-delà  de  fon  miniftère,  d  empêcher 
<\\xAihaUe  n'élevé  le  petit  J4>as ,  qui  eft  fon  feul 
hàritier,  de  faire  tomber  la  Reine  dans  le  piège, 
d'ordonner  fon  fuplice,  commes  il  était  fon  Juge, 
de  prendre  «nfin  le  brave  ^A/icr pour  dupe.  On 
xeproche  à  MatTian  de  fe  vanter  de  fes  crimes  : 
•on  reproche  à  ia  pièce  des  longueurs.  Prefque 
tous  ces  défauts  font  ceux  du  fujet;mai$  le  grand 
roérite  de  cette  tragédie-,  eft  d'être  la  premier« 
<jui  ait  intéreifé  fans  amour ,  au  lieu  que  dans 
JPolyeuSe^  le  plus  grand  jnérite^  efl  famour  de 
Sévère* 


CHAPITRE     m. 

De  r^Uion  théâtrale. 

\  L  eft  vrai  que  le  Théâtre  Anglais  éft  Wen  dé- 
feûueux.  J'ai  entendu  dire  à  plufieurs  célèbres 
Anglaiîi^  qu'ils  n'avaient  pas  une  bonne  tragédiej 
tnais  en  récompenfe ,  dans  ces  pièces  fi  mon- 
firueufes  ;  on  trouve  des  fcènes  admirables.  Il  « 
manqué  jufqu'à  pr-éfent  à  tous  les  Auteurs  tragi- 
ques de  la  Nation  Anglaiiè|  ^tte  pureté,  cetc^ 
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conrfoïte  r^gulftre,  ces  bienféances  <ïc  Va£tion  tc 
du  ftyle,  cette  élégance,  &  toutes  ces  finefles 
de  Tart ,  qui  ont  établi  la  réputation  du  Tlieâtrc 
Français  depuis  le  grand  Corneille.  Mais  les  piè- 
ces Anglaifes  les  plus  irrégulières  ont  un  grand 
mérite,  c'efl:  celui  de  l-aâion. 

Nous  avons  en  France  des  tragédies  eftimées, 
qui  font  plutôt  des  converfations  qu  elles  ne  font 
la  repréfentation  d'un  événement.  Un  Auteur 
Italien  m'écrivait  dans  une  lettre  fiir  les  Théâ- 
tres :  Un  Critico  del^ncfiro  Tajlor  fiao  dijfe  che 
fuel  componimento  era  un  riaffunto  di  iellijjimi 
Madrigaliy  credo  ^ft  viveffey  che  direhbe  délie  Tra- 
gédie Francefe  che  fono  un  riaffunto  di  ielle  élégie 
t  Sontuo/i  Epitalami.  J*ai  bien  peur  que  cet  Ita- 
liens ait  trop  raifon.  Notre  délicateffe  exceffive 
nous  force  quelquefois  à  mettre  «n  récit  ce  que 
nous  voudrions  expoier  aux  yeux.  Nous  crai- 
gnons de  hasarder  fur  la  fcène  des  fpeâacles 
nouveaux  devant  une  Nation  accoutumée  à  tour- 
ner en  ridicule  tout  ce  qui  n  eft  pas  Hufdge. 

L'endroit  où  l'on  joue  la  Comédie,  &  les  abus 
4jui  s'y  font  gliffés ,  font  encore  une  caufe  de 
cette  féchereâe ,  qu'on  peut  reprocher  à  queU 
ques-unes  de  nos  pièces. 

Comment  oferions-nous  fur  nos  Théâtres  faire 
•paraître ,  par  exemple  ,  l'ombre  de  Pompée  ^  ou 
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le  génie  de  Srutus ,  au  milieu  de  tant  de  Jeunef 
gens,  qui  ne  regardent  jamais  les  cbofès  les  plut 
férieufes  que  comme  roccadon  de  dire  un  bon 
mot?  Comment  apporter  au  milieu  d'eux  fur  la 
fcènc,  le  corps  de  Marcusj  devant  Caton  font 
pere^  qui  s'e'crie  :  »  Heureux  jeune  homme,  tu 
»>  es  mort  pour  ton  pays  I  O  mes  amis ,  laiiTez- 
i>  moi  compter  ces  glorieufes  bleflures  !  Qui  tm 
D  voudrait  mourir  ainfi  pour  la  patrie?  Pourquoi 
)>  n'a-t-on  qu'une  vie  àiuifacrifier?.,.  ÎAqs  amis> 
a>  ne  pleurez  point  ma  perte ,  ne  regrettez  point 
M  mon  BlSf  pleurez  Rome,  la  makrefle  du  mon* 
»  de  n  eft  plus  :  O  liberté  I  ô  ma  patrie  1 6  vertui 
»  &c,  «  Voilà  ce  que  feu  M.  Aidiffon  ne  craignit 
point  de  faire  repréfenter  à  Londres  ;  voilà  ce 
qui  fut  joué,  traduit  en  Italien ,  dans  plus  d'une 
ville  d'Italie  ;  mais  fi  nous  hasardions  dans  Pa* 
ris  un  tel  Ipeâacle ,  n'entendez-vous  pas  déjà  le 
parterre  qui  fe  récrie?  £t  ne  voyez-vous  pas  nos 
femmes  qui  détournent  la  tête  ? 

On  n'imaginerait  pas  à  quel  point  va  cette  dé* 
^lîcatcffe*  L'Auteur  de  la  Tragédie  de  Manlius 
prit  fon  fujet  de  fe  pièce  Anglaife  de  M.  Otivay^ 
intitulée,  Vtnift  foMvét.  Le  fujet  eft  tiré  de  l'Hi- 
fioîre  de  la  conjuration  du  Marquis  de  Bedtmary 
écrite  pari' Abbé  àtSairu-Reali  Se  quonmeper- 

psette  de  dirç  en  paifant ,  que  ce  morceau  d'bi^ 
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floîre ,  Vgal  pétot  -  être  à  S'aZ/tt/tf ,  cft  fort  M^ 
deflus  de  la  pièce  àlOtWay  èc  de  notre  Munlius. 
Premièrement  on  doit  remarquer  le  préjugé  qui 
a  forcé  TAuteur  Français  à  déguifer  fous  des 
noms  Romains  une  avanture  connue ,  que  l'An- 
glais a  traitée  naturellement  fous  des  noms  vé- 
ritables. On  n  a  point  trouvé  ridicule  au  Théâ- 
tre de  Londres  ,  qu'un  Ambafladeur  Efpagnol 
s'appellât  Btitmar^  &  que  des  Conjurés  cuffent 
le  nom  de  Iufficr^  de  Jacçues-Pierre  j  dEllioti 
cela  feul  en -France  eât  pu  faire  tomber  la  pièce. 

Otway  ne  craint  point  d'affembler  tous  les 
Conjurés.  Bânaud  prend  leurs  fermens ,  aflîgne 
à  chacun  fon  pofte,  prefcrit  l'heure  du  carnage, 
&  jette  de  tems  en  tems  des  regards  inquiets  & 
foupçonneuxfur/^er,  dont  ilfe  défie.  Il  leur 
fait  à  tous  ce  difcours  pathétique ,  traduit  mot 
pour  mot  de  i'Abbé  de  Saint-RcaL  Jamais  repos 
Jl  profond  Jte  précéda  un  trouble  fi  grand*  Notre 
Bonne  dejlinée  a  aveugle'  les  plus  clair^voyans  de 
tous  les  -homrj^s ,  rajfuré  les  plus  timides  ,  endor^ 
mirles  plus  foupçonneuXy  confondu  les  plus  fuitils: 
nous  vivons  encore ,  mes  chers  amis^  nous  vivons^ 
C^  notre  vie  fera  bientôt  funefte  aux  tyraihs  de  ces 
lieux  y  &c« 

Qu'a  fait  l'Auteur  Français  ?  D  a  craint  de  ha- 
zuder  tant  de  perfonnages  fur  la  fcène  5  il  ic 
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Wntente  de  faire  réciter  par  Rensud  fous  le  nom 
de  Munie,  une  faible  partie  de  ce  difcours ,  qu'il 
vient,  dit-il,  de  tenir  aux  conjurés.  Ne  fentez- 
rotts  pas  par  ce  feul  expo fë,  combien  cette  fcène 
Anglaife  eft  au-defliis'  de  la  Françaifc ,  la  pièce 
^Otway  fiât-elle  d'ailleurs  monftrueufe  ? 

Avec  quel  plaifir  n'ai-je  point  vu  \  Londres  fa^ 
tragédie  de  J ides  ^  Ce  far  y  qui  depuis  cent-cin- 
quante années  fait  les  délices  de  la  nation  Anr 
glaifè  ?  Je  ne  prétends  pas  aflTurément  approuter 
les  irrégularités  barbares  dont  elle  eft  remplie. 
Il  efl  feulement  étonnant  qu'il  ne  s'en  trouve  pas 
davantage  dans  un'ôuvi'a'ge  compofé  dans  un  fiè- 
xle.  d'ignorance,  pax un  hon>me  cyii  même  ne  fa- 
vait  pas  le  Latin ,,  &  qui-  n  eut  de  maîtres  qup 
Ton  génie  ;  mais  au  milieu.de  tant  de  fautes  groT* 
fieres,  avec  quel  nivillèment  je  voyais  Brut  ta, 
tenant  encore  un  poignard  teint  du  fang.de  Ce* 
yir,  aiTembler  le  peuple  Romain ,  &  lui  parler 

ainfl  da  haut  de  la  tcibune  aux  harangues  I 
Romains,  Compatriotes  y  Amis  ^  s^ilejl  qutlquun 

de  vous  qui  ait  été  attaché  a  Céfar,  qu  il  fâche  que 

£rutus  ne  Vêtait  pas  mx)ins  :  Oui ,  je  l^aimais , 

Romains  '  &Ji  vous  me  demande^  pourquoi  J'ai' 

s^erféfon  fang ,  c*ejl  ce  que  j*^aimais  Rome  davan^» 

ia^€.  youdrie:^vous  voir  Céfar  vipanty  &  mourir 

£u  t^dayes  ^  ]^lutôt  que  i^acheter  votre  liberté  ^ 

rf^   •  •  •       * 
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]fa  mort  ?  Cefar  itait  mon  ami  ^  je  te  pleuré  \n 
était  heureux  jf  applaudis  ifes  triomphes '^[il  etal^ 
paillant  jje  Vkoncre  ;  mais  il  était  ambitieux  pje 
tai  tué  :  y  a-t'il  quelqu'un  parmi  vous  a[fe\  lâche 
pour  regretter  lafervitudel  S'il  en  efl  un /eut  y  quU 
"parle;  çuilfe  montre  y  cejl  lui  ^ue  J'ai  offenfe':y 
a*t^il  quelqu'un  ajfe^  infime  pour  oublier  çuil  ejl 
Homain ?  Qu*U parler  cefi  luifetd  qui  eft  mon  en*. 

mmsé 
•  Cumvn  Dts  Romains* 

Ferfqaiic  ,  non  Srutuày  perfbnne» 

B  K-u  T  t;  s. 

Aînji  donc  je  naiojfenfe'  perfonne.  Voici  te  carpM 
eu  Dictateur  qu*on  vous  apporte  J  les  derniers  de* 
poirs  lui  feront  rendus  par  Antoine  ,  par  cet 
Antoine  qui  n  ayant  point  eu  de  part  au  châ- 
timent de  Céfar ,  en  retirera  le  même  avantage 
que  moi  :  &  que  chacun  de  vous  fente  le  bonheur 
ineflimable  d*ètre  libre.  Je  ri  ai  plus  quart  mot  â 
vous  dire  y  j^ai  tué  de  cette  main  mon  meilleur  and 
pour  le  falut  de  Rome  ;  je  garde  ce  même  paigrtard 
fourmoiy  quand  Rome  demandera  ma  vicm^ 

Le   C  h  <e  u  r. 

Vivez ,  Brutus ,  vivez  à  jamais. 

^près  cette  fcène  ^  Antoine  vient  ëmoovoir  de 


pfciTces  mêmes.  Romains ,  k  qui  Bmius-  avaitf 
infpiré  fa  rigueur  &  fa  barbarie.  Antoine  par  un 
^fcours.  artificieux  ramené  infenfiblement  ces  e{^ 
prks  fuperbes- j  &  quand  il  les  voit  radoucis , 
alors  il  leur  montre  le  corps  de  Cc/ar,  &  fe  fer^ 
irant  des  figures.les  plus  pathétiques  >  il  lesexcite 
au  tumulte  &  à  kt  vengeance.  Peut-être  les  Fran*  * 
çais  i^e  foufiriraient  pas.  que  Ton  £it  paraître  fur 
}eur  Théâtre  un  chœur  compofè  d  artifans  &  de 
PlebélCens.  Romains  ;  que  Je  corps  fanglant  de 
Çèfar  y  fut  expofô  aux  yeux  du  peuple^  &  qu'on 
excitât  ce  peuple  à  la  vengeance  du  haut  de  la 
tribune  aux  harangues  >  c'efi  à  la  Coutume  9  qui 
cil  la  Reine  de  ce  monde ,  )i  changer  le  goût  des 
Nations,  ôç  à  tourner  eaplaifiis  les^objets  de  no* 
are  averfion. 

Les  Grecs  ont  bazardé  des  fpeâacles  non 
moins  révokans.  pour  nous.  Hyp^oUu  brifé  par 
Çsà,  châte  y  vient  compter  Tes  bleflures  &  pouiTer 
des  cris  douloureux.  P'hihclcâe  tombe  dans  Tes 
accès:  de  foufTrance  ;.  un  fang  noir  coule  de  (a 
playe.  (B^/^c^ouvert  de  fang  qui  dégoûte  encore 
des  reftes  de  Tes  yeux  qu'il  vient  d'arracher  ^(e 
plaint  des  Dieux  &  des  hommes..  On  entend  les 
cris  de  Clyttmncfirc yO^^:,  fon  propre  fils. égorge j 
&  Eleêre  crie  fur  le  Théâtre  t:  Frappc[ ,  ne  / V- 
^arg^ne^p^f ^elk: a^i  gas  égarait, notre père^  iVoc 


netht  eff  attache  fur  un  rocher  avec  &t%  croiïX 
qu'on  lui  enfonce  dansreflomac  &  dans  les  bras. 
Les  furies  répondent  à  Tombre  fangtame  de 
Qyttmnefirt  par  des  burkmcns  tans  aucune 
articulation.  Beaucoup  de  tragédies  grecques  , 
en  un  nK>t ,  font  remplies  de  cette  terreur  pof 
tëe  à  l'excès. 

Je  fais  bien,  que  les  Tragiques  grecy,  d'atl*^ 
leurs  fupérîcurs  aux  Anglais,  ont  erré  en  pre- 
nant fouvent  rhorreur  pour  la  terreur^  &  le  dé- 
goûtant   &    rincroyabie  pour  le  tragique  &  le 
merveilleux.  L'an  était  dans  fon  enfance  à  Athè- 
nes du  tcms  iijEfchyle ,  comme  à  Londres  du 
œms  de  S/takc/pear;  mais  parmi  les  grandes  fau- 
tes des  Poètes  Grecs ,  &  même  des  Anglais  ,  on 
trouve  un  vrai  pathétique  &  de  fmgulieres  beau* 
tés j  &  fi  quelques  Français ,  qui  ne  connaiflent 
les  tragédies  &  les  moeurs  étrangères  que  par 
des  traduâions ,  &  fur  des  oui  •dire,  ks  con- 
damnent fans  aucune  reftriûion ,  ils  font ,  ce  me 
femble,  comme  des  aveugles,  qui  affureraient 
•  qu'une  rofe  ne  peut  avoir  de  couleurs  vives,  par- 
ce  qu  ils  en  compteraient  ks  épines  à  tâtons* 
Mais  fi  les  Grecs  &  les  Anglais  ont  paflfé  les 
homes  de  la  bienféance ,  &  fi  fur-tout  les  der- 
niers ont  donné  des  fpedacles  effroyables,  vou- 
lant en  donner  de  terribles  ^  nous  autres  Fran* 
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l^s  )  aufC  fcropuleux  qu'ils  ont  été  xéméM-^ 
Tes  y  nous  nous  arrêtons  trop ,  de  peur  de  nous- 
emporter ,  &  quelquefois  nous  n'arrivons  pas  air 
tragique  >  dans  la  crainte  d'en  pafler  les  bornes. 
Je  fuis  bien  loin  de  propofer  y  que  la  fcène 
devienne  un  lieu  de  carnage ,  comme  elle  Teft 
dans  Shakefpcar  Se  dans  fes  fucceffeurs ,  qui 
n'ayant  pas  fon  génie  n'ont  imité  que  fes  dé- 
fauts ;  mais  j'ofe  croire  9  qu'il  y  a  des  fituations 
qui  ne  paraiflênt  encor  que  dégoûtantes  &  bor« 
ribles  aux  Français,  &  qui  bien  ménagées,  re^ 
préfeotées  avec  art ,  &  fur-tout  adoucies  par  le 
charme  des  beaux  vers,  pourraient  nous  faire  une 
forte  de  plaifir  dont  nous  ne  nous  doutons  pas% 

11  n^ed  point  de  Serpent ,  ni  de  Monlite  odieux 
Qai  par  Tait  imité  ne  paiiTe  plaise  aux  yeux. 

Du  moins  que  l'on  me  difè ,  pourquoi  il  eft 
permis  ï  nos  héros  &  à  nàsibéroïnes  de  Théâtre 

de  fe  tuer ,  &  qu'il  leur  efi  défendu  de  tuer  per- 

fonne!  La  fcène  eft -elle  moins  enfangiantée  par 

la  mort  à'Athalidc  qui  fe  poignarde  pour  fon 

amant  y  qu  elle  ne  le  ferait  par  le  meurtre  de  Ct* 

far?  &  fi  le  fpeâacle  du  fils  de  Catony  qui  parait 

mort  aux  yeux  de  fon  père ,  efl  1  occafion  d'un 

difcours  admirable  de  ce  vieux  Romain  j  fi  ce 

axiorceau  a  été  applaudi  ea  Angleterre  &  en  Itar 


Ke  par  teux  qui  (ont  les  plùr  grands  parrifiins  dô 
la  bienfôance  Françaife  i  fi  les  femmes  les  plu^ 
déKcaiesn*en  ont  point  été  choquées^  pourquoi 
les  Français^  ne  s*y  accoutumeraient-ils  pas?  La 
fiatuve  a*eft-elle  pas  la  même  dans  tous  les  hom^ 
snes^ 

Toutes  ces^ Lois >  de  ne  point  ensanglanter  lit 
fcène^de  ne  point  £atre  parler  plus  de  trois  in- 
lerlocuteurs^^  &c,  font  des  Loix  qui ,  ce  me  fem*^ 
ble  y  pourraient  avoir  quelques  exceptions  parmi 
mous,  cemme^ elles  en  ont  eu  chez  les  Grecs^  IL 
n  en  eft  pas  des.  régies,  de  la  bienféaace  y  toujours, 
tin  peu  arbitraires  »  comme  des^  régies  fonda- 
mentales du  Théâtre  »  qui  font  les^  trois  unités*. 
Il  y  aurait  de  ta  faibkfle  &  de  la  fiérilité  à  éten- 
dre une  aAion  aurdelk  de  l'efpace  du  tems  &  dui 
lîeuf  convenables.  Demandez  à  quiconque  aura 
inféré  dans  une  pièce  trop  d'événemens  ^  la  raî^ 
Ion  de  cette  faute  r  s!il  eâ  de  benne  foi^  il  vous, 
dira^  qu'il  n*à  pas  eu  aifez  de  génie  pour  remplir 
fa  pièce  d*ua  feul  fait  ;.  &  s'il  prend  deux  jours. 
&  deux  Villes  pour  fon  aâion  ^  croyez  que  ceit 
parce. qu'il  n'aurait  pas  eu  L'adreflè  de  la  reflèrrer^ 
dans  l'efpace  de  txois  heures  y  &  dans  l'enceinte 
d'un  Palais j,  comme  l'exige  la  uraifemblance.  It^ 
en  eft  tout  autrement  de  celui  qui  bazarderait  um 
^eâtacle  horrible  un  k  ThéâttCi  il  ne  dioque?^ 


^fSc  point  la  vralfemblance  ;  8c  cette  hardîelfe  i 
loin  de  (uppofer  de  la  faiblefle  dans  routeur  p 
demanderait  au  contraire  un  grand  génie  y  pour 
mettre  par  Tes  vers  de  la  véritable  grandeur  dant 
une  aâion  »  qui ,  fans  un  fty  le  fubllme  »  ne  ferait 
qu'atroce  &  dégoûtante* 

Voilà  ce  qu'a  ofé  tenter  une  fois  notre  grand 
Corneille  dans  fa  Rodogune.  Il  fait  paraître  un« 
mère  qui  en  préfence  de  la  Cour  &  d'un  Amba(l 
fadeur»  veutempoifonner  (on fils  &fa  belle-fille ^ 
après  avoir  tué  fon  autre  fils  de  fa  propre  main  ; 
elle  leur  préfente  la  coupe  empoifonnée  9  &  fur 
leur  refus  &  leurs  foupçons  ,  elle  la  boit  elle-- 
même ,  &  meurt  du  poifon  qu  elle  leur  deflinait* 
De  coups  auffi  terribles  ne  doivent  pas  être  pro« 
digues  y  &  il  n'appartient  pas  \  tout  le  monde 
d'ofer  les  frapper.  Ces  nouveautés  demandent 
une  grande  circonfpeâion  y  Ôc  une  exécution  de 
maître.  Les  Anglais  eux-mêmes  avouent  que 
Shéikefpéary  par  exemple  ^  a  été  le  feul  parmi  eux 
qui  ait  pu  faire  évoquer  &  parler  des  ombres  avec . 
fuccès. 

Plus  une  aâion  théâtrale  eft  majefiueufe  oui 
effrayante  y  plus  elle  deviendront  infipide^  fl  elle 
était  fouvent  répétée  ;  à-peu-près  comme  les  dé-^ 
tails  de  bataille  >  qui  étant  par  eux  -  mêmes  c^ 
;9u*il  y  a  de  plus  terrible  ^  deviennent  froids  A: 


ennnyeBT,  à  forc«  de  reparaître  fouvent  dans^ft* 

hiûoires^    La  feule  pièce  oàM.  Racine  ait  mie 

du  fpeftacle ,.  c'eft  fon  chef-d'œuvre  d^Atfudie  j, 

oa  y  voit  un  enfant  fur  un  tr^ne  ^  fa  nourrice^. 

&  des  Prêtres  qui  l'environnent ,  une  Reine  qut 

commande  à  fes  Soldats  de  le  maifacrer ,  des 

li^vites^  armés  ,.  qui  accourent  pour  le  défendre* 

Toute  cette  adkion  .eft  pathétique  j  mais  fi  I© 

%le  ne  Tétait  pas  auflî ,  elle  ne  ferait  que  puérile* 

Plus* on  veut  firapper  les  yeux  par  un  appareil 

éclatant ,  plus  on  s  impofe  Ja  néceflîté  d«  dire 

de  grandes  chofes  j  autrement  on  ne  ferait  qu'un 

Décorateur,  &  non  ua  Poète  tragique.  Lorf- 

qu'on  repréfenta  la  Tragédie  de  Monttfumt  à 

Paris  j  la  fcène  ouvrait  par  un  fpeô^cle  nouveau: 

c'était  un  Palais  d'un  goût  magnifique  &  barba-». 

te  ;  MMtefume  i>2iYziWsLit  avec  un  habit  fmgulier^ 

des  efdâves  armés  de  flèches  étaient  d^s  le 

fond  j  autour  de  lui  étaient  huit  Grands  de  fa 

Cour,  profternéi  le  vifage  contre  terre  :  Mmtc* 

Jfime  commençait  la  pièce  en  leur  difant  : 

r 
Lcye2-voos ,  voci^c  Roi  vous  permet  aujourd'hui^ 

Et  de  Tcnvifagcr,  8c' de  parler  à  lui. 

Ce  fpeflaclc  charma  i  mais  voilà  tout  ce  c^W 

y  eut  de  beau  dans  cette  Tragédie. 

^.Pour  moi  j avoue,  que  ce  n'a  pas.été  £àni. 


^■J- 


^95) 

4^I^e  crainte ,  tiue  j'ai  introduit  fur  la  fcène 
Françaifc  le  Sénat  de  Rome  en  robes  rouges , 
allant  aux  opbions.  Je  me  fouvenais  que  iorf- 
que  j'introduifis  autrefois  dans  Œdipe  un  chœur 
de  Tiiébains  ^  qui  difait  j 

O  moit ,  nous  implorons  ton  fiineide  fecoars  ! 

O  moit  y  viens  nous  fauyer ,  viens  tcrminei  nos  joarsl 

Le  Parterre ,  au  lieu  d'être  frappé  du  pathéti- 
que qui  pouvait  être  en  cet  endroit ,  ne  fentic 
^'abord  que  le  prétendu  ridicule  d'avoir  mis  ces 
vers  dans  la  bouche  d'Aâeurs  peu  accoutumés , 
&  il  fit  un  éclat  de  rire.  Ceft  ce  qui  m*a  cmpê- 
oché  dans  Brutus  de  faire  parler  les  Sénateurs^ 
^uand  Tiius  eft  accufë  devant  eux,  &d'augmen-« 
cer  la  terreur  de  la  fituation  ,  en  exprimant  l'^ 
bonnement  &  la  douleur  de  ces  Pères  de  Rome» 
qui  fans  doute  devraient  marquer  leur  Airprife 
autrement  que  par  un  jeu  muet ,  qui  même  n'a 
pas  été  exécuté. 

Les  Anglais  donnent  beaucoup  plus  à  l'aâion 
que  nous  »  il  parlent  plus  aux  yeux  :  les  Fran- 
çais donnent  plus  à  l'élégance  ,  à  l'harmonie^ 
aux  charmes  des  vête.  Il  eft  certain  qu'il  eft  plus 
difficile  de  bien  écrire ,  que  de  mettre  fur  le 
Théâtre  des  aflaffinats ,  des  roues ,  des  potences, 
^€s  forciers  6c  des  revenans,  Auflî ,  la  tragé-^ 


die  lie  CéUcn ,  qui  fait  tant  d'honneur  I  M.  Ai^ 

iijfon^  cette  Tragédie,  la  feule  bien  écrite  d'un 

bout  à  l'autre  chez  la  nation  Anglaife ,  ne  doit  fa 

grande  réputation  qu'à  fes  beaux  vers  ,  c*eft-à- 

dire ,  à  des  penfées  fortes  &  vraies ,  exprimées 

en  vers  harmonieux. 

Tout  doit  être  action  dans  une  Tragédie  j  non 

que  chaque  Scène  doive  être  un  événement,  mais 

chaque  Scène  doit  fervir  à  nouer  ou  à  dénouer 

l'intrigue;  chaque  difcours  doit  être  préparation 

ou  obftacle. 


CHAPITRE     IV. 

Dt  VExpoJîiion. 

IllxciTER  beaucoup  de  curiofité  ;  c'eft  yUne 
cbofe  à  laquelle  il  ne  faut  jamais  manquer 
dans  les  expofitions.  Toute  première  fcènc  qui 
ne  donne  pas  envie  de  voir  les  autres ,  ne  vaut 
rien. 

Il  ne  faut  aufli  jamais  manquer  à  la  grande 
loi  de  faire  connaître  d'abord  fes  perfonnages  , , 
&  le  lieu  où  ils  font. . .  Si  votre  fujet  eft  grand 
&  connu  comme  la  mort  de  Pompée ,  vous  pou- 
vez tout  d'un  coup  entrer  en  matière,  les  Spec- 
tateurs font  au  faitj  l'adlion  commence  dès  !• 


^^^ 


f  f  emîer  vers ,  fans  obfisutit^  ;  maïs  fi  les  Iiéro9 
de  votre  piec^  font  tous  nouveaux  pour  les  Speo 
tateurs  y  faites  connaître  dès  les  premiers  vers 
leurs  noms  ,  leur  intérêts  j  l'endroit  oh  ils  par-* 
lent. 

Les  défauts  de  Texpolîtion  de  la  Tragédie  dd 
Kodogune  font  y  i°.  qu'on  ne  fait  point  qui  parle; 
B®.  qu'on  ne  fait  point  de  qui  Ton  parie;  3*.  qu'on 
ne  fait  point  où  Ton  parle.  Les  premiers  versi 
doivent  mettre  le  Speâateur  au  fait^  autant  qu'il 
cft  pofSb/e. 

Il  y  a  peu  de  pièces  qui  commencent  plus  heu* 
reufement  que  la  tragédie  à'Otkon  j  je  croît 
même  quede  toutes  les  expofitions,  celle  à*OtAon 
peut  paifer  pour  la  plus  btlle  -,  &  je  ne  connais 
que  Vexpodtion  de  Byai^t  qui  lui  foit  fiipèrîeare«i 


CHAPITRE    V. 

Dt  V  intérêt, 

J  E  crois  que  c*eft  une  loi  qui  ne  fouffir^  attcona 
exception  9  que  jamais  un  danger  éloigné  ne  doit 
£aîr«  le  nœud  d'une  Tragédie* 

On  veut  de  la  vraifemblance  dans  l'intrigue  ^ 
de  la  clarté ,  de  grandes  paijîons ,  une  âéganct 
#ontiiiuc. 


Une  pièce  de  Théâtre  eft  une  exp&Utue  fitr  U 
^ur  humain.  Tout  perfonnage  principal  doit  inf* 
pirer  un  degré  d'intérêt ,  ccft  une  des,  règles 
inviolables.  Elles  font  toutes  fondées  fur  la  na- 
ture«  Tout  aâeur  qui  n'eft  pas  néceflaire  ^  gâte 
les  plus  grandes  beautés.  ,11  faut  autant  qu'on  le 
peut^  fixer  toujours  Tattention  du  Public  fur  les 
grands  objets  ^  &  parler  peu  des  petits  >  mais 
avec  dignité.  Préparez  quand  vous  voulez  tou* 
cher.  li'iniçTTomi^z  jamais  le%  a/Tauts  que  vous 
livrez  au  cœur.  LêCS  plus  beaux  fentimens  n' at'» 
tendriifent  jamais  quand  ils  ne  font  pas  amenés  ^ 
préparés  par  une  fituation  preffante ,  par  quel- 
que coup  de  théâtre  »  par  quelque  chofe  de  vif 
&  d^animé.  H  faut  toujours  jufqu  à  la  fin ,  de 
l'inquiétude  &  de  Tincertitude  au  Théâtre. 

Je  remarquerai  que  toutes  les  fois  qu'on  cède 
ce  qu'on  aime  ,  ce  (àcrifice  ne  peut  faire  aucun 
effet,  à  moins  quil  ne  coûte  beaucoup  j  ce  font 
ces  combats  du  cœur  qui  forment  les  grands  in- 
térêts :  de  fimples  arrangemens  de  mariage ,  ne 
^nt  jamais  tragiques ,  à  moins  que  dans  ces  ar- 
rangemens mêmes  il  n'y  ait  un  péril  évident  & 
quelque  chofe  de  funefte. 

Après  une  fcène  de  politique  ,  il  n*eft  gue- 
res  poffible  qu'une  fcène  de  tendreife  puifle 
^éaiSr.  li^  cœur  veut  être  mené  par  degrés  :  il 

ne 
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he  p^utpaâer  rapidement  d'un  fujet  )l  un  âtttfejl 
èc  toutes  les  fois  qu'on  promené  ainfî  le  Speda-* 
teur  d^objets  en  objets ,  tout  intérêt  cefle.  C'eft 
une  des  raifon^  qui  empêchent  prefque  toutes  les 
tragédies  de  Corneille  d'ètfe  touchantes. 

Le  tems  nous  a  appris  que  quand  on  veut  met* 
tre  la  politique  fur  le  Théâtre ,  il  £aut  la  traiter 
comme  Racine  y  y  jetter  de  grands  intërèts ,  des 
paflions  vraies  ^  &  de  grands  mouvemens  d  élo- 
quence ;  Ôc  que  rien  n'efl  plus  néceifaire  qu'un 
ûyle  pur ,  noble ,  coulant  6c  égal  ^  qui  fe  fou* 
tienne  d'un  bout  de  la  pièce  à  l'autre. 

Rien  n'eft  jamais  plus  mal  reçu  au  théâtre 
qu^un  defefpoir  mal  placé  ^  &  qu'on  n'attendait 
pas  d'un  homme  qui  n'a  d* abord  parlé  que  de  po- 
litique. 

Ces  disputes ,  ces  combats  )t  qui  mourra  l'un 
pour  Tautre^  font  une  grande  imprefCon^  quand 
on  peut  héfiter  entre  deux  perfonnages ,  quand 
on  ignore  fur  lequel  des  deux  le  coup  tombera  » 
mais  non  pas  quand  tous  les  deux  font  condam-* 
nés  &  condamnables. 

Les  fubtilités  ingénieufes  amufent  refprit  dans 
nn  livre ,  encôr  très-rarement  j  mais  tout  ce  qui 
n'eu  point  fentiment ,  paflïon ,  pitié ,  terreur  , 
jborreur  9  eft  froideur  au  Théâtre. 

pCoutes  Us  longues  diflertations  fur  Tatnour  8e 

T 


U  Ûerté,  ont  toujours  un  défaut;  &  ce  vice  1a 
plus  grand  de  tous ,  c'eft  Tennui  t  on  ne  va  aU 
théâtre  que  pour  être  ému.  L'ame  veut  toujours 
être  hors  d  elle-même ,  foit  par  la  gaïetë ,  foit 
|>ar  l'attendriflement  ,  &  au  moins  par  la  cu«i 
tiofité. 

Un  petit  intérêt  d* amour  ^  Interrompu ,  ne  peut 
plus  prendre  une  vraie  fbrce*  Le  cœur  doit  fai- 
gner  par  degrés  dans  la  tragédie  ,  &  toujours 
des  mêmes  coups  redoublés ,  Se  fur-tout  variés* 
Remarquez  qu'on  ne  s'intére^  jamais  à  un 
emant  qu'on  eft  fur  qui  fera  rebuté*  Pourquoi 
Orefte  intéreffe-t-il  dans  Andromaquc  l  C'eft  que 
Racine  a  eu  le  grand  art  de  fair^  efpérer  qu*0- 
refte  ferait  aimé.  Un  amant  toujours  rebuté  par 
fa  maîtreffe  ,  Teft  toujours  par  le  fpeûateur  ,  à 
moins  qu  il  ne  refpire  la  ftireur  de  la  vengeance* 
point  de  vraie  Tragédie  fans  grandes  paflîons. 

Il  ne  fuffit  pas  de  répandre  du  fang,  il  faut  que 
famé  du  fpedateur  foit  continuellement  remuée 
en  faveur  de  ceux  dont  le  fang  eft  répandu*  Ce 
n'eft  pas  le  meurtre  qui  touche ,  c'eft  Imtërêt 
qu  on  prend  aux  malheureux.  Jamais  Corneille 
n'a  cherché  cette  grande  &  principale  partie  de 
la  tragédie  j  il  a  donné  tout  à  l'intrigue  plus  em« 
brouillée  qu'intéreifante.  Il  a  élevé  famé  queJ^ 
^uefois s  il  a  excité  ladmiration  j  il  a  prefqut 


tûljjbWS  hrfgiigé  les  deux  grands  {tiVOts  du  tra«. 

gtque  >  la  terreur  &  la  pitiifi  II  a  fait  tiès-rare' 

Ipent  l-^pardre  des  lannes. 

Une  femme  emportée  par  une  grande  paflion»' 

touche  beaucoup  ;  mais  une  femme  qui  a  la  va-  ' 

tiit^  de -regarder  fa  pcfTefllon ,  comme  le  plus 
grand  prix  oit  l'on  puifle  afpirer,  révolte  au'  lieu 
d'intérefler. 

■  CvmeUle  fflanquç  fouvent  \  la  grande  régie  ^' 
f^mper  adeventum  fefiinatl  mais  quel  Èoiitfn»  1'» 
toujours  obfervée? 

J'avouerai  que  Sfiakefpéar  eft  de  tous  les  Ao* 
teurs  tragiques  celui  oà  fon  trouve  lemoihs  de  cet 
{cènes  de  pure  converfarion  i  il  y  b  prelque  too* 
Jours  quelque  chofe  de  nouveau  dans  chacuaâ 
de  fes  fcènes;  c'eft  à  la  vérité  aux  dépens  de* 
régies  &  de  la  vraifemblance  j  c'eft  en  entaflànt 
Vingt-années  d'événemens  leS  unsfurlej  autres^ 
C'efî  en  mêlant  4e  grotefqse  eu  terrible ,  c'efi  en 
Raflant  d'un  cabaret  à  un  champ  de  bataille  y  3C 
d'un  cimeciere  St  un  trône  j  mais  enfin  il  ettacfast 
L'art  ferait  d'attacher  &  de  furprendre  toujours  > 
fans  aucun  de  ces  moyens  Srréguliers  &  burlef* 
t^ues  tant  employés  fur  les  théâtre^  Efpagnol 
&  Anglais. 

■  L'intrigue  (  dans  ïa  tragédie  de  Éinna)   etf 
^ouéedès  le  premier  8Ûé|.  le  plus  grand  intrf* 
Tii 


tét  &  le  ptes  girahd  péril  sY  te^Aîfeftenf* 

Rems^rquez  que  Ton  s'intérefle  d'abord  béAU"^ 
coup  au  fuccès  de  la  confpiration  de  i^inhà  6t 
i*EmiUe,  1°.  parce  que  c'eft  une  confpiration. 
%\  parce  que  Tamant  &  la  maîtrefle  font  en  dan- 
;ger ,  3^.  parce  que  Cinna  a  peint  ^ugujle  avec 
toutes  les  couleurs  que  les  profcriptions  méri- 
tent j  &  que  dans  fon  récit  il  a  rendu  Augufië 
(Mtécrable  -,  4^.  parce  qu'il  n  y  a  point  de  fpeûa* 
leur  qui  ne  prenne  dans  fon  cœur  le  parti  dt 
la  liberté.  Il  eft  important  de  faire  voir  que  dans 
le  premier  aéle  ,  Cinna  &  Emilie  s'emparent  de 
tout  l'intérêt ,  on  tremble  qu'ils  ne  foient  dé- 
couverts 5  mais  enjfuite  cet  intérêt  change ,  c^effi 
Cin^a  qu-çn  liait ,  c'eft  en  faveur  X/luguJle  que 
le  cœur  fe  déclare*  Lorfqu'ainfi  on  s'intérefle 
tour-à-tour  pour  les  partis  contraires,  on  ne  s'in- 
térefle en  eflet  pour  perfonae  :  c'eft  ce  qui  fait 
que  plufieurs  gens  de  Lettres  regardent  Cinna 
plutôt  coirnme  un  bel  ouvjrage  que  comme  un» 
tragédie  intéreflante. 

Le  grand  art  de  la  tragédie  eft  que  le  cœur 
ibit  toujours  frappé  des  mêmes  coups,  &  que 
des  idées  étrangères  n'aflaibliflent  pas  leienû* 
ment  dominant.  Par-tout  où  il  n'y  a  ni  crainte, 
ni  efpérance ,  ni  combats  A\x  cœur,  ni  infortune 
auecd^iflante^  ML  ny  apoint  de  tragédji#« 


» 
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Tontes  les  fois  que  dans  un  fujet  patétique  & 

terrible  ,  fondé  fur  ce  que  la  Religion  a  de  plus 

augufte  &  de  plus  effrayant  ^  vous  introduirez 

im  intérêt  d'Etat ,  cet  intérêt  fipuiflânt  ailleurs 

devient  alors  petit  &  faible*  Si  au  milieu  d-ua 

intérêt  d'Etat,  d'une  confpirationr ,  ou  d'unt^ 

grande  inxrigue  politique  qui  attache  l'ame  (  fup« 

pofé  qu'une  intrigue  poHtique  puHTe  attacher  y 

fi ,  dis*- je ,  vous  faites  entrer  la  terreur ,  &  le- 

fublime  tiré  de  la  Religion  ou  de  la  Fable  i  dans^ 

«es  fujets^^  ce  fublime  déplacé  perd  toute  fil 

grandeur  ,  &  n'eft.  plus  qu'une   froide  décla^ 

mation.  Il  ne  faut  jamais  détourner  Fefprit  du 

but.  principal.  Si  vous  trakez  Ipkigenie ,  ou  Elce* 

trc  y  ou  Pélope  ,  n'y  mêlez  point  de  petite  intri« 

gue  de  cour.  Si  votre  fujet  eft  un  intérêt  d  Etat, 

un  droit  au  trône  difputé ,  une  conjuration  dé-: 

couverte  y  n'allez  pas  y  mêler  \ts  Dit^ux ,  les. 

Autels  ^  les  Oracles ,  tes  ^acrifîces>  les  Prophe^ 

«es  :  Non  erat  his  lecuSi 

S'agit-il  de  la  guerre  &de  ta  paix?  Raifonnez^ 
S*agit-il  de  ces  horribles  infonunes  que  la  delti« 
née  ou  la  vengeance-  célefte  envoyent  fur  In; 
rerre  ?  Effrayçz,  touchez ,  pénétrez;  Peignez»^ 
VLOViS  un.amoup  malheureux?  Faites  répandre  des 
larmes. 

Je  4oÎ5  xemarq[aer  en  génétal  que  toutes  ce| 

Tiij 
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petites  tromperies,, des  changemens  à'hàbksl 
ées  billets  qu'on  entend  en  un  fens  ,  &  qui  en 
iîgnifient  un  autre  ,,  des  oracles  mèrae  à  douî» 
ble  entente,  des  xnëprifes  de  fubalternes  qui  ont 
jnal  vu ,  ou  qui  n'ont  vu  que  la  moitié  d'un  évë- 
pement ,  font  des  inventions  de  la  tragédie  mo* 
deme  ^  inventions  petites ,  mefquines ,  imitées 
de  nos  romans;  puérilités  inconnues  à  l'anti^ 
^uité^  &  dont  il  faut  couvrir  la  faibleife  par 
ijuelque  cbofe  de  grand  &  de  tragique ,  cojnmo 
vous  avez  vu  dans  les  Horaces  la  méprife  d'uno 
foivante ,  produire  les  plus  grands  mouvemçns; 
L§  vieil  Horac$  n  eft  admirable  que  parce  qu'une 
domeftique  de  la  maifon  a  été  trop  impatiente  i 
C  eft-lk  créer  beaucoup  de  rien. 

C'eft  un^  loi  du  théâtre  qui  ne  fouffre  guèrcs 
cl*f??5Çeption  ;  ne  commettez  jamais  de  grands 
crimes ,  que  quand  de  grandes  paflions  en  dimi- 
çuçront  ratrocité  ,  &  vous  attireront  même 
quelque  compaiGon  des  Speâ:ateurs,  CUopatrc^ 
^ia  vérité,  dans  la  tragédie  de  Kodogunt  y  ne 
J'attire  nulle  compaflîon.  Mais  fongez  que  fi  elle 
c'était  pas  poffédée  de  la  paflîoa  forcenée  de 
ligner  3,  Dn  ne  la  pourrait  pas  fouffrir ,  &  que  fi 
jllb  n'était  pas  puni? ,  la  piecç  ne  pourrait  êtw 

Qeft  we  régie  puifé€  dans  la  nature,  q^'U  m 
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tàm  point  parler  d'amour  quand  on  YÎcnt  de  cmii^ 
mettre  un  crime  horrible ,  moins  par  amour  que 
par  ambition.  Comment  le  froid  amour  d'un 
fcderat  pourrait-il  produire  quelque  intérêt? 
Que  le  forcené  Laiijlas^  emporté  par  fa  paffion, 
teint  du  fang  de  fon  rival  y  fe  jette  aux  pieds  de 
fa  maîtreffe ,  on  eft  ému  d'horreur  &  de  pitié, 
Or^Jle  fait  un  effet  admirable  dans  Ândromaque, 
quand  il  paraît  devant  Hermione  qm  Va  forcé 
d'aflaffiner  Pyrrhus.  Point  de  grands  crimes  fans 
de  grandes  pailîons  qui  faflent  pleurer  pour  k» 
criminel  même.  C'eftJà  la  vraie  tragédie. 

Le  plus  capital  de  tous  les  débuts  dans  la  tra-: 
gédie ,  eft  de  faire  commettre  de  ces  crimes  qui 
révoltent  la  nature  y  fans  donner  au  Criminel  des 
remords  auiS  grands  que  fon  attentat ,  fans  agîtet 
ton  ame  par  des  combats  touchans  &  tarrible^^ 
comme  on  Ta  déjà  infinué. 

Le  Public  aime  aflfez  que  chaque  aâe  fe  ter« 
mine  par  quelque  morceau  brillant,  qui  enlevé^ 
les  applâudiflemens.  Mais- les  tendreifes  de  la-* 
mour  ne  component  guères  ces  grands  traita 
qu'on  exige  à  la  fin  des  aéles  dans  des  fituatioûft 
ucaiment  tragiques. 
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CHAPITRE    VI. 

§.  I. 

Des  Oracles  &  des  Songes. 

\J  N  Oracle  doit  produire  un  événement,  8c 
fervir  au  nœud  de  la  pièce. 

Je  remarquerai  ici  qu'en  général  un  fongeainfî 
qu'un  oracle  >  doit  fervir  au  nœud  de  la  pièce  ; 
«el  eft  le  fonge  admirable  à'Athalie  :  elle  voit 
un  enfant  en  fonge  :  elle  trouve  ce  même  enVant 
dans  le  temple  j  c*eft-12l  que  Tart  eft  pouffé  à  fa 
peifeâiorï. 

Un  rêve  qui  ne  fert  qu'à  faire  craindre  ce  qui 
doit  arriver  ,  ne  peut  avoir  que  des  beautés  de 
détail,  neft  qu'un  ornement  paffager.  C*eft  ce 
qu  on  appelle  aujourd'hui  un  rempliffage. 

§.     II- 

Intervention  des  Etres  fumât  urets. 

Une  Magicienne  ne  nous  paraît  pas  un  fiijet 
propre  à  la  uagédie  régulière ,  ni  convenable  à 
un  peuple  don:  le  goût  eft  perfedionné  On  de- 
mande pourquoi  nous  rejetterions  des  Magiciens, 
&  que  n  jn-^eulement  nous  permettons  que  dans 


U  tragédie  on  parle  d'ombres  &  de  fantômes^ 
iDais  même  qu'une  ombre  paraifle  quelquefois  fut 
le  théâtre  ? 

,  U  n'y  a  certainement  pas  plus  de  revenans  que 
de  magiciens  dans  le  monde  ^  &  fi  le  théâtre  eft 
la  repreTentation  de  la  vérité ,  il  faut  bannir  éga- 
lement les  apparitions  &  la  magie. 

Voici  y  je  crois  ,  la  raifon  pour  laquelle  nou9 
fouffririons  l'apparition  d'un  mort ,  &  non  le  vol 
d*un  magicien  dans  les  airs.  Il  eft  poflîble  que  la 
Divinité  faiïè  paraître  une  ombre  pour  étonner 
Jes  hommes  par  ces  coups  extraordinaires  de  fa 
providence ,  &  pour  faire  rentrer  les  criminels 
en  eux-mêmes  :  mais  il  n'eft  pas  poflîble  que  des 
magiciens  ayent  le  pouvoir  de  violer  les  loix  éter- 
nelles de  cette  même  Providence  :  telles  font  au* 
jourd'hui  les  idées  reçues. 

Un  prodige  opéré  par  le  Ciel  même  ne  révol- 
tera point  j  mais  un  prodige  opéré  par  un  forcier, 
malgré  le  Ciel ,  ne  plaira  jamais  qu'à  la  popu«i 
lace. 

Quodcumquc  ofltndis  miki  Jtc  inertéulus  oii% 

Chez  les  Grecs  ^  &  même  chez  les  Romains , 
qui  admettaient  des  fortileges ,  Medée  pouvait 
être  un  beau  fujet.  Aujourd'hui  nous  le  reléguons 
)i  r  Opéra ,  qui  eft  parmi  nous  l'empire  des  fa-» 


fclej,  &  quî efl  âpcu-près  parmi  les  théâtres  cS 
qu'eft  YOHanio  furiofa  parait  les  poëmçs  ^pî-r 
^ues. 

C'était  une  entreprîfe  affez  hardie  de  repr^ 
fenter  Semiramis  aflemblant  les  Ordres  de  l'E- 
tat ,  pour  leur  annoncer  fon  mariage  >  l'ombre 
de  iW/Mtf  fortant  de  fon  tombeau  >  pour  préve- 
nir un  incefte ,  &  pour  venger  fa  mort  ;  Sftnira^ 
mis  entrant  da/is  ce  maufolée ,  &  en  fortant  ex- 
pirante ,  Se  percée  de  la  main  de  fon  fils.  Il  était 
à  craindre  que  ce  fpe<5lacie  ne  révoltât;  &  d'a- 
bord^ en  e£5et ,  la  plupart  de  ceux  qui  fréquen-* 
tent  les  fpeâacles ,  accoutumés  à  des  élégies^ 
amoureufes  y  fe  liguèrent  contre  ce  nouveau  gen-^ 
re  de  Tragédie.  On  dit  qu'autrefois  dans  une 
ville  de  la  grande  Grèce ,  on  propo&ît  des  prix 
pour  ceux  qui  inventeraient  des  plaiiirs  nou- 
veaux. Ce  fut  ici  tout  le  contraire.  Mais  quel- 
ques efforts  qu'on  ait  fait  pour  faire  tomber  cette 
efpecc  de  drame,  vraiment  terrible  &  tragique  j^ 
on  n'a  pu  y  réuffir  ;  on  difait ,  &  on  écrivait  de 
tous  côtés ,  que  l'on  ne  croît  plu&  aux  revenaos  ^ 
&  que  les  apparitions  des  morts  ne  peuvent  être, 
que  puériles  aux  yeux  d'une  nation  éclairée» 
Quoil  toute  f  Antiquité  aura  cru  ces  prodiges^ 
&  il  ne  fera  pas  permis  de  fè  conformer  à  l'An- 
tiquité ?  Quoi  l  notre  Religion  aura  confacré  cet 


feonpr  extraordinaires  de  la  Providence  y  8c  il  feri 
niicule  de  les  renouveller  ? 

Les  Romains  Philofopbes  ,  ne  croyaient  pas 
«ux  revenans  du  tems  des  Empereurs ,  &  cepen- 
dant le  jeune  Pompée  évoque  une  ombre  dans  la 
JPAar/ale.  Les  Anglais  ne  croyent  pas  affure- 
tnent  plus  que  les  Romains  aux  revenans  ;  ce* 
pendant  ils  voyeiit  tous  les  jours  avecplaifir  dans 
la  tragédie  èiHamtet ,  J'ombre  d'un  Roi  qui  pa-* 
fait  fur  le  théâtre  dans  une  occafîon  à-peu- près 
lèmblable  où  Ton  a  vu  à  Paris  le  fpeftre  de  Ninus. 
Je  fuis  bien  loin  aflurement  de  juftiEer  en  tout  la 
tragédie  à'Hamlet  j  c'eft  une  pièce  groflîere  & 
barbare  ,  qui  ne  ferait  pas  fupportée  par  la  plus 
vile  populace  de  France  &  d'Italie.  Hamîet  y 
devient  fou  au  fécond  aûe  ,  &  fa  maîtreffe  de- 
vient folle  au  troifieme  j  le  Prince  tue  le  père  de 
fa  maîtreffe  fegnant  de  tuer  un  rat,  &  Théroïne 
fe  jette  dans  la  rivière.  On  fait  fa  foffe  fur  le  théâ*- 
tfe  ;  des  Foffoyeurs  difent  des  quolibets  dignes 
d'eux^  en  tenant  dans  leurs  mains  des  têtes  de 
morts  ;  le  Prince  Hamfet  répond  à  leurs  groflîé- 
retés  abominables  par  des  folies  non  moins  dé- 
goûtantes j  pendant  ce  tems -là  un  des  adleurs 
fciit  la  conquête  de  la  Pologne  ;  Hamlet ,  fa  mère, 
Jcfoo  beau -père  boivent  enfemble  fur  le  théâtre,- 
00  chante  à  table  ^  on  s'y  querelle,  on fe bat,  , 


mtitetao'j  aaefoirait  que  cet  ouvrage  eft  le  Sruit 
de  rimaginacion  d'unfauvage  y vre«. Mais  parmi. 
ces  irrégularités  grollîeres  ,  quv  rendent  encor 
(u[ourd'hui  le  théâtre  Anglais  fi  abfurde  &  Il 
barbare  ;  on  trouve  ààxis  HamUt  y  par  une  bizar- 
rerie encor  plu^  grande,  des  traits  fublimes  ^ 
dignes  des  plus  grands  génies.  Il  femble  que  la 
nature  fe  foit  plue  à  raflembler  dans  la  tête  de  SAa* 
le/pear  y  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  fort  &c. 
déplus  grand^avec  ce  que  la  grofllereté  fans  efprit 
peut  avoir  de  plus  bas  &  de  plus  déteflable* 

U  faut  avouer  que  parmi  les  beautés  qui  étin--^ 
cellent  au  milieu  de  ces  horribles  extravagances  ». 
l'ombre  du  père  à^HamUt  eft  un  des  coups  dcb 
théâtre  des  plus&appans.  Il  fait  toujours  un  grand, 
effet  fur  les  Anglais^  je  dis. fur  ceux  qui  font  les 
plus  infl  uits,  &  qui  fentent  le  mieux  toute  l'irr^*- 
gularité  de  leur  ancien  théâtre.  Cette  ombre  ins- 
pire plus  de  terreur  à  la  feule  ledkufe ,  que  n  ea 
feit  naître  l'apparition  de  Darius  dans  la  tragé- 
die d  £  çâyle  ,  intitulée  Us  Perfes.  Pourquoi  ^ 
parce  que  Darius ,  dans  Efchyle  y  ne  paraît  quC: 
pour  annoncer  les  malheurs  de  fa  famille  %  ait: 
lieu    que  dans    Shakeffcar  ,   l'ombre  du  père: 
SHandtt  vient  demander  vengeance,  vient  reve-> 
1er  des  crimes  fècrets  ;  elle  n  eft  ni  inutile ,  ni 
«menée  par  force  j  elle  fen  \  coavaicre  qulU  ]^ 


%  Vitï  |)()uyoir  invifible ,  qui  éft  le  maître  de  ts 
Nature.  Les  hommes ,  qui  ont  tous  un  fond  de 
fudice  dans  le  coeur ,  fouhaitent  n9turellement 
que  le  Ciel  s'intéreffe  à  venger  l'innocence  ;  On 
verra  avec  plaifir  en  tout  tems  &  en  tout  pays , 
qu*an  Etre  fuprême  s'occupe  à  punir  les  crimes 
de  ceax  que  les  hommes  ne  peuvent  appeller  en 
jugement  ;  c'eft  une  confolation  pour  le  faible  ^ 
^*efi  un  frein  pour  le  pervers  qui  eft  puiflant: 

Do  Ciel  y  quand  il  le  faut ,  la  Juftice  fiçrême 
Sufpcnd  l'ordre  éternel  y  établi  par  loi-méoie: 
Il  permet  à  la  mort  d^interrompre  Tes  loix  , 
Pour  Teffiroi  de  la  terre ,  &  l'exemple  des  Roû, 

Voilk  ce  que  dit  à  Sémiramis  le  Pontife  de  Baby^ 
Jone>  &  ce  que  le  focceiTeur  de  Samuel  aurait  pft 
^ire  à  Smil^  quand  Tombre  de  Samedi  vînt  lid 
4uinoncer  fa  condamnation. 

Je  vais  plus  avant;  &  j'ofe  affirmer  quelorf* 
^a'un  tel  prodige  eft  annoncé  dans  le  commen* 
«eœent  d'une  tragédie,  quand  il  cft  préparé, 
quand  on  e(l  parvenu  enfin  jusqu'au  point  de  le 
•rendre  néceflaire  ^  de  le  faire  défirer  même  par 
les  ^peiftateurs  ,  il  fe  place  alors  au  rang  des 
chofes  naturelles* 

On  fait  bien  que  ces  grands  artifices  ne  doî* 
;rent  pas  f  cre  pjrodtgoes  :  A^? «  IHus  iaztrJU ,  nifi 
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dlgnus  pinMcâ  Hôdus.  Je  ne  youdfaid  paS  àâuf^4 
ment ,  à  Timitation  à* Euripide  >  faire  defcendr6 
Diane ,  à  la  foi  de  la  tragédie  de  Phèdre ,  ni 
Minerve  dans  VIphigenie  en  Tauride.  Je  ne  vou-* 
drais  paS|  comme  Shakefpear^  faire  apparaître 
àjffrw/i/jfon  mauvais  génie»  Je  voudrais  que  de 
telles  hardielTes  ne  fuflent  employées  que  quand 
elles  fervent  à  la  fois  à  mettre  dans  la  pièce  de 
l'intrigue  &  de  la  terreur  ;  &  je  voudrais  ,  fur- 
tout  ,  que  l'intervention  de  ces  Etrei  furnatureli 
ne  parut  pas  abfolument  néceflaire.  Je  m'expli* 
que  :  fi  le  nœud  d'un  Pôëme  tragique  eft  telle* 
ment  embrouillé ,  qu'on  ne  puiffc  fe  tirer  d'em- 
barras que  par  le  fecours  d'un  prodige,  le  Spec-^ 
tateur  fent  la  gêne  oà  l'Auteur  s'eft  mis  >  &  Id 
faiblefle  d^  la  reiTource.  Il  ne  voit  qu'un  Ecrivain 
qui  fk  tijre  mal- adroitement  d'un  mauvais  paSé 
Plus  d'illufion,  plus  dlatérèt.  Mais  je  fuppofe  que 
iWeur  d'une  Tragédie  fe  fût  propofé  pour  but 
d'avertir  les  hommes  que  Dieu  punit  quelque^ 
fois  de  grands  crjme^  par  des  voie^  extraordi^ 
Aaires  ;  je  fuppofe  que  fa  pièce  fut  conduite  avec 
Mn  tel  art  »  que  le  Speâateur  attendît  à  tout  mo« 
ment  l'ombre  d'un  Prince  aifalCné,  qui  demande 
vengeance ,  fans  que  cette  apparition  fût  uni 
jreffource  abfolupient  néceifaire  à  une  intrigue 
fn^barraifée  j  je  dis  qu  aloi^s  ce  prodige  |  biM 


fmdxAgéy  ferait  un  très-grand  tStt  en  toute  laA» 
£ue,  en  tout  tems  >  8c  en  tout  pays. 

Tel  eil  y  à-peu-près ,  rartifict  de  la  tragédie 
de  Sémiramis.  On  voit  dès  la  première  fcène  que 
tout  doit  fe  faire  par  le  minifiere  célefie  3  tout 
roule  d*aâe  en  aâe  fur  cette  idëe.  C*eft  un  Dieu 
vengeur ,  qui  infpire  à  Sémiramis  des  remords 
<iu  elle  n^eût  point  eus  dans  Tes  profp^rit^  >  ^  Wf 
cris  de  Ninus  même  ne  faflênt  venus  YéçoM^ 
vanter  au  milieu  de  fa  gloire.  C  eft  ce  Dieu  qui 
fe  fert  de  ces  remords  mêmes  qu'il  lui  denxie^ 
pour  préparer  fon  châtiment  :  c'eft  de-là  même 
que  refaite  rinftruâîon  qu'on  peut  tirer  de  I* 
pièce.  Les  Anciens  avaient  fouvent  dans  leurl 
«uvrages  le  but  d'établir  quelque  grande maiûme  $ 
dinfi  Sophodt  finit  fon  ^dipt^  en  difant,  qu'il 
ne  &ut  jamais  appeller  un  homme  heureux  avant 
fa  mort  :  ici  toute  la  morale  de  la  pièce  efl  ren^ 
fermée  dans  ces  vers  : 

3>  Il  eft  donc  des  forÉdts; 
a»  Que  le  comroox  des  Dieux  ne  paxdonne  jamais.' 

Maxime  bien  autrement  importante  que  celle  de 
Sophocle.  Mais  quelle  înflruftion ,  dira-t-on ,  le 
commun  des  hommes  peut-il  tirer  d  un  crime  f! 
rare  »  Se  d'une  punition  plus  rare  encor  ?  J'avoue 


que  fa  cataflrophe  de  Simiramis  n'arrivera  pal 
fouvent;  mais  ce  qui  arrive  tous  les  jours  fc 
^ouve  dans  les  derniers  vers  de  la  pièce  : 

»  AppccDcz  tous  du  moins  , 
»  Que  les  crimes  fccrecs  ont  les  Dieux  pour  témoîosi» 

•  II  y  a  peu  de  familles  fur  la  terre  oà  Ton  ne 
puifle  quelquefois  s'appliquer  ces  vers  ;  c'eft  par- 
là  que  les  fujets  tragiques  ^  les  plus  au-deflus  deg 
ft>rtunes  communes ,  ont  les  rapports  les  plus 
vrais  avec  les  mœurs  de  tous  ies  honmies. 
;  Je  pourrais ,  fur-tout ,  appliquer  à  la  tragédie 
de  Scmiramis  la  morale  par  laquelle  Euripide  fi- 
nit fon  Alcefie  y  pièce  dans  laquelle  le  merveilleux 
règne  bien  davantage  :  Que  les  Dieux  employer^ 
des  moyens  étonnons  pour  exécuter  leurs  éterruls 
décrets  !  Que  les  grands  événemens  qu*ils  ménagjent^ 
furpaffent  les  idées  des  Mortels  l 
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CHAPITRE    VIL 

Dt  la  Catajirophâ^ 

JL#Ks  d^nouemens  font  toujours  froids  &vî- 
cieux  ,  lôrfqu  ils  n'ont  point  ce  qu'on  appelle  la 
Péripétie  \  lorfqu  ils  n'excitent  aucune  furprife  ^ 
&  qu'il  n'y  a  point  d*intérêt. 

Nous  ne  voulons  point  qu'on  enfanglante  le 
théâtre,  fi  Ce  n'eftdans  des  occafions  extraor- 
dinaires ,  dans  lefquellès  on  fauve  autant  qu'on 
peut  cette  atrocité  dégoûtante. 

Arijlote  remarque  que  la  plus  froide  des  Câ* 
taftrophes ,  eft  celle  dans  laquelle  on  comrtiet  de 
fang  froid  une  aftion  atroce ,  qu'on  a.  voulu  corn» 
mettre.  Addijfon ,  dans  fon  Spedlateur ,  dit  que 
Je  meurtre  de  Camille  (  dans  la  Tragédie  d'i/o- 
race)  eft  d'autant  pluS  révoltant,  qu'il  femblè 
commis  de  fang  froid ,  &  qii  Horace ,  traverfanc 
tout  le  théâtre  pour  aller  poîgnader  fa  fœur, 
avait  tout  Je  rems  de  la  réflexion.  Le  Public 
éclairé,  ne  peut  jamais  fouffrir  un  meurtre  fuf 
le  théâtre ,  à  moins  qu'il  ne  foit  abfolument  né- 
ceifaire  ,  ou  que  le  meurtrier  n'ait  les  plus  vio'^ 
lens  remords. 

Ce  qui  arrive  dans^  un  cinquième  afte  ,  fans 
avoir  été  préparé  dans  les  premiers ,  ne  fait  ja- 
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t&ais  une  ixnprefCon  violente.  On  doit  rarement 
introduire  au  dénouement  un  perfonnage  qui  ne 
foit  à  la  fois  annoncé  &  attendu. 

Jamais  des  raifonnemens  politiques  ne  font  un 
grand  effet  dans  un  cinquième  aâe  ,  où  tout 
doit  être  adtion  ou  fentiment ,  où  la  terreur  &  la 
pitié  doivent  s*emparer  de  tous  les  cœurs. 

On  doit  trës-rarement  violer  la  règle  qui  veut 
que  la  réconnaifTance  précède  la  Cataftrophe. 
Cette  règle  eft  dans  la  nature  ;  car  lorfque  la 
péripétie  eft  arrivée ,  quand  le  tyran  eft  tué,  per- 
fonne  ne  s 'intérefle  au  refte. 

Les  meilleures  fins  de  tragédie ,  font  celles 
qui  laiffent  dans  Tame  duSpeâateur  quelque  idée 
fublime  y  quelque  maxime  vertueufe  &  impor- 
tante >  convenable  au  fujet  :  axais  tous  les  fujets 
n'en  font  pas  fufceptibles. 

C'eft  une  belle  péripétie ,  une  belle  fin  de 
tragédie  ,  quand  on  pafle  de  la  crainte  k  la 
pitié,  de  la  rigueur  au  pardon ,  &  qu  enfuite  on 
retombe  par  un  accident  nouveau  ,  mais  vrai« 
femblable ,  dans  l'abîme  dont  on  vient  de  fortir» 
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CHAPITRE    VIII. 

Des  caraSères  &  des  perfonhages  dani  li 

Tra^e'die. 

\jk  R  T  confifté  à  déployer  le  càraftèté  d'ùii 
perfonnage ,  &  tous  Tes  fentimens ,  par  la  ma* 
tiiere  dont  on  Je  fait  parler  ^  &  non  par  là 
manière  dont  ce  perfonnage  parle  de  lui. 

Plus  on  a  l'ame  noble  >  moins  on  doit  lé  dire. 
L'art  confîfte  à  faire  voir  cette  noblefle  fans  l'an- 
noncer.  Racintvi^  jamais  manqué  à  cette  règle; 
Corneille  fait  toujours  dire  à  fes  héros  qu'ils  font 
grarids.  Ce  ferait  les  avilir,  s'ils  pouvaient  l'être. 
JL*opofé  de  la  magnanimité  eft  de  fe  dire  magna* 
nime.  Ce  n'eft  guéres  que  dans  un  excès  de  paf^ 
fion  y  dans  un  moment  où  l'on  craint  d'être  avilii 
qu'il  efl  permis  de  parler  ainfi  de  foi-même; 

Il  faut  rarement  mettre  fur  la  fcène  des  pef- 
fonnages  principaux  fans  les  faire  parler;  La 
Tragédie  ne  permet  pas  qu'un  perfonnage  pa- 
raâife  fans  une  raifon  importante;  On  tft  dé- 
goûté aujourd'hui  dé  toutes  cts  longues  conver- 
fations ,  qui  ne  font  amenées  que  poui-  remplir  lé 
Vuide  de  l'aâion  ^  &  qui  né  le  rempliifeht  pas; 

47n  fimplé  entretien  iie  doit  jamais  entrer  é^&î 
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la  Tragédie  ;  les  principaux  perfonnages  ne  doî- 
Tcnt  paraître  que  pour  avoir  quelque  chofè  d'im^ 
portant  à  dire  ou  à  entendre. 

C  eft  une  règle  invariable  que  quand  on  intro- 
duit des  perfonnages  charges  d*un  fecret  impor- 
tant, il  faut  que  ce  fecret  foit  révélé;  lepublic  s'y 
attend  :  on  doit  dans  [tous  les  cas  lui  tenir  ce 
quon  lui  a  promis. 

Un  défaut  trop  commun  au  théâtre  avant 
Racine  y  était  de  faire  parler  les  méchans  Princes 
comme  on  parle  d  eux  ;  de  leur  faire  dire  qu'ils 
font  méchans  &  exécrables:  cela  eft  trop  éloigné 
de  la  nature.En  général ,  il  n'eft  pas  dans  la  na- 
ture quun  Souverain  s'aviliffe  foi-même;  c'cftà 
quoltous  les  jeunes  gens  qui  travaillent  pour  le 
Théâtre  doivent  prendre  garde  ;  les  moeurs  doi- 
vent toujours  être  vraies. 

II  ne  faut  jamais  tâcher  de  rendre  odieux  un 
perfonnage  qui  doit  attirer  fur  lui  la  compaiEon  ; 
c  eft  manquer  à  la  première  règle. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  permis  de  mettre  fur 
la  Scène  tragique  un  Prince  imprudent  &  indis- 
cret, à  moins  d'une  grande  paillon  qui  excufe 
tout.  L'imprudence  &  Tindifcrétion  peuvent 
être  jouées  à  la  Comédie  ;  mais  fur  le  Théâtre 
tragique ,  il  ne  faut  peindre  que  les  défauts  no- 
bles. Britannicus  brave  Netvn  avec  la  hauteur 


imprudente  d'un  jeune  Prince  paffionnrfj  mais  il 
ne  dit  pasfon  fecret  à  Niron  imprudemment. 

Une  Princefle  partagée  entre  Tambirion  &  l'a- 
mour ,  n'eft  véritablement  ambitieufe  ni  fenfible: 
Ces  carafteres  indécis  &  mitoyens  ne  peuvent  ja- 
mais réuflîr ,  à  moins  que  leur  incertitude  ne  naiffe 
d'une  paffion  violente  ,  &  qu'on  ne  voye  jufques 
dans  cette  indéciCon  TefFet  du  fentiment  domi- 
nant qui  les  emporte.  Tel  eft  Pyrrhus  dans 
Aniromaque  ;  caraéèere  vraiment  théâtral  Ôc 
tragique. 

On  demande  fî  on  peut  mettre  fur  la  fcène 
tragique  des  caraâeres  bas  &  lâches.  Le  public 
en  général  ne  les  aime  pas.  Le  parterre  murmure 
quand  Narcijfe  dit ,  dans  Britannicus  :  Et  peur 
nous  rendre  heureux  ,  perdons  les  mif trahies.  On 
n'aime  point  le  Prêtre  il/^/A/i/ï ,  qui  veut  ti  force 
d'attentats  perdre  tous  fes  remords.  Cependant, 
puifque  ces  caraâeres  font  dans  la  nature ,  il 
femble  qu'il  foit  permis  de  les  peindre  ;  &  l'art 
de  les  faire  contrafter  avec  les  perfonnages  hé- 
roïques peut  quelquefois  produire  des  beautés.  ' 

On  dit  qu'au  théâtre  on  n'aime  pas  les  fcelé- 
rats  :  il  n  y  a  point  de  criminelle  plus  odieufe 
que  Cle'opatre  j  &  cependant  onfeplaît  à  la  voir; 
elleannoblit  l'horreur  de  fon  careftere  parla  fierté 
des  traits  dont  Corneille  l'a  peint  j  on  ne  lui  par^ 
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4pnn^  pas  ^  mais  on  attend  avec  impatience  ei^ 
qu'elle  fera ,  après  avoir  promis  Rodogune  &  le 
trâne  à  (on  fils  Antiockus.  Si  Corneille  a  manqué 
i  Ton  art  dans  le  détail ,  il  a  rempli  le  grand 
projet  de  tenir  les  efprits  en  fufpens,  &d'arran- 
gcf  tellement  les  ëvenemens,  que  perfonne  ne 
peut  deviner  le  dénouement  de  cette  Tragédie. 

Un  Tyran  peut  être  repréfenté  perfide ,  cruel 
fanguinaire,  mais  jamais  bas  ;  &  il  y  a  toujours 
de  la  lâcheté  à  infulter  une  femme,  far-tout  quan4 
on  efl  fon  maître  abfolu. 

Il  y  a  des  perfonnages  qu'il  ne  faut  jamais  re^ 
pjréfenter  amoureux  i  les  grands  ^oxxunes ,  com- 
me il/tf:ca/i^e  »  Cefar^  Scipion  »  Coton  ^  Cicçron  i 
parce  que  c'eft  les  avilir;  Sclesméchans  hommeSt 
parce  ^que  l'amour  dans  une  ame  féroce  ne  peut 
jamais  être  qu'urne  paffion  groffiere  ,  qui  révolte 
au  lieu  dç  toucher,  à  moins  qu'un  tel  caraâere 
^e  foit;  attendri  &  changé  par  un  amour  qui  le 
fiib/ugue, /JorniVi^TZ ,  Caligula,  Néron,  Commode^ 
çn  un  mot ,  tous  les  tyrans  qui  feront  l'amour  à 
l'ordinaire  ^  déplairont  toujours. 

Une  remarque  importante  à  faire  ,  c'eft  qu'il 
lie  faut  jamais  faire  enaucuncasnifoupirer,  ni 
pleurer  ceux  dont  le^  larmes  ne  font  foupirer  ni 
pleurer  perfpxine.  Pour  peu  qu'on  connaiffe  le 
ç(çur  bunaain^oa  fent  bien  ^ue  les  foupirs  &  le^ 
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lannes  d'an  Tyran  reffemblent  ï  la  voix  du  loup 
berger. 

Rien  n'efi  plus  froid  &  plus  déplacé  dans  Id 
tragique ,  que  ces  Scènes  dans  lefquelles  un 
Confident  parle  à  une  fenune  en  faveur  de  Ta- 
mour  d'un  autre.  Ceft  ce  qu'on  a  tant  reproché 
à  Racine  dans  fon  AUxanirt  y  où  Epheftion 
paraît  en  fidèle  Confident  du  beau  feu  de  fon 
Maître.  Rien  n*a  plus  avili  notre  Théâtre,  & 
ne  l'a  rendu  fî  ridicule  aux  yeux  de  l'Etranger^ 
que  CCS  Scènes  d'ambatfadeurs  d'amour. 

C  eft  un  très-grand  art  de  favoir  intéreflèr  les 
Confidens  à  Taâion  ;  Ntarque  dans  Polyeuâe 
montre  comment  un  Confident  peut  être  né- 
ceflaire. 

Les  Scènes  avec  les  fubalternes  font  ordinai- 
rement très -froides  dans  la  Tragédie^  à  moins 
que  ces  perfonnages  fecondaires  n'apportent  des 
nouvelles  intéreflantes  »  ou  qu'ils  ne  donnent 
lieu  à  des  explications  plus  intéreflantes  encor. 

Les  perfonnages  fubalternes  n'intéreflcnt  ]a* 

mais  y  &  affaibUifent  l'intérêt  qu'on  prend  aux 

principaux,  je  crois  que  c'efi  la  raifon  pourquoi 

Uarciffe  eft  fi  mal  reçu  dans  Britannicus ,  quand 

il  dit  ; 

»  La  fortune  t'appelle  une  fe^dc  fois. 

On  ne  fe  foucie  point  de  la  fortune  de  ttarciffe  ^ 
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fon  crime  excite  l'horrear  &  le  mépris  ;  fi  c  Vtaît 
un  criminel  augufte,  il  impoferait. 

En  général ,  ces  Tyrans  qu'on  traite  avec 
tant  de  mépris  dans  leurs  palais  ,  au  milieu  de 
leurs  Courtifans  &  de  leurs  Gardes ,  font  des 
perfonnages  dont  le  modèle  n  eft  point  dans  le 
xiature. 

Toutes  les  Scënes  de  bravade  doivent  être 
ménagées  par  gradation.  Un  Empereur  &  une 
fille  d'Empereur  ne  fe  difent  point  d'abord  les 
dernières  duretés^  &  quand  une  fois  on  a  laiflTé 
^chaper  de  ces  reproches  &  de  ces  menaces  qui 
ne  laiiTent  plus  lieu  à  la  converfation ,  tout  doit 
être  dit^ 


CHAPITRE    IX. 

lie  l*amour  dans  la  Tragédie^ 

\J  N  reproche  à  notre  Nation  d'avoir  amolli  fe 
Théâtre  par  trop  de  tendrefle  ;  &  les  Anglais 
-méritent  bien  le  même  reproche  depuis  près 
d'un  fiécle  i  car  ils  ont  toujours  un  peu  pris  nos 
irodes  &  nos  viç^s  :  mais  qu'il  me  fok  permis  de 
diïQ  lUQO  ftmiment  fur  cette  matière. 
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Vouloir  de  Tamour  dans  toutes  les  Tragédie^ 
îTîe  paraît  un  goût  efféminé  ;  Ven  profcrirc  tou- 
jours ,  eft  une  mauvaife  humeur  bien  déraifon- 
nabie. 

Le  Théâtre,  foit  tragique ,  foit  comique  ,  ell 
la  peinture  vivante  des  pafBons  humaines  i  l'am- 
bition d'un  Prince  eft  repréfentée  dans  la  Tra- 
gédie ;  la  Comédie  tourne  en  ridicule  la  vanitë 
d  un  Bourgeois.  Ici  vous  riez  de  la  coquetterie 
d'une  Citoyenne  j  là  vous  pleurez  la  malheu- 
reufe  paffion  de  Phtdre  j  de  même  l'amour  vous 
amufè  dans  un  Roman ,  &  il  vous  tranfporte  dans 
la  Didon  de  f^irgile.  L'amour  dans  une  Tragédie 
n'eft  pas  plus  un  défaut  eflfentiel  que  dans  l'f- 
néide  j  il  n'eft  à  reprendre  que  quand  il  eft 
amené  mal-à-propos  ,  ou  traité  fans  art. 

Les  Grecs  ont  rarement  hazardé  cette  paflîon 
furie  théâtre  d'Athènes;  premièrement,  parce 
que  leurs  Tragédies  n'ayant  roulé  d'abord  que 
fur  des  fujets  terribles  ,  l'efprit  des  Spedateurs 
était  plié  à  ce  genre  de  fpedacle  ;  fecondement, 
parce  que  les  femmes  menaient  une  vie  beaucoup 
plus  retirée  que  les  nôtres ,  &  qu'ainfi  le  langage 
de  l'amour  n'étant  pas  comme  aujourd'hui  le 
fujet  de  toutes  les  converfations,  les  Poètes  en 
étaient  moins  invités  à  traiter  cette  paflîon  ,  qui 
de  toutes  eft  la  plus  difficile  à  repréfenter ,  pat  lei 
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m^gemens  dâicats  qu'elle  demande.  Une 
troiûéme  raifon  qui  me  paraît  aflez  forte ,  c'eft 
qu'on  navait  point  de  Comédiennes  ;  les  rôles 
des  femmes  étaient  joués  par  d^s  hommes  maf-- 
qués.  Il  femble  que  l'amour  eût  été  ridicule 
dans  leur  bouche. 

C'efi  tout  le  contraire  à  Londres  &  à  Paris  j  & 
ilfaut  avouer  que  les  Auteurs  n'auraient  guéres 
entendu  leurs  intérêts ,  ni  connu  leur  auditoire , 
s'ils  n'avaient  jamais  fait  parler  les  Otdfitds^  ou 
les  Duclos  &  les  ht  Couvreurs  j  que  d'ambition  8c 
de  politique. 

Le  mal  eft  que  Tamour  n'eft  fouvent  chez  nos 
Héros  de  Théâtre  que  de  la  galanterie  ,  &  que 
chez  les  Anglais,  il  dégénère  quelquefois  en 
débauche.  Dans  notre  Alcibiade  ,  pièce  très* 
fttivie  9  mais  faiblement  écrite ,  &  ainfi  peu  efli- 
mée  5  on  a  admiré  long-tems  ces  mauvais  vers 
que  récitait  d'un  ton  féduifant  YEfopus  du  der-- 
nier  fiécle  : 

Ab  I  lorfqae  pénétré  d'un  amour  véritible  » 
Ec  gémiiTant  aux  pieds  d'un  objet  adorable , 
J'ai  connu  dans  Tes  yeax  timides  ou  diftraits , 
Que  mes  foins  de  Ton  cœur  ont  pu  troubler  la  pais  : 
Que  par  Taveu  fecret  d'un  ardeur  mutuelle, 
X^  mienne  a  pris  encor  une  force  nouvelle  » 
Dans  ces  momens  (î  doux  j'ai  cent  fois  éprouvé , 
Qu'un  mortel  peut  goûter  on  bonheur  achcf  é« 


Pans  h  FcniftfawU  des  Anglais  ,  le  viea 
Renaud  veut  violer  la  femme  de  Jé^cr  ^  &  elle 
^'en  plaint  en  termes  aflez  indécens,  juiqu'i 
dire  qn'il  eft  venu  à  elle  un  boufon  d.  •  •  déboa« 
tonné. 

Four  que  Tamour  foit  digne  do  théâtre  tra« 
gique ,  il  faut  qu'il  foit  le  nœud  néceflaire  de 
)a  pièce  ,  &  non  qu'il  foit  amené  par  force 
pour  remplir  le  vuide  des  tragédies  »  qui  font 
toutes  trop  longues  ;  il  faut  que  ce  foit  une  paf- 
iîon  véritab/ement  tragique ,  regardée  comme 
une  &ibieflè ,  &  combattue  par  des  remords:  y 
faut  ou  que  l'amour  conduife  aux  malheurs  9l  aux 
crimes  >  pour  faire  voir  combien  il  eft  dangereux; 
ou  que  la  vertu  en  triomphe  »  pour  montrer  qn*il 
î\'eft  pas  invincible  y  fans  cela ,  ce  n'eft  plus  qu'un 
amour  d'Eglogue  ou  de  Comédie. 

Qu'une  Phèdre  ,  dont  le  caraâère  eft  le  plus 
théâtral  qu'on  ait  jamais  vu  ,  fi(  qui  efi  prefque 
Ja  feule  que  l'antiquité  aitrepréfentéeamoureufe; 
qu'une  Phèdre^  dis-je,  étale  les  fureurs  de  cette 
paflîon  funefte  i  qu'une  Roxane ,  dans  l'oifivet^ 
du  Serrail ,  s'abandonna  à  l'amour  &  à  la  jalou- 
ïic  ;  qvL  Ariane  fe  plaigne  au  ciel  de  à  la  terre 
d'une  infidélité  cruelle  j  ^Orofmane  tue  ce  qu'il 
adore  >  cela  eft  vraiment  tragique.  L'amour  tum 
;ieux  ^  criQÛQel  j|  mallienreui^  ^  fi^ivi  de  remords;» 
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àrracbe  de  nobles  larmes.  Point  de  milieu  :  il 
faut ,  ou  que  TAmour  domine  en  tyran ,  on 
qu'il  ne  paraiiTe  pas  j  il  n'efi  point  fait  pour  la 
féconde  place.  Mais  que  Néron  fe  cache  derrière 
une  tapiflerie  pour  entendre  les  difcours  de  fa 
maicreife  Se  de  fon  rival;  mais  que  le  vieux -^x- 
thridate  fe  ferve  d'une  rufe  comique  ,  pour  fça- 
voir  le  fecret  d'une  jeune  perfonne  aimée  par  fes 
deux  enfans  ;  mais  que  Maxime  ,  même  dans 
la  pièce  de  Cinna ,  fi  remplie  de  beautés  mâles 
&  vraies  ,  ne  découvre  en  lâche  une  confpira- 
tion  fi  importante,  que  parce  qu'il  eftimbécille- 
ment  amoureux  d'une  femme,  dont  il  devait  con- 
naître la  pailion  pour  Cinna  ,  &  qu'on  dife  pour 

raifon  : 

»  L* Amour  rend  tout  permis , 

»  Un  véritable  amant  ne  connait  point  d*amis  : 

Mais  qu'un  vieux  Sertorius  aime  je  ne  fçai  quelle 
Viriate  ,  &  qu'il  foit  affaffiné  par  Perpenna 
amoureux  de  cette  Efpagnole  i  tout  cela  eft  pe* 
tit  &  puéril  ,  il  le  faut  dire  hardiment  ;  &  ces 
pétiteffes  nous  mettraient  prodigieufement  au- 
deffous  des  Athéniens,  fi  nos  grands  Maîtres  n'a- 
vaient racheté  ces  défauts ,  qui  font  de  notre  na- 
tion ,  par  les  fublimes  beautés  qui  font  unique^ 
ment  de  leur  génie. 
Une  chofe ,  à  mon  fçns ,  affez  étrange ,  c*eft 
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qu€  les  grands  Poètes  tragiques  d'Athènes  ayent 
fi  fouvent  traité  des  fujets  où  la  nature  étale  tout 
ce  qu  elle  a  de  touchant ,  une  Eleclrey  une  Iphi- 
génie ,  une  Méropt  ,  un  Alcméon ,  &  que  nos 
grands  modernes  négligeant  de  tels  fujets  , 
n'ayent  prefque  traité  que  l'amour  ,  qui  eft  fou- 
vent  plus  propre  à  la  Comédie  qu'à  la  Tragédie. 
Ils  ont  cru  quelquefois  annoblir  cet  amour  par 
la  politique  >  mais  un  amour  qui  n'efl  pas  furieux 
eft  froid,  &  une  politique  qui  n'eft  pas  une  am- 
bidon  forcenée  eft  plus  froid«  encor.  Des  rai(bn- 
nemens  politiques  font  bons  dans  Polybcy  dans 
Machiavel  j  la  galanterie  eft  à  fa  place  dans  la 
Comédie ,  &  dans  des  Contes  :  mais  rien  de 
tout  cela  n  eft  digne  du  pathétique  &  de  la  gran* 
deur  de  la  Tragédie. 

Le  goût  de  la  galanterie  avait  dans  la  Tragé* 
die  prévalu  au  point ,  qu'une  grande  Princefle, 
qui ,  par  fon  efprit  &  par  fonrang,  femblait, 
en  quelque  forte ,  excufable  de  croire  que  tout 
le  monde  devait  penfer  comme  elle,  imagina 
qu'un  adieu  de  Titus  &  do  Bérénice  était  un  fu- 
jet  tragique  :  elle  le  donna  à  traiter  aux  deux 
maîtres  de  la  fcène.  Aucun  des  deux  n'avait 
jamais  fait  de  pièce,  dans  laquelle  lamoum'eût 
joué  un  principal  ou  un  fécond  rôle  j  mais  l'un 
n'avait  jamais  parlé  au  cœur  que  dans  les  feules 
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fcèâes  an  ÙJ,  qu'il  avaiè  imitées  de  rÉrpaghol  j 
I autre 9  toujours  élégant  &  tendre^  était  élo- 
quent dans  tous  les  genres  ^  &.  favant  dans  cet 
art  enchanteur  ^  de  tirer  de  la  plus  petite  fitua- 
don  les  fentimens  les  plus  délicats  :  aufli  le  pre-^ 
mier  fit  de  Titus  &  de  Bérénice  un  des  plus  mau- 
vais ouvrages  qu'on  connaifTe  au  Théâtre  j  l'au- 
tre trouvale  fecret  d'intérefler  pendant  cinq  aâesi 
fans  autre  fond  que  ces  paroles  :  Je  vous  aime,  Gt 
je  vous  quitte.  C'était ,  à  la  v/frité  ,  une'  Pafto- 
rale  entre  un  Empereur ,  une  Reine  &  un  Roi  ^ 
&  une  Pailorale  cent  fois  moins  tragique  que  les 
fcènes  intéreflantes  àxiPaJlorjîdo.Ct  fuccès  avait 
perfuadé  tout  le  Public ,  &  tous  les  Auteurs,  que 
Tamour  feul  devait  être  à  jamais  Tame  de  toutes 
les  Tragédies  é 

Ce  ne  fut  que  dan$  un  âge  plus  tnûr  >  que  cet 
homme  éloquent  comprit  qu'il  était  capable  àt 
mieux  faire  ,  &  qu'il  fe  repentit  d'avoir  affaibli 
la  fcène  par  tant  de  déclarations  d'amour^  par 
tant  de  fentimens  de  jalouiie  &  de  coqueterie  ^ 
plus  dignes ,  comme  j'ai  déjà  ofé  le  dire ,  de  Mé-^ 
nandrey  que  de  Sophocle  &  àî Euripide.  II  compofA 
fon  chef-d'œuvre  à*Athaliei  mais  quand  il  fe  fut 
ainfi  détrompé  lui  même ,  le  Public  ne  le  fut  pad 
encor.  On  ne  put  imaginer  qu'une  femme ,  un 
enfant  &  on  Prêtre  puffent  fortner  une  trag^« 
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aie  Int^reflante  :  louvrage  le  plus  approchant  de 
la  perfeâion  ijoi  foit  jamais  forti  de  !a  main  des 
hommes,  refia  long^tems  méprifô,  &  fon illuftre 
auteur  mourut  avec  le  chagrin  d'avoir  vu  fon 
fi^cle  éclairé  9  mais  corrompu  ^  ne  pas  rendre 
juftice  à  fon  chef-d'œuvre* 

Il  eft  certain  que  fi  ce  grand  homme  avait 
vécu  j  &  s'il  avait 'cultivé  un  talent,  qui  feul 
avait  fait  fa  fortune  &  (à  gloire ,  &  qu'il  ne  de- 
vait pas  abandonner  ;  il  eût  rendu  au  théâtre  fon 
ancienne  pureté  >  il  n'eut  point  avili  par  des 
amours  de  ruelle  les  grands  fujets  de  l'antiquité. 
II  avait  commencé  VIpfdgénic  en  Tauride  ,  &  la 
galanterie  n'entrait  point  dans  fon  plan.  Il  n  eût 
jamais  rendu  amoureux  Agamemnon  ,  niOrefie^ 
ni  Eleârey  ni  Ttltphontc  ^  ni  Ajaxi  mais  ayant 
malheureufement  quitté  le  théâtre  avant^de  fé- 
purer ,  tous  ceux  qui  le  fuivirent ,  imitèrent  & 
outrèrent  fes  défauts,  fans  atteindre  à  aucune  de 
lès  beautés.  La  morale  des  Opéra  de  Quinault 
entra  dans  prefque  toutes  les  fcènes  tragiques  : 
tantôt  c'eftun  Alcibiade^  qui  avoue  que  dans  cet 
tendres  momens  il  a  toujours  éprouvé  qu'un  mor^ 
tel  peut  gotuer  un  bonheur  achevé.  Tantôt  c  eil  UM 
jimejlris  qui  dit  que  > 

7>  La  £lle  d'au  gtaiMl  Roi 
j0  Sxfik  4*aii  fcn  Ieciet|  laos  honte  Ac  iaas  efiol. 
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Id  nnAgnonide^ 

D  De  la  belle  Cbry fis  en  tout  lieu  fuit  les  pas , 
»  Adorateur  confiant  de  Tes  divins  appas. 

Le  féroce  Armlniusj  ce  d^fenfeur  de  la  Germa* 
nie  ,  protette  qùil  vient  lire  fin  fort  dans  Us  yeux 
d'ifménit ,  &  vient  dans  le  camp  à.tVaru5y  pour 
yoïxjiles  beaux  yeux  de  cette  Ifmenie  daignent 
lui  montrer  leur  tendrejfe  ordinaire. 

Dans  Amajis ,  qui  n  eft  autre  chofe  que  la  Me* 
rope  chargi^e  dVpifodesromanefques,  une  jeune 
héroïne^qui  depuis  trois  jours  a  vu  un  moment 
dans  une  maifon  de  campagne  un  jeune  Inconnu 
dont  elle  eft  éprife  ,  s'écrie  avec  bienféance  : 

»  Ccft  ce  même  Inconnu ,  pour  mon  repos ,  hélas  ! 
3>  Autant  qu'il  le  devait ,  il  ne  fe  cache  pas* 
»  Et  pour  quelques momens  qu'il  s'oiTrit  a  ma  vue, 
»  Je  le  y'ts ,  j*cn  rougis  5  mou  amc  en  fut  cmue. 

Dans  Athénais ,  un  Prince  de  Perfe  fe  dcguife 
pour  aller  voir  fa  maîtrefle  à  la  cour  d'un  Em- 
pereur Romain.  On  croit  lire  enfin  les  romans 
de  Mademoifelle  Scuderi ,  qui  peignait  des  Bour* 
geois  de  Paris  fous  le  nom  de  Héros  de  Tanti^ 
quité. 

^our  achever  de  fortifier  la  nation  dans  ce 
goût  déteftable ,  &  qui  nous  rend  ridicules  aux 

yeux 


ytxa  àe  t<)u$  le$  Etrangers  fenfes  ,  il  airîva ,  paf 
,  malheur ,  que  M.  de  Longepkrre ,  très-zclé  pour 
.iWitiquité  ,  mais  qui  ne  connaiiTait  pas  aiTe^ 
Jiotre  TWâtre ,  &  qui  ne  travaillait  pas  aflez  fes 
vers>fit  tepr^fenter  fon  E^eârc^  Il  faut  avouer 
qu'elle  était  dans  le  goût  antique  i  une  froide  Se 
inalheureufe  intrigue  ne  défigurait  pas  ce  fujet 
terrible  i  la  pièce  étsût  fimple  &  fan:  épifode  : 
voilà  ce  qui  lui  valait^  avec  raifon,  la  faveur 
déclarée  de  tant  de  perfonnes  de  la  premiers 
con/îdération ,  qui  efpéraient  qu'enfin  cette  lîm^- 
plicité  précîeufe  ,  qui  avait  fait  le  mérite  des 
grands  génies  d'Athènes  ,  pourrait  Jètre  bien 
reçue  à  Paris ,  où  elle  avait  été  fi  négligée.  Mais 
fnalheureufement  les  défauts  de  la  pi«ce  Fran- 
çaife  l'emportèrent  fi  fort  fur  les  beautés  qu  il 
avait  empruntées  de  la  Grèce ,  qu'elle  parut  à  la 
repréfentation ,  une  (latue  4e  Praxitèle  défigu- 
rée par  UA  Moderne.  La  chute  de  cette  Eleéérc 
fit  en  même  tems  grand  tort  auxPartifans  de  l'an* 
'ttqaité  :  on  fe  prévalut  très-màl-à-propos  des  dé* 
fautS  de  h  copie,  contre  le  mérite  de  l'original  ; 
&  pour  ffcliever  de  corrompve  le  goût  de  la  Na-  * 
tion ,  on  fe  perfuada  qu'il  était  impoflîble  de 
fbutcnir ,  CanS  une  intrigue  amoureufe  ,  Sô  f^^  . 
àcs  avantàrts  romanefques  ,  ces  fujets  que  .les 
Crées  n'avaient  jamais  déshonorés  par  d'e^^elles  ^ 
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épiCodes  :  on  prétendit  qu'on  |)oavaJt  limkft 
les  Grecs  dans  la  leâure  ,  -mais  qu'il  était  impôt 
ilble  de  les  imiter  fans  être  condamné  par  foa 
fîécle  :  étrange  contradiftion  I  car  fi  en  effet  la 
leâure  en  plaît  ,  comment  la  T€$>réfentaûon  en 
peut -«lie-  déplaire  ? 

L'amour  régna  toujours  fiirle  théâtre  de  France 
dans  les  pièces  qui  précédèrent  celles  de  Cor^ 
mille  y  &  dans  ks  /rennes.  Mais  û  vous  en  ex- 
ceptes les  £chnes  de  Chimtnt  y  il  ne  fut  jamais 
traité  comme  il  doit  l'être.  <Ie  ne  fut  point  une 
paflîon  violente,  fui  vie  de  crimes  &  de  remords; 
il  ne  déchira  point  le  cœur ,  il  n'arracba  point 
de  larmes.  Cène  fut  guères  que  dans  le  cinquième 
aûe m Andromaqut  iLàiZXi%  k TÔIe  de Ffudre^  que 
lUcine^  apprit  à  l'Europe  comment  cette  terri- 
ble paffion  doit  ^tre  traitée.  On  ne  connut 
long-temps  que  de  «fades  converfatîons  amoiH 
j:tufes ,  &  jamais  les  fureurs  de  l'amour. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  c^tte  tnalheureufe 
coutume  d'accabler  nos  Tragédies  d'une  épifode 
inutile  de  galanterie ,  (bit  due  à  Racine  ^  comme 
On  le  lui  reproche  en  Italie.  C'eft  lui ,  au  con- 
traire, qui  a  fait  ce  qu'il  a  pu,  pour  reformer 
en  cela  le  goût  de  la  Nation.  Jamais  ches  lui  hi 
palfion  de  l'amour  n'eil  épifodique  j  elle  ^  le 
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tbtijefnent'^d  routes  fes  piec^  x  «fie  en  ferme  U 
principal  intérêt.  C'eft  ia'paâion  la  plus  tbéa« 
^ale  de  toutes  >  la  plu's  fertile  en  fentimens  >  la 
|>Ios  variées  die  <loit  être  Tame  d'un  ouvra  e  de 
Théâtre  y  ou  en  être  entièrement  bannie.  Si  Ta- 
nour  n€Û  pas  tragique  ^  il  eft  infipide  ;  &  s'il 
cft  tragique .,  il  doit  régner  feul.  Il  n'eft  pas  (aie 
{)our  la  (econde  place.  C'efi  Rotrou  y  c'eft  lé. 
grand Çorfteilk  même»  Alt  faut  avouer,  qui  ei» 
crdane  notre  Théâtre ,  i ont prefque  toujours  dé* 
%uré  pdi^.  ces  amours  de .  commande ,  par  ces^ 
intrigues  galantes  ^  qui  d'étant  point  de  vr^ites 
|>affipns  ;:  iM  font  point  dignes  du  Théâtre.  Quand 
l*amo«r  n'emêitt  pas  »  U  refroidît. 

•  £ti  génidf  a}  ,  tes  déclarations  d*amour  font* 
jTaites  pour  la. Congédie.  Les  déclarations  de  Xi^ 
fharès  »  .^^ifnidke ,  d^/hiiocAnS  9  font  de  la  gw^ 
lanteney.&jiiende  {>Ui$:',çes  morc^ux  lèfent 
fe&t  du  god^  jiçtninant  qui  régnait  alqrs» 

Quan4  4jS^s  famour  il  ne  s'agit  que  de  Tamour^ 
cette  paflio^  o*yeil  pas  tragique.  Mùnime  aimera** 
t-.elle .  Xi^afèfjQVk  PJiamece  ?  Aruiochus  épou«; 
fera-t-il  Mér^nicei  Bien  de  gens  répondent j(  gue 
n'importe  ?^  Msà^CAimenâ  fera-t-e/le  couler.iè 
lang  du  Cû^?  Qui  ^'emportera  dVUe  ou  de  Z>orê 
jDieguc}  Tous  les  jefpriciî  {ont  enjfufpeas,  tou% 
les  cœurs  font  émus^ 


On  ft&  peucïrop  redire  que  l'amour  fur  le  ThéS- 
ire  doit  être  armé  du  poignard  de  Melpomene^ 
ou  être  Imnni  de  la  fcène.  Les  (impies  propos  d'a- 
môur  font  des  objets  de  raillerie  ^  quand  ils  ne 
font  point  relevés  y  ou  par  4a  force  d'une  paflion  ^ 
bu  par  rëlégance  du  dlfcojurs. 

>  Rien  n  eft  plus  infipide  y  plus  bourgeois  ^  {^lus 
dégoûtant ,  que  Je  langage  purement  amoureux, 
qui  a  deshonoré  toujours  Je  Théâtre-Français» 
Aacîne,  au  moins  ^  paria  pureté  de  &  diâion, 
^r  l'harmonie  des  vers ,  par  le  chèix  des  mots^ 
par  un  ftile  aulfi  (bignéque  naturel ,  annoblic 
un  peu  ce  petit  genre,  6c  rechauffe  la  &6ideuf 
de  ce  langage.  Je  ne  parle  pas  ici  de  cet  amour  - 
j^affionné ,  £urieux  »  terrible ,  qui^ntre  fî^ien  dans 
k  vraie  Tragédie  ;  je  parle  desdédaratî^ns  d'An^ 
tiocÂus ,  de  JTipAarès  y  àe  Pfuitacé^;ltÈifoUte^  . 
je  parle  <ies  fcènes  4e  coqueterre ,  •  je  perle  de 
ces  amours  plus  propret  àl'idile  &à*^la^comédîei- 
^'à  la  tragédie,  dont  il  a  feùl  foutenu  lafaî- 
Weffe  par  le  charme  de  la  poéfie ,  -&  par  des  fen-  ' 
timens  vrais  ^  délicats ,  incohnus  à  tout-  autre 

-  Un  Héros  qui  ne  joue  d'autre  rôle  que  celui 
itf  êtretkimé  ou  amoureux ,  ne  peut  jamais  émou* 
>oîr ,  il  cefle  4è8-loirs  d'être  un  petfonnage  de 
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•mgélîe  :  c*cft  ce  qu'on  peut  quelquefois  reprrf»» 
cher  à  Racine  ,  û  on  peut  reprocheic  quelque 
diofe  ^  ce  grand  honune ,  qui  de  tous  nos  Ecci* 
vains  efl  celui  qui  a  le  plus  approche  de  la  per^ 
ieâion  dans  Tilégance  &  la  beauté  continue  dé 
£es  ouvrages  :  c*eft  fur-tonale  grand  vice  de  la 
tragédie  à*Arianey  tragédie  d'ailleurs  intéreflànte> 
remplie  des  fentimens  les  plus  touchans.  &  les 
plus  naturels» 

•  Le  malheur  de  prefgue  toutes- ïes  piébes  dant 
lefqueiles  une  amante  eft  trahie  >  c'eft  qu'elles  re« 
tombent  toutes  dans  la  fituation  d* Ariane  y  &  ce 
n  eft  prefque  que  la  même  tragédie  fousdes  nonii 
difiérens. 

J  ofe  croire  en  générât  que  les^  tragédies  qui 
peuvent  fubfifter  fans  cet);e  pal&on ,  font  (ans 
ixKitredit  les  meilleures  y  non- feulement  parcd 
qu'elles  font  beaucoup  plus  difficiles  à  &ire^ 
mais  parce  que  le  fujet  étant  une  fois  trouvé j^ 
l'amour  qu'on  introduirait  y  paraîtrait  unepué-» 
xîlité ,  .au. lieu. d'y  être  un  ornement. 

Figurez- vous  le  ridicule  qu'une  intrigue  anjou* 
Teufe  ferait  dans  AthalUy  qu'un  grand  PrêtreÂtit 
égorger  à  la  porté  duTemple  ;  dans  cet  Orejh^  qui 
yenge  fen  père ,  &  qui  tue  fa  mère  ;  d^ns  Me^ 
ropcy  qui,  pour  venger  la  mort  de  fon  fife^  levé 
li^  bras  fui  fon  fils. même j  enfin,  dans  la^plûparti 
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âes  (h/ets  vraiment  tragiques  cte  Pami qurc^.  LV 
rnowc  doit  régner  feu)  y  an  Ta  dé|a  dit  ;.  tl  n  ed 
pas  fait  pour  ta  féconde  place«  Une  iatrigue  po» 
litique  dans  Ariane  ferait  auifi  déplacée  qu'une 
intrigue  ainoureufe  dans  le  parricide  àiQrcfie*  Ne 
confondons  point  ici  avec  Tamour  tragique  ^  les 
amours  de  comédie  &  d'églogue  ^  tes  déclara*^ 
tions ,  les  maximes  d*élégie^  les  galanteries  de 
Madrigal  ;  elles  peuvent  faire  daw  la  jeunefie 
l'anuifement  de  la  fociét^  ;  mais  k&  vraies  pai« 
fions  font  faites  pour  la  fcène« 

Redirons  toujours  que  les  vers  d*Idi/lc ,  les  pc- 
'%.  fîtes  maximes  d'amour  conviennent  peu  au  dia« 

logue  de  la  tragédie  y  que  toute  maxime  doie 
échapper  au  fentlm^nt  du  pj^rConnage  »  qu'il  peut 
par  les  expreifions  de  fon  amour>  dire  rapide-» 
Doent  un  mot  qui  devienne  maxime ,  mais  noa 
p^s  être  un  parleur  d'amour« 

§.  ir. .. 

Dts  Tmgédks  fans  intrigue  ê amour ^ 

Les  Italiens  qui  oot  été  les  Refiaurateurs  de 
prefque  tous  les  beaux  Arts  y  &  les  Inventeurs, 
dsqutiques  uns  ,  furent  les  premiers  qui ,  fou& 
I^S  yeu*  de  l.ion  JT,  firent  renaître  la  tragédie  ; 

ic  M.  k  Marquis  Sàfiç^^ MaJ^ci  eft  le  premier. 
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ffuf,  dans  ce  fi^cfe  où  L'art  des  SophocUs  com- 
mençait à  être  amolli  par  des  intrigues  d'amour^, 
ibuvent  étrangères  aa  fujet  ^  ou  avili  par  d'indi^ 
pies  bouffonneries  qui  déshonoraient  le  goût  de 
la  nation  Italienne  ;  il  eft  le  prenûer,  dis-je» 
qui  ait  eu  lé  courage  &  le  talent  de  donner  une 
tragédie  fans  galanterie  ^  digne  des  beaux  jours 
d'Athènes  ,  dans,  laquelle  l'amour  d'une  mère 
fait  toute  l'intrigue ,  &  où  le  plus  tendre  intérêt 
oait  de  ta  vertu  Ja  plus  pure. 

La  France  iè  glorifie  à*Athalie.  C*efl  le  che£- 
d'œuEre  de  notre  théâtre  i  c'eft  celui  de  la  poéfie  ; 
c'eft  de  toutes  les  pièces  qu'on  joue.,  la  feule  où 
f  anK)uxy|ie  foit  pas- introduit  ;  mais  aufli  elle  eft 
foutenue  par  la  poihpe  de  la  Religion ,  &  par 
eette  majefié  de  l'éloquence  des  Prophètes.  M. 
Maffei  n'a  point  eu.  cette  reflburce  dansià  Mé^ 
rope  y  &  cependant  il  a  fourni  cette  longue  cari?' 
rief^s  de  cinq  aâes,  qui  eft  fi  prodigieufement 
difficile  à  remplir  fans  épifodes. 

J'avoue  que  le  fujet  de  Mérope  me  paraît  beaiK 
«oup  plus  intéreifant  &  plus  tragique  que  celu} 
à*AthAlie  ;  &  fi  notre  admirable  Hacine  a  mis 
{[lus  d'art  y  de  poéfie  &  de  grandeur  dans  fou 
chef-d'œuvre,  je  ne  doute  pas  que  la  tragér 
4ie  Italienne  aait  fait  couler  beaucoup  plus  de 
fermes,. 
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li€  Préctpteui  à'AUxandre\  f&  il  faut  de  teti 
J'r^cepteurs  aux  Rois  )  Ârifiote  ,  cet  efprit  â' 
tftendu  y  n  jufte  &  û  ^claird  dans  Ie$  chofes  qui 
étaient  alors  à  U  port^  de  refprit  homain  ;  Arif^ 
t*>te ,  dans  fa  Poétique  immortelle  ,  ne  balance 
pas  ^  dire  que  la  réconnaiffance  de  Mêrope  Si' 
de  fon  his ,  était  le  moment  le  plus  intéref- 
fant  de  louteja  fcëne  grecque.  Il  donnait  à  ce 
coup  de  théâtre  la  préférence  fur  tous  les  autres. 
JPlutarçue  dit  que  ics  Grecs  ,  ce  peuple  fi  fenfible» 
fi-émiflàient  de  crainte  que  le  Vieiilard,  qui  de- 
vait arrêter  le  bras  de  M&ope ,  n'arrivât  pas 
sflez-tôt.  Cette  pièce  qu'on  jouait  de  fontems, 
et  dont  il  nous  relie  trës-peu  de  fragtnen%  lui  pa- 
raiffait  la  pluS  touchante  de  "toutes  les  tragédies 
^kuripide  \  mais  ce  n'était  pas  feulement  le  choix 
du  fujet  qui  fît  le  grand  fuccès  à' Euripide  ,  quoi- 
^u'en  tout  genre  le  choix  foit  beaucoup. 

Il  a  été  traité  plufieurs  fois  en  France,  mais; 
fans  fuccès  j  *  peut-  être  les  Auteurs  voulurent-ils 
charger  ce  fujet  fi  fimple  d'ornemens  étrangers. 
C'était  la  yàim  toute  nue  de  Praxitèle  ,  qu'ils 
cherchaient  à  couvrir  de  clinquant.  Il  faut  tou- 
jours beaucoup  d.c  tems  aux  hommes  pour  leur 

«  On  lait  le  Tuccès  piodigicoi  ic  latx'ni  ie  la  Méropé 
ée  M,dc/'i;/fa(V(i  laSccncFrançaifecOinpic  cette  TiM 
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Apprendre,  qu'en  tout  ce  qui  eft  grand ^  on 
revenir  au  naturel  &  au  (impie. 
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CHAPITRE    X. 
§•  I- 

Des  bUnfcanies poétiques  fi>  thiatrales. 

JL#  B  s  Anglais  avaient  une  coutume  ï  taquelle 
M.  Addijfon  y  le  plus  fage  de  leurs  Ecrivains  » 
s'efj  aflervi  lui-même  j  tant  Tufage  tient  lieu  de 
raifon  &  de  loi.  Cette  coutume  peu  raifonnable, 
fêtait  de  finir  chaque  aâe  par  des  vers  d'un  goût 
différent  du  refte  de  la  pièce  \  &  ces  vers  de- 
vaient héceflairement  renfermer  une  compatai- 
fon.  Fhcdrey  en  fortant  du  théâtre,  fe  compa- 
rait poétiquement  à  une  Biche ,  Caton  à  un  ro-* 
cher,  Cléopatrcy  à  des  enfans  qui  pleurent  jus- 
qu'à ce  qu'ils  foient  endormis. 

I>e  Traducteur  de  Zaïre ,  eft  le  premier  qui 
ait  ofé  maintenir  les  droitis  de  la  nature  >  contré 
un  goût  fi  éloigné  d'elle.  II  a  profcrit  cet  ufage  j 
il  a  fenti  que  la  pafiîon  doit  parler  un  langage 
vrai ,  &  que  le  Poète  doit  fe  cacher  toujours 
pour  ne  laifier  paraître  que  le  Héros. 

C'eft  fur  ce  principe  qu'il  a  traduit  avec  naï- 
veté^ &  fans  aucune  écœure  ^  tous  les  vers  fimr 


ffiet  de  h  pièce  ^  que  Voa  gâterait  j  ff  on  voti^ 
bit  les  rendre  beaux  : 

9  On  oe  peat  defixçr  ce  qu'on  ne  connaît  pac^ 

»  J'eaffe  été  prés  du  Gange  eiclave  de»  faux  Dieux  ^ 
9  Chtéûenne  dans  Fans ,  Mufiilmane  en  ces  licuz»^ 

»  Mais  Orofmame  m'aime  ,  &  fai  tout  oublié» 

»  Non  y  la  reconnaiflance  efl  un  faible  retour  ; 

»  Ul<f4ribuc  offeofànc ,  trop  peu  fait  poux  Tamoui;^ 

♦ 
.  )o  Je  me  eto^m  bal  d'être  aûné  fkiblemenC 

»  Je  veux  lavejc  excès  vous  aimer  êc  tous  plaire. 

»  L'an  n'eft  pas  bat  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  befoiik;. 

»  L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Tous  les  vers  qui  font  dans  ce  goût  fimple  &r 
trai^  font  rendus  nuK- à-mot  dam  F  Anglais»  Il 
eût  été  ^iCé  de  les  orner  ;  mais  le  Tradudeur  a 
jugé  autrement  que  quelques-uns  de  mes  Compa« 
motes.  Il  a  aimd  &  il  a  rendu  toute  la  naïveté 
de  ces  vers.  En  effet ,.  le  flile  doit  être  con« 
forme  aa  fujet.  Aliire  ,  Brutus  &  Zaïre  deman^ 
daient ,  par  exemple ,,  trois  fortes  de  verfîfica-^ 
tions  diffîfrentes.. 

Si  S^W/zice  fè  plaignait  de  Titus  i  &  Anantàt: 
Thificy  dans  le  flile  de  CinMiRtrinii 
ne  toucheraient  points 


(m) 

Jamais  on  ne  parlera  bien  d*amoaf  »  fi  ofl 
cliercbe  d'autres  ornemens  que  la  fimplicité  ^ 
la  vérité. 

Il  n'eft  pas  queftion  ici  d'examiner  s*îl  eft  biei| 
de  mettre  tant  d*amour  dans  les  pièces  de  Théâ-^ 
tre.  Je  yeux  que  ce  foit  une  faute  ,  elle  e&  8^ 
fera  univerfèlle  ;  &  je  ne  fai  quel  nom  donner 
aux  fautes  qui  font  le  charme  du  genre^humain^ 

Ce  qui  eft  certain  ^  c*eft  que  dans  ce  défaut  le9 
Français  ont  réuOi  plus  que  toutes  les  autres  Na« 
tions  anciennes  &  modernes ,  mifes  enfemble. 
L'amour  parait  fur  nos  Tb|fâtres  avec  des  bien- 
finances ,  une  délicateffe  ,  une  vérité  ^  qu'on  ne 
trouve  point  ailleurs.  C'eft  que  de  toutes  les  nat- 
tions y  la  Françaife  eft  celle  qui  a  le  pbis  connu 
la  fociété. 

Le  commerce  continuel  fi  vif  &  fi  poli  des 
deux  fexes ,  a  introduit  en  France  une  politefle 
ailez  ignorée  ailleurs. 

La  fociété  dépend  des  femmes.  Tous  les  peu-* 
pies  qui  ont  le  malheur  de  les  enfermer ,  font 
infbciables.  Et  des  mœurs  encor  aufleres  parmi 
les  ^glais^  des  querelles  politiques^  des  guerres 
de  Religion  ,  qui  les  avaient  rendu  farouches  , 
leur  6terent>  jijfqu'au  tcms  de  Charles  Ily  la 
douceur  de  la  fociété  y  au  milieu  même  de  la 
libcné.  Les  Poètes  ne  devaient  donc  favoir  ni 
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Sans^  aucim  pays ,  ni  même  cliez  les  Angrais  ^  îi 
manière  dont  les  homiêtes  gens  traitent  Tamour. 

La  bonne  Comédie  fut  ignorée  jufqu'à  Mô/iere^ 
conune  Fart  d'exprimer  for  le  théâtre  des  fenti- 
mens  vrais  &  délicats  fut  ignoré  jufqu'à  itzarr^^ 
parce  que  la  fociécéne  fut ,  pour  ainfi  dire  y*dans 
fa  perfeâion ,  que  de  leur  tems*.  Un  Poëte ,  dti 
fond  de  fon  cabinet ,  nie  peut  peindre  des  mœurs 
qu'il  n*a  point  vues  ;  il  aura  plutôt  fait  cent  Odes 
&  cent  Ëpîtret ,  qu'une  fcène  oit  il  faut  faire- 
parler  la  nature; 

Drydcn  ,  Poëte  Anglais ,  qui  d'ailleurs  était 
un  très-grand  génie ,  mettait  dans  la  bouche  de 
fcs  héros  amoureux ,  ou  dcs*hyboles  d<9  Rhétorî^ 
que  y  ou  des  indécences  ;  deux  chofes  également 
oppofées  à  la  tendréffe. 

Si  M.  Racine  fait  dire  à  Titus  t- 

3>  Depuis  cinq  ans  entiers'  chaque  jour  je  la  vois 
»  Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

Dtyden  fait  dire  à  Antoine: 

«  Ciel  !.  comme  j'aimai  !  témoins  les  jours  &  ler. 
x>  nuits ,  qui  fuivaient  en  danfant  fous  wos  pieds.. 
»  Ma  feule  affaire  était  de  vous  parler  de  ma  palV 
»fion  j  un  jour  venait,  &  ne  voyait  rien  qu'a-^ 
>i  mour  ;  un  autre  venait  &  c'était  de  l'amour  ea«^ 
»cor.  Les  Soleils, étaient  las  de  nous,  regarder^ 
»  &  moi  je  n'étais  point  las  d  aimer^ 
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K  eft  bien  difficile  d'imaginer  f{vC Antoine  ^t 
^«en  effet  tenu  de  pareils  difcours  à  CUopatre. 

Dans  la  même  pi^ce ,  Cliopatrt  parle  ainfi  \ 
Antoine  z  - 

j»  Venez  à  moi ,  Tenez  dan)  w^  bras  >  mon  cher 
»  Soldat  j  j'ai  été  trop  long-tems  privée  de  vot 
a>  careffes.  Mais  quand  je  vousembraflerai^  qoamf 
i,  vous  ferez  tout  à  mtoi^  je  vous  punirai  de  yosr 
91  cruautés  ^  en  Jaiâant  fur  vos  lèvres  Tiinpref-^ 
»  &>n  de  mes  ^rdéns  baifën;.  - 

n  efl  très-vraifemUable  que  CUopàtre  parlait 
Ibuvent  dans  ce  goût  :  mais  ce  n'eft  point  cette 
indécence  qu'il  faut  repréïenter  devant  une  aur^ 
idience  refpeâable. 
"Quelques  Anglais  ont  beau  dire ,  c'eftlk  la 
pure  nature  ;  on  doit  kur  répondre  que  c'eft 
précifément  ceue  nature  qu'il  faut  voder  ayeç 
ioin. 

Ce  n'eft  pas  même  connaître  le  cœur  humain, 
iepenfer  qu'on  doit  plaire  davantage^  enpxéfçn- 
tarît  ces  images  licentieufes.  Au  contraire^  c'e 
^fermer  rentrée  de  famé  aux  vrais  plaifir$.  î 
^out-eft  .d'abord  à  découvert  j  on  eft  raflafi^^Vi 
ne  refte  plus  rien  à  chercher,  rien  a  defirer,  &qa 
arrive  tout  d'un  coup  à  la  langueur.,  en  cçpy^nî 
Courir  i  la  voli^té»  Voilà  pourquoi  la  b^nx^^ 
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compagnie  a  des  plaîfirs  que  les  gens  groffiers  ni 
connaiffent  pas. 

Les  Speâateurs.i  en  ce  ças^  font  comme  les 
amans  qu'une  jouiffance  trop  prompte  dégoûte  ; 
ce  n  eÛ  qu'à  travers  cent  nuages  qu  on  doit  en- 
trevoir ces  idées  y  qui  feraient  rougir,  prëfentéei 
de  trop  près.  Ceft  ce  voile  qui  fait  le  charme  des 
honnêtes  gens  :  il  n*y  a  point  pour  eux  de  pUi*' 
Çr  fans  bienféapce. 

Lés  Français  ont  connu  cette  reg/e  fltiltôt  qn^. 
les  autres  peuples,  non  parce  ^\\%font.fans  gé^ie 
ùfans  hardie^cycoxximt  le  dit  ridiculement  Tinégal 
éc  impétueux  Dryitn ,  mais  parce  que  depuis  la 
Régence  à^Annt  d'Autriche,  ils  ont  été  le  peuple 
le  p\us,f<>ciable  &  le  plus  poli  de  la  terre  :  &  cette 
]^ol.itefle  n  eft  point  une.chofe  arbitraire ,  comme 
ce  qubn  appelle  civilité  ^  c'eft  une  loi  delana* 
ftre  qu'ils  ont  héureùtement  cultivée  jplus  que  ley 
autres  Peuples.  .      .  ^  ' 

'^Le  Tradudeur  de  Zairt  a  rc(pe€lé~  préfque 
partout  ces  bienféances  théâtrales  ;  mais  il  y  a 
quetqùésendroits  où  il  s  eft  livré  enicor  à  d'an- 
tiens  ufages, 

'  Par  exemple ,  lorlque  dans  ta  pièce  Anglaîfô 
drofméine  vient  annoncer  à  Zaïre  qu'il  croii^e 
h  plus  aimer  ,  Zaïre  lui  répond  en  fe  roulant 
^ar  terre*  Le  Sultan  n^eft  point  ému  de^la  voir 


i3ftM  cette  pofture  de  ridicule  &  de  d(^{êlpoir^^ 
le  moment  d'après  ^  il  eft  tout^omié  que  Zmr^ 

Il  lui  dit  cet  Hetnifficbe  ? 

»  Zaïre,  YOtts  pleurezl 

Il  aurait  dâ  lui  dire  auparavant  : 

a»  Zairi,  tous  tous  roulez  p^c  teire» 

Auffi  ces  trois  mots,  Zaïre,  vous pkunif  qui 
font  un  grand  effet  fur  notre  Théâtre,  n'en  ont. 
fait  aucun  fur  le  théâtre  Anglais ,  parce  qu'ils 
'^ftaient  déplacés.  Ces  expreffions  familières  & 
naïves  tirent  toute  leur  force  de  la  feule  manière 
<!ont  elles  font  amenées.  Seigneur  ,  vous  dangei, 
-de  vifage  ,  «'eu  rien  par  foi-même  ;  mais  le  mto-» 
ment  où  ces  paroles  fi  fimples  fi3nt  prononcée^ 
4lan8  Mithridûte ,  fait  ùémir. 

Ne  dire  que  ce  qu'il  faut^  &  de  la  manière, 
^ont  il  le  faut,  efi^  ce  me  (emblée  un  mérite ,  donc 
les  Français  ont  plus  approché  que  les  Ecrivains, 
^es  autres  pays.  CeA^  je  crois  ^  fur  cet  art  que 
W>sre  Nation  4oit  en  être  crue. 

Des  maximes  pemiclet^s^ 

Nous  devoœ  faire  obferver  qu'il  ne  finij  fa- 
^maîs  étaler  ces  dogmes  du  crime,  conMne  on  eo 
^oit  dans  qudques  tragédies  de  Comeilie*  CfS[ 
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{èofénce^  triviales  qui  enfeignent  la  {celentètki 
»ttémbltnt  trop  à  des  lieux  communs  d'un  Ré^ 
teur  qui  ne  connait  pas  le  monde.  Non-feulement 
de  telles  maximes  ne  doivent  jamais -être  àébi^ 
tées,  mais  jamais  perfonne  ne  les  a  prononcées  » 
même  en  faifant  un  crime  ^  ou  en  le  con(èilIalit« 
C'eft  manquer  aux  loix  de  l'honêtetë  publique^ 
&  aux  règles  de  l'art;  c*e(l  ne  pas  connaître  les 
Hommes  ,  que  de  propofèr'Ie  crime  coînme  cri- 
me.  Voyez  avec  qu'elle  adrefle  le  fcderat  Nar-^ 
éîjfâ  prefle  Néron  de  faire  ^mpôifbnher  Britan^ 
nicus  :  il  fe  garde  bien  de  révolter  Néron  |)ar 
rétalage  odieux  de  ces  horribles  lieux  communs  , 
qnVn  Empereur  doit  être  empoifonneur  &  par- 
^cîde,  dès  qu*il  y  va  de  fon  intérêt.  Il  échauffe 
fer  icolerr  de  N&on  par  degrés  ,'&  le  dîfpofepe- 
tic-à-petit  à  fe  défaire  de  fon  frère ,  fans  que  ÎVe- 
ton  s'àpperçoîve  mme^de  radrefle  ieNarciJfe  : 
&  fi  ce  Narcijfe  avait  un  grand  intérêt  î  la  more' 
de  Britannicus ,  fa  fcène  en  ferait  incomparabfe- 
nénrineiileure;  Voyez  éncor  çomrcïQ,  Acomat.^ 
dans  la  tragédie  de  .Btfyizje/,  s'éxpriftiè,  en  ne* 
confeillant  qu'un  fimple-nn^quement  de  parolet 
à  une  femme  l^mbidetife^&r^rimindfd  : 

**  •  »  Ec  ^n  trdn»  fi  fâint  hl  ikoitié  t^^fk  fondée 
Ci  ;  '  1»  Que  fuc  la  foi  promifc;  flrrarcmcntçttdfe.   ' 
U-af<,»>ïnpoctc,6:cigtt«^^.   ,  ^ • 
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(317) 
Il  corrige  la  dureté  de  cette  maxime ,  par  c» 
mot  fi  napirei  &  li  adroit ,  /c  nC emporte. 


CHAPITRE     XL 
f    L 

DuJHlc  delà  Tragédie 

X I*  ^ft  hnpottaxit  de  fake  kl  quelques  réfiexions 
furie  (Hie  de  la  tragédie.  On  a  accufé  Corneine 
de  fe  m^endre  un  peu  à  cène  pompe  des  verst 
^ÏL  cette  prédileâion  qu*ii  témoigne  pour  la 
Aile  de  Lucain  :  il  faut  que  cette  pompe  n'aflle 
jamais  juiqu^a  Tenflure  ^  8e  à  l'exagération  ;  on 
A*e(ltme  point  dans  Lucain ,  Btda  per  Emaiiics 
f  lus  quant  dvilia  campes  y  on  «ftime  ,  nU-aâum  re* 
fuiantji  ^uid  Juperejfet  ngt^um. 
'  De  même  les  Connaifletirs  ont  toujours  coo- 
damné  dans  Pompée^  ie$ Jltuves  rendus  rapHa 
par  It  dciordemenc  des  Parricides  ,  &  tout  ce  qui 

tû  dans  ce  goéc;  mais  ils  oaïAdmir^: 

* 

O  Ciel  que  de  veRut  tcmis  me  &ttes  faaîr  1 
Reftcs  d*ua  demi.Diéa  »  dont  àpctAC  jeputt 
Egaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  qoe  ftafyxL 

VoiU  le  véritable  ftile  de  la  tragédie;  il  doit 
être  toujours  dune  fimplii^té  noble  qui  convien^. 
•uxperlonnes  du  premier  rang;  jamais  rien  d*eiUf 
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fêM  ti  it  btf ,  jamais  d'affcâadôn  Ai  d*obrcii« 
rire.  La  pureté  du  langage  doit  être  rigotireufe- 
flHnt  dbfervée  j  tous  les  vers  doivenn  être  har- 
monieux,  fana  que  cette  harmonie  dérobe  rien 
à  la  force  des  (efitimens.  Il  ne  £aut  pas  que  les 
vers  marchent  toujours  de  deux  en  deux  ;  mais 
que  tantôt  une  pcnfôe  fois  exprimée  en  un  vers^ 
tantôt  en  deux  ou  uois^  quelquefois  dans  un  feul 
liémiftichej  on  peut  étendre  une  image  dans  «n# 
phrafe  de  pnq  ou  fîx  vers  ,  endiiee  m  renfermât 
«ne  autre  dans  un  ou  deux*  II  fitut  fouvent  finir 
«A  (èns  par  une  rime  »  &  commencer  on  autre 
Cens  par  la  rime  correfpondante. 

Ce  font  toutes  ces  règles  >  trës-dificiles  \  ob* 
ierver ,  qui  donnent  aux  vers  la  grâce ,  Ténergie» 
Tharmonie  dont  la  profe  ne  peut  jamais  appro-* 
cher  :  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  retient  parcortr^ 
snâme  malgré  foi ,  les  beaux  ver^.  II  y  en  a  beau- 
coup de  cette  efpece  dans  les  belles  tragédies 
de  Corneille.  Le  Leâeur  judicieux  fait  aifément 
la  comparaifon  de  ces  vers  harmonieux,  naturels 
y  êc  énergiques,  avec  ceux  qui  ont  les  défauts  con» 

traires  ;  fk  c'eft  par  cette  comparaifon  que  le 
goût  des  jeunes  gens  pourra  fe  former  aifément. 
Ce  out  jufte  efl  bien  plus  rare  qu  on  ne  pcnfe  ^ 
peu  de  perfonnes  fçavent  b^en  leur  langue  ;  pea 
diftinguent  att  théitre  lenflurs  de  la dTgnité ;  pes 
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démêlent  les  convenances.  On  a  applaudi  penw^ 
dant  plufiears  années  à  des  penfôes  faufTes  &  ré- 
voltantes. On  battait  d^  mains  lorfqae  Béu9it 
prononçait  ce  vers^: 

n  eft  comme  à  la  viemn  terme  i  la  vetto. 

On  s*eft  récrié  quelquefois  d*admirfttton  \  des 
maximes  non  moins  fiaufTes.  Ce  qu'il  y  a  d'étran* 
ge,  c*eft  qu'un  peuple  qui  a  pour  modèle  les  pie* 
ces  de  Racine^  ait  pu  applaudir  longtems  des 
ouvrages  oà  la  langue  &  la  raifon  font  égaler 
ment  bleffées  d'un  bout  à  l'autre. 

On  ne  difUnguait  pas  aflez  du  tems  de  Cor^* 
neillc  les  bornes  qui  féparent  le  famiUer  du 
fimple  :  le  (impie  eft  néceflaire ,  le  familier  ne 
peut  être  foufiert.  Peut-être  une  attention  trop 
fcrupuleufe  aurait  éteint  le  feu  du  génie;  mais- 
après  avoir  écrit  avec  la  rapidité  du  gàiie ,  il  faut 
corriger  avec  la  lenteur  fcrupuleufe  de  la  critique. 

On  peut  remarquer  que  quand  il  s'agit  d'a- 
mour 9  il  y  a  une  infinité  de  vers  qui  conviennent 
également  au  comique  &  au  tragique.  Tout  ce  - 
qui  eft  naturel  &  tendre»  peut  également  s'em- 
ployer dans  les  deux  genres  ;  nuiis  ce  qui  n'eft 
que  familier  ne  doit  jamais  appartenir  qu  au  ^en- 
te comique. 

En  générai  ^  il  faut  s'interdôre  le  ton  didaâi- 
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àne  iâM  une  tragédie.   On  doit  le  pfus  qu'on 

peut  mettre  les  tiiaximes  en  fentiment. 

.  On  ne  petit  trop  répéter  que  la  véritable  trt* 

fédîe  rejette  toutes  les  diflertatîons ,  toutes  les 
comparaifdns ,  tout  ce  qui  fent  le  Réteur ,  &  que 
tbut  doit  être  fentiment ,  jufques  dans  le  raifon- 
nement  même. 

:  Une  comparaifon  direûeii'éft  point  conrena- 
blc  ï  la  tragédie.  Les  perFonnages  ne  doivent 
point  être  Portes  ;  la  métaphore  efl  toujours 
plus  vraie  y  plu^  paflionnée.  La  tragédie  admet 
les  métaphores,  mais  non  pas  les  comparaifons  : 
pourquoi  ?  parce  que  la  métaphore ,  quand  elle 
tft  naturelle,  appartient  à  la  paffion;  les  corn* 
paraifons  n'appartiennent  qu*^  Vefprit. 

.  Une  feule  métaphore  ft  préfente  naturelle* 
ment  à  un  efprit  rempli  de  fan  objet;  mais  deux 
ou  trois  métaphores  accumulées  fentent  le  Ré- 
teur. C'eft  une  règle  de  la  vraie  éloquence  qu'une 
feule  métaphore  convient  ï,  la  pafHon.  Toute 
métaphore  doit  être  une  image  qu'on  puiflê  pein- 
dre. Toute  métaphore  qui  ne  forme  point  une  ima- 
ge vraie  &  fenfible,  efimauvaife;  c*eft  une  règle 
qui  ne  fouflFre  point  d  exception. 

:  Les  allufions  font  toujours  froides  an  tbéàtre, 
parce  qu'ell<rs  ne  font  point  liées  au  noeud  de  la 
pièce;  ce  n'efi  que  de  la  confervatioo  »  ce  n*cft 
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ifôei&fefprit^  &  toute  beauté  émn^trt  ttï  un 
défaut.  ^ 

On  ne  pefrtîet  plus  4e  répéter  in  même  vers 
clans  la  tragédie',  (comme  on  eh  voiVdiês exenv» 
plesdaM^^ornii/tt.y  '     .\.""  '     ./ 

C  eft  (urtout  '^ans  la  peinture  des  p^ons  qu'il 
£iut  que  le  ({ife  Toit  pur  &  qu  iî  q'y  ait  pas. uq 
feul  mot  qui  embarraflel'efpritj  car  alors  l^fOfuif 
itTett  plus  touché. 

La  figure  d«  rironie  ^ent  preique  toujours  dfl 
comique;  car  j'irboie  n'eil  ^i^tr^;  cbofe  qu'urïï 
jraillerie.  L'éloquence  fouffre  cette  figure  en  profis^ 
J)émoJlhenes  Ac  Ciccron  l'employcnt  quelqueibil» 
Homer^  &:^îr^i2rn*ont  pas  dédaigné  de  s'en  (èr- 
vir  dans  l'épopée  $  mais  dans  la  vagédict»  il 
faut  l'employer  fobrement|  il  faut,  qu'elle  fpjt 
néceflaire»  il  faut  que  le  perfonnage  (è  trouvf 
dans  des  circonftances  oh  il  ne  puifle  s'expliqyer 
autrement  ^  oîi  il  foit  obligé  de  cacher  Ùl  dou^ 
leur  &  de  feindre  d'applaudir  à  ce  qu'il  détefte, 
JLacine  fait  parler  ironiquement  4^ian^  à  Ta^il^ 
quand  elle  lui  dit  ; 

Approche ,  pviflaat  roi  ^ 

Grand  monarque  de  Fliide ,  on  parle  i^  de  toi. 

JQ  met  aufli  quelques  ironies  dans  la  bouche 
êkH^mUmi .  mai»  daos  kt  autres  tragédief  >  il 
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Ae  fk  (ertj^Jvs  de  cette  f^Sm^r^  l^m^%^|BfC .  fifl 
générarque  Tironie  hè  convient  point  aux  paTr 
ûons^  y  elle  ne  peut  aller  au  cop.ur.<  Il  y  a.  une 
autre  efpece  d'ironie  qui  eft  un  retour  fur  foi*- 
même  ,  &  qui  exprime  parfaîtemei^t^rexoU  da 
flialfaeur.  C'eft  aii^fi  quOrcJie  dit  dans  VAudri}^ 
mit^ue^i  Oui  ^  je  te  loue^  6  Cift^  de  ta  pcrfé/é^ 
ronce  1  Ceft  ainfi  que  Gatïmoiin  difait  au  mi- 
Keu  tles  flammes  .•  Et  moiy  fuis-'itjur  un  lit  de 
rofes  ?  Cette  figure  eft  très-nob/e  Se  très-tragique 
danSO^<f /^  dans  Gatimoiin  elle  efl  fublime. 
T^ut  fentiment  qui  n'efl  pas  à  (a  place  (echè 
ks  larmes  qu*une  iîtuation  attendriflante  faifoit 
couler. 

On  ne  doit,  ce  me  femble  , - ^adrefler  aux 
Bieux  que  dans  le  malbeur  ou  dans  la  paffion. 
Les  grandes  payions  ne  s'expriment  point  en 
maximes. 

Ces  maximes  détachées  ^  qui  fpnt  un  d^aut 
quand  la  paifion  doit  parler  >  avaient  autrefois  le 
mérite  de  la  nouveauté,  on  s'écriait  ;  Ceft  con" 
ÈmHre  le  cetur  humain  i  mais  c*e|lle  aonnaîtrebien 
mieux  que  de  faire  dire  en  fentiment  ce  qu'on 
n'exprimait  guère  alors  qu'en  ferftences ,  dé&ut 
éblouïifant  que  les  auteurs  imitaient  de  Séneque. 
Les  vailles  maximes ,  les  lieux  communs  dîfent 
loujours  peu  de  chofe^  âc  un  xoQt  qui  jéfibippe  à 
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fwpety4|ripait  di  cœur^  yi  peint  U^méBkn  ' 
«D  dit  bien  ésivanuge. 

Od  dcfaproBve  aujourd'hui  ptt  %xsm  de  feUM; 
tencet;€es  idées  générales  t^tottniées^tent  dt 
manières  i  c'>eft  Taâteur  qui  ^rle  ,  te  C'eft  le  pe^ 
lonnage  -qui  -doit  j>arler. 

Ce  fut  Bdkau  qui  protcrtVit  toutes  ces  eit« 
preflions  communes  àt  fans  pmtS  ^  foHs  Jicondi  ^ 
d  ntd  êmrt pareil^  à  ntd  auirtjtamdt. 

Du  fuilîme* 

{^ameittttSth  ptemier  de  mat  les  tragiqMi 

.4m  monde  ^ui  dix  axmé  r^dn^ration  &  qui  eo 

tir  i&it  ia  baie  dç  la  xmgé&e.  Qnaftd  l'aifankf 

wn  fe  joint  ï  H  pitié  &>!  la  terreur^  Tart  «A 

pouffé  alors  au  plus  haut  point  oà  refprit  paiA 

.atteindre. 

Ntams. 

Forcez  riTeogloBent  dom  tqud$  Icei  ^nite»* 
Pour  Toir  ca  quel  éctc  le  fort  vous  a  réduite. 
Votre  féjÈ  iroms  h«tt ,  voue  époux  eft  fânt  toi  | 
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^  O  mmitft  xâébn  ;  c*eft  lé  Medés/t^ere/l  dd 
Sénefue.  Ce  qui  fuit  ces  vers  eft  eacor  one  tra^ 

^GàùTï  de  Senefuc  :  mais  dans  l'original  &  dans 
latraduâion ,  çésyers- affaîblitfent  la  grande  idée 
que  donne ^moiy  dis^e^  &  ctfi  a^ti.  Tout  ce  qui 
explique  un  grand  fentimenc  l'ënerve.  On  de»* 
Shande  fi  Je  Mtdtajaptrtfi  eft  fiiblime  ?  Je  répotw 
drai  à  cette  queftion  que  ce  ferait  en  effet  un 
(entimem  fublime ,  fi  ce  moi  exprimait  de  la  gran- 
deur de  courage  ;  par  exemple  ^  fi  lorfqu'  "^ont* 
uus  Codes  défendit  (eul  up  pont  contre  une  ar-^ 
0iée  y  on  lui  eût  demindé  ^  que  vous  refie*t*il  ? 
Et  qu'il  eût  répondu ,  moi  i  c  eût  été  du  vérita- 
ble '!ub<ime.  Mais  ici  il  ne  fignifîe  que  le  pouvoir 
de  la  magie  ;  8c  puifque  ^léàét  difpore  des  él^- 
mens  y  il  n*eft  pas  étonnant  qu'elle  puifle  feule» 
&  fans  autre  fecours  >'fe  venger  de  tous  ï^^  en« 

nemis. 

J  u  L  r  I. 

Que  vopliez-voot  qu'il  fît  contre  trots  I 

Le  viEii  HoRAci. 

Qttllmoarflc» 
Ou  quW  beau  iléfefpoir  alor^  le  fecourûc; 
N*euutl  qae  d'un  momeat  recalé  ft  déù  re, 
Rome  eût  été  da  mciiiis  ua  pea  plas  ta^d  fiijette. 

Voilà  ce  £ameuxa  fdJ^Lmoustki  $  ce  trait  du  plus 
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tftnâ  fublîmej  ce  mot  auquel  il  n'en  elttuctin  À» 
comparable  dans  toBKrantiqaité.ToDtraudito^ 
Te  iLt  il  tranfponé,  qu'on  n'entendit  jamais  le  ven 
fiible  quifuii;  &  le  morceau  >  n'^-Uque^ua 
moment  nterdi  Ja  défaUe ,  étant  plein  de  cha- 
leur ,  augmenta  cncor  la  força  du  qu'U  mourût. 
Que  de  bea'utes  I  &  d'oiï  naiâênt-elles  i  d'un* 
iimpJeméprife  tris-naturelle,  finscomplications 
d'événemens»  fans  aucune  intrigue  recberchde^ 
fans  aucun  effort.  II  y  a  d'autres  beautés  tragi- 
ques ,  mais  cellt-d  eft  au  premier  rang. 

f  iir. 

Vet  Staneu  dans  la  Trmg^dio. 

Rotrou  avait  mis  les  Stances  ï  la  mode. 
ComeilU  ,  qui  les  employa ,  les  condamne  lui- 
zD&me  dans  fes  réflexions  fur  la  tragédie.  Ellei 
ont  quelque  rapport  ï  ces  odes  que  chantaient 
les  ch<Eurs  entre  les  (cènes  fur  le  théâtre  Grec. 
Les  Romains  les  imitèrent.  Il  mé  femble  que 
c'était  l'enfance  de  l'an.  H  était  bien  plus  aifé 
d'ioferer  ces  inuàles  déclamations  entre  neuf  ou 
dix  fcènes  qui  compofaiei^t  une  tragédie  «  que  de 
trouver  dans  fon  fu|et  mfime  de,  quoi  animer 
toujours  le  tbéftire,  &  de  foutenir  une  longue 
intrigue  toujours  iméreirante.    Lorfquc  notre 
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iSkHtre  éàamençà  à  fordr  de  h  barbarie  ,  êk 
ie  J'aflerviâêment  aax  uTages  anciens'pîre  encor 
^ue  la  barbarie,  on  fub  tinta  à  ces  odes  des  choeurt 
^'on  voit  dans  Gmaicr ,  dans  Jcdelt^  &.daac 
Saf,  desftancesque  iesperfonnageirécitaient. 
Cette  mode  a  duré  cent  années  i  le  dernier  exenr 
pie  que  nous  ayons  dts  ftancés  »  eft  daM  la 
Thébaidt.  Racint  (e  corrigea  bientôt  de  ce  dtf<» 
Caut  s  il  fenrit  que  cette  mefure  diCTéreott  4a 
la  mefure  employée  dans  la  pièce  ^  n*était  paa 
naturelle  j  que  Jes  perfbniiages  ne  devaient  pas 
changer  le  langage  convenu ,  qu'ils  devenaient 
poètes  mar  à- jpropos. 

On  a  banni  les  (lances  dutbéàtre.  On  apenfè 
que  les  perfonnages  qui  parlent  en  vers  d*une 
mefure  datenmnée  »  ne  devaient  famais  changer 
cette  mefure  9  parce  que  s  ils  sVxpHquaiem  en 
profe,  ils  devraient  toujours  concinuer  à  parl^ 
en  profe.  Or  les  vers  de  fix  pieds  étant  fubfti* 
tués  à  la  profe  »  le  perfonnage  ne  doit  pas. 
a*écaner  du  langage  convenu.  Les  ftanoes^bm^ 
eent  tr<^  Tidée  que  c*eft  le  poëte  qui  parle# 
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C  H  A  P  I  T  R  Ë    Xl/t. 

P/£aa£    CoKNElitE. 

C ofLNEiLLR  eut  à  cpmbanre  Ton  fiecle ,  (es 
rivaux  &  Je  Cardinal  de  Rkhslicu.  J^  niç  repé-* 
terai  jxunt  ce  qui  a  éné  écrit  ùr  IttCid.  Jf  remar- 
querai (ieuieniefit  >  quel'Aca^^nRe  ^dans  (es  judi- 
cieufes  déct fions  entre  ComeUk  &  Scuderi  >  eut 
crop  de  conipIaî(aAce  pour  le  Cardijud  de  ift^ 
êhelicu  »  en  cojodamnant  Taiiiour  4e  Çkimatm^ 
Aimer  le  meurtrier  de  fonpere^  &  pourluhrx^ 
la  vengeance  de  ce  meurœ^  é?aic  ui^e  cbofea^ 
nûrable.  Vaincre  (bn  amo^  ^  eut  4xé  uu  défaut 
capital  dans  Tan  tr^ique  ^  qui  confiile  priaqpq^ 
jement  dans  les  combats  d4  comx.  Mgit  Tapit 
^it  inççnnu  alor$  k  tout  le  .ponde,  bprs  ^ 
rauteur. 

Le  Çid  ne  fut  pas  le  (èvXp^yt^giçà^Cçn^fdt^ 
q;ae  le  Cardinal  de  Ricàclf/tu  voulut  f^ïSkt^ 
L*abbë  A*Au6ignac  nous  apprend  qlie  ce  mt^ 
tre  dé&pjprouva  I^lkuSc 

Le  Çid  ^  4p;ès  ItO^t^  étm  usé  MFapOBa  w^ 
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«fibellie  de  GulUain  de  Cafiro  |  &  en  plafîenri 
endroits  une  traduâion.  CinntL  qui  le  fui  vit  ^  étak 
unique,  i  ai  connu  un  ancien  dome(bque  de  k 
maifôn  de  Condë  ^  qui  difait ,  que  le  grand  Conit^ 
à  l'âge  de  vingt  ans  »  étant  \  la  première  repré- 
fenution  de  Cmna  »  verfa  des  larmes  à  ces  pa* 
rôles  à^AuguJlt  : 

Je  fuis  maitcc  de  moi»  comme  de  l'omt^f 
)e  le  fais,  je  veux  1  être.  O  fiecles  1  ô  mémoire I 
Coofèrvex  à  jamais  nu  ooa?eile  vidoire. 
Je  criumplie  aoioard'iNu  da  plos  jofte-coorbttiry 
De  qui  le  fouveoir  pui/Te  aller  juiqu'â  vomu 
Sa/oas  amis»  Ciana ,  c*e(l  moi  qui  c*en  coane» 

C'étaient-  W  des  hrmes  de  héros.  Le  grand 
CorntilU  fetfant  pleurer  le  grand  Conié  d'admi- 
ration 9  eft  une  époque  bien  célèbre  dans  l*bi^ 
foire  de  lelprit  humain* 

La  quantité  de  pièces  indignes  de  lui ,  qu'il  fit 
plttHeurs  années  après  ^  n  empêcha  pas  la  natioft 
de  le  regarder  comme  un  grand  homme  i  aihft 
que  les  fautes  conftdérables  à*S0mert  n'ont  jt^ 
mais  empiché  qu  il  ne  fut  (ublime.  Cefi  It 
privilège  du  vrai  génie  ^  Ac  fur  tout  du  génie  qui 
ouvre  une  carrière,  de  faire  impunément  d&  gràn^ 
des  fautes. 

Tout  ce  qui  eft  bien  penfé  dans  lés  cheCs*d*œ» 
très  de  Cênuilk ,  eft  prefque  toujours  biea  cx^ 
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pflm^^  I  quelques  tours  &  quelques  termes  près 
qui  ont  yieillî;  il  neft  obfcQr^  guindé  ,  alembi* 
que»  inconreây  faible  &  froid  »  que  quand  il 
neft  pas  foutenu  par  la  force  du  fujec.  Prefque^ 
tout  ce  qui  eft  mal  exprimé  chez  lui,  ne  mérite 
pas  d'être  exprimé.  Il  écrivait  très -inégalement; 
mais  je  ne  fais  s'il  avait  un  génie  inégal  >  comme 
€n  le  dit  ;  car  je  le  vois  toujours  dans  fes  meil* 
kufes  pièces»  &  dans  Tes  plus  mauvaises ,  atta*^ 
elle  à  la  folidité  du  raifonnement  >  à  la  force  & 
à  la  profondeur  des  idées^prefque  toujours  plus 
éccupé  de  diflerter  que  de  toucher  ;  plein  deref 
fburces,  jufques  dans  les  fujets  les  plus  ingrats  » 
mais  de  reflf  urces  fouvent  peu  tragiques  i  choi*» 
iiflant  mal  tous  fes  fujets  y  depuis  (Edipe  ;  inven- 
tant des  intrigues  ^  mais  petites,  fans  chaleur  8e 
ians  vie  j  s'étant  fait  un  mauvais  ftyle ,  pour  avoir 
cravaillé  trop  rapidement  ;  &  cherchant  à  fit 
tromper  lui-même  fur  fes  dernières  pièces.  Son 
grand  mérite  eft  d'avoir  trouvé  la  France  agrefte 
grofliere ,  ignorante ,  fans  efprit ,  fans  goût ,  vers 
le  tems  du  CiJ ,  &  de  lavoir  changée  :  car  fef* 
prit  qui  règne  au  théâtre  eft  l'image  fidèle  de 
Tcfprit  d'une  nation.  Non-feulement .  on  doit  à 
Corneille  la  Tragédie ,  la  Comédie  ,  mais  on  lui 
doit  l'art  de  penfer. 

U  n'e&t  pas  le  patétique  des  Grecs  i  il  n'en 
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éMM  nne  idée  ^ne  dans  le  dernier  zdte  de  A#- 
i^gune  ;  &  le  tableau  que  forme  le  cinquième 
tâe^mt  paraît  avec  fes  défauts  »  très-fupérieur 
\  tout  ce  que  la  Grèce  admirait.  Le  tableaa  du 
dnquierne  aâe  à'Athalie  eQ,  dans  ce  grand  goût. 
n  faut  avouer  que  tous  les  derniers  aâes  des  au- 
tres pièces  y  fans  exception,  font  maigres,  dé* 
Carnés ,  faible^  en  comparaifon.  Si  vous  excep- 
tez ces  deux  fpeâacles  frappans,  nos  tragédies* 
Françaifes  ont  été  trop  fouvent  des  recueils  de 
dialogues  ,  plutôt  que  des  aâions  patétiques» 
C  eft  par-là  que  nous  péchons  principalement. 
M^is  dvec  ce  défaut ,  &  quelques  autres  aufquels 
b  nécel&té  de  faire  cinq  aâes  afiujettit  les  au* 
teurs  y  on  avoue  que  la  fcène  Françaife  eft  fupé- 
rieure  à  celles  de  tontes  les  nations  anciennes  & 
modernes.  Cet  art  efl  abfolument  néceflaire  dans 
une  grande  ville  telle  que  Paris  :  mais  avant 
Comeiite  cet  art  n'exiftait  pas  ;  &  après  Racine^ 
il  parait  impolSble  qu'il  s'aCroifTe. 

§   II- 

T  H  0  M  As     CoKKSiLli. 

Thomas  Comeitte  était  cadet  de  Pierre  d'en- 
viron vingt  années.  Il  a  fait  trente  trois  pièces 
di  théâtre  auffi-bien  que  fon  aîné.  Toutes  ne 
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fitrent  pis  iMmetircs  ;  mats  AÂuie  eut  urfaccèi 
.  I^rodigieux  en  i&/2f  &  balança  beaucoup  la  ré' 
putacion  du  Enj^itt  de  Racine  qu*on  jouait  eu 
même  tems^  quoiqu'aflurement  Ariane  h*appro« 
^he  pas  de  BMjcitt  :  ihaiS  le  fujet  était  heureux  s 
les  hommes  I  tout  ingrats  quîis  font^  s  intérêt^ 
fent  toujours  à  une  femme  tendre  ,  abandonnée 
par  un  ingrat;  &  les  femmes  qui  fe  retrouvent 
dans  cette  peinture  pleurent  fureDes  mêmes. 

Prefque  perfbnne  n'examine  à  la  repréfennt« 
tion  fi  la  pièce  eft  bien  (aire  &  bien  écrite  :  oïl 
•fi  touché  :  on  a  eu  du  plaUir  pendant  une  heure; 
ce  plaif^r  même  eft  rare  ^  &  l'examen  n*eft  que 
pour  les  ConnaifTeurs. 

On  rapporte  dans  la  Bibliothèque  des  Théâtres^ 
^u  Ariane  fut  faite  en  quarante  jours i  je  ne  fuis 
pas  étonné  de  cette  rapidité  dans^  un  homme  qui 
a  rhabicude  des  vers ,  &  qui  eft  plein  de  fon  fu- 
jet» On  peut  aller  vfte^  quand  on  fe  permet  des 
irers  profaiques,  &  qu  on  facrifie  tous  les  per- 
foDiiages  à  un  feul.  Cette  pièce  eft  au  rang  de 
celles  qu*on  joue  fouvent ,  lorfqu'une  aârice 
ireiit  fe  diftinguer  par  un  rôle  capable  de  la  faire 
iraloir.  La  fituation  eft  très-touchante.  Une  fem- 
sne  qiû  à  tout  fait  pour  TA/pe ,  qui  Ta  tiré  du 
plus  grand  péril,  qui  s*eft  facrifîée  pour  lui,  qui 
fis  craîc  aimée  »  qui  mérite  de  l'être ,  qui  fe 


voie  tnhie  par  (a  four  ,  8c  abandonnée  pir 
(on  amant ,  eft  un  des  plus  heureux  fujets  de 
l'antiquité.  Il  eft  bien  plus  intérefTant  que  U 
Z^idon  de  f^irgîUf  car  Didon  a  bien  moins  fait 
pour  Enée ,  &  n*eft  point  trahie  par  fa  foeur; 
elle  n'éprouve  point  d'infiddittf ,  &  il  n'y  aroic 
peut-être  pas  \)l  de  quoi  fe  birûlen 

Il  eft  inutile  d'ajouter  que  ce  fujet  vaut  infini- 
ment mieux  que  celui  de  Âfédee.  Une  empoifon^ 
nenfe»  une  meurtrière  ne  peut  toucher  des  c«nrs 
&  des  esprits  bien  £iics. 

TAomas  Corneille  fut  plus  heureux  dans  le  chois 
de  ce  fil  jet  que  fon  frère  ne  le  fut  dans  aucun  des 
fiens  depms  Bûdogum  ;  mais  je  doute  que  Pitm 
CùmeiUe  eût  mieux  fatit  le  rôle  ii  Ariane  que  foa 
frère.  On  peut  remarquer  en  lifant  cette  tragé- 
die 9  qu  ij  y  a  moins  de  {blécifmes  &  moins  d  obf- 
curités  que  dans  les  dernières  pièces  de  Pierrt 
Corneille.  Le  cadet  n'avait  pas  la  force  &  la  pro- 
fondeur du  génie  de  latné;  mais  il  parlait  (a  lan- 
gue avec  plus  de  pureté  ,  qaoiqo'avec  plus  de 
fàiblefifé.  C'était  d'ailleurs  un  homme  d'un  trës^ 
grand  mérite ,  &  d*nne  vafte  littérature  ;  &  fi 
yous  exceptez  Racine ,  auquel  il  ne  faut  compa- 
rer perfonne ,  il  était  le  feul  de  (on  tèms  q^i  fat 
digpe  d'être  le  premier  au-deflbus  de  fon  frère. 

§nj. 
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§.  III. 

I 

R  A  C  I  }/  É. 

JtM Racine^  né  k  la  Ferté-Milon  en  i5jp) 
^€vé  à  Port-Royal ,  portait^encor  l'habit ecclé- 
iiallique  quand  il  fit  la  tragédie  de  TluagenCf 
qu'il  préfenta  à  Molière ,  &  celle  des  Frères  en* 
nemis  dont  Molière  lui  donna  le  fujet.  Il  eft  inti- 
tulé ,  Prieur  de  fEfinai  dans  le  privilège  de 
V Andromaçue.  Louis  Xiy  y  fiit  fenfible  à  fon  ex- 
trême mérite  j  il  lui  donna  une  Charge  de  Gen- 
tilhomme ordinaire ,  le  nomma  quelquefois  des 
voyages  de  Maily  ,  le  fit  caufer  dans  fa  chambre 
dans  une  de  fes  maladies ,  &  le  combla  de  gra*- 
tifications;  cependant  Racine  mourut  'cn  1659. 
de  chagrin  ou  de  crainte  de  lu!  avoir  déplu.  XI 
ci'était  pas  au(G  Philofophe  que  graiié  Poète. 
On  lui  a  rendu  juftice  fort  tard.  »  Nous  avons 
9»  été  touchés  ,  dit  Saint-Evremcnt  de  Mariam^ 

m 

■9  ne  y  de  Sophoni/le  ^  A'  Acionée  ^  à!  Andromaqut 
»>  &  de  £ritannicus.*''  C'eft  ainfi  qu'on  m.  ttaic 
non-feulement  la  mauvaife  ScpAoni/ieàe  Cor^ 
neille\  mais  encor  les  impertinentes  pièces  d'i4/- 
€ionte  &  de  Muriamne ,  à  côté  de  ces  chefs- 
d'œuvres  immortels.  L*or  eft  confondu  avec  la 
boue  pendant  la  vie  des  Aniftes,  Se  la  mort  les 
fepare. 
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Corneille  s*^taît  formé  tout  feul ,  maïs  LouU 
Xlf^y  Colbertj  Sophocle  &  Euripide  contribuèrent 
tous  à  former  Racine.  Une  Ode  qu'il  compofa  à 
Tage  de  dix  huit  ans  pour  le  mariage  du  Roi , 
lui  attira  un  préfent  qu'il  n'attendait  pas  ,  &  1» 
détermina  à  la  Poëfie.  Sa  réputation  s*e{l  accrue 
de  jour  en  jour ,  &  celle  des  Ouvrages  de  ComeilU 
a  un  peu  diminué  ;  la  raifon  en  eft  que  Racine 
dans  tous  fes  Ouvrages  ,  depuis  fon  Alexandre  ^ 
eft  toujours  élégant  ^toujours  correél,  toujours 
vrai  y  qu*il  parle  au  cœur;  &  que  l'autre  manque 
trop  fouvent  àtous  ces  devoirs.iîaci/ir  pafla  de  biea 
loin  &  les  Grecs  &  Corneille  dans  Tintelligence 
des  payons ,  &  porta  la  douce  harmonie  de  la 
Foëfie ,  ainfi  que  les  grâces  de  la  parole ,  au  plus 
haut  point  où  elles  puiflent  parvenir.  Ces  hommes 
enfeignçfent  à  la  Nation  à  penfer ,  à  fentir  &  à 
s'exprimer.  Leurs  Auditeurs  y  inftruits  par  eux 
feuls,  devinrent  enfin  des  Juges  féveres  pour 
ceux  mêmes  qui  les  avaient  éclairés. 

Il  y  avait  très-peu  de  perfonnes  en  France  du 
temps  du  Cardinal  de  Richelieu  ^  capables  de 
difcerner  les  défauts  du  Cid^  &  en  1702  >  quand 
Athalie ,  le  chef-d'œuvre  de  la  fçène ,  fut  repré- 
fentée  chez  Madame  la  Ducheflede  Bourgogne, 
les  courtifans  fe  crurent  aiTez  habiles  pour  la 
condamner*  Le  tems  a  vengé  l'Auteur  ;  mais  C4 


Ti, 


(Jiï) 

Crand  Iiomme  eft  mort  fans  jouir  da  faccës  A6 
fon  plus  admirable  Ouvrage.  Un  nombreux  parti 
iè  piqu.t  [oujours  de  ne  pus  rendre  juftKe  ^  Ha- 
eàie.  Madame  de  Stvignê ,  la  première  perfonne 
de  Ton  liec'e  pour  le  llyle  e'piftolaire  y  Se  funout 
pour  jontur  des  bagatelles  avec  grâce ,  croit  toa- 
jours  que  Racine  n'ira,  pài  loin.  Elle  en  jugcoit 
comme  du  cafF^  ,  dont  elle  dît  qu'on  Je  dèjaiu- 
Jera  bientôt.  Il  faut  du  lems  pour  que  les  réputa- 
tions meuriJTent. 

Racine  y  dans  la  force  de  fon  âge,  ni  vitz  an 
coeur  cendre,  un  eTpric  flexible,  une  oreille  har- 
monieufe,  donnait  \  la  langue  Fran^aife  un  char- 
me qu'elle  n'avait  point  eu  iufqu  alors.  Ses  vers 
entraient  dans  la  me'moire  des  Speflnteurs  com- 
me un  jour  doux  entre  dans  les  yeux.  Jamais  les 
nuances  des  paRJons  ne  furent  exprimées  avec 
un  col  ris  plus  naturel  &  plus  vrai;  jamais  on 
ne  fit  des  vers  plus  coulans,  &  en  même  tema 
plus  exaâs. 

Ce  que  peu  de  gens  ont  remarqua ,  c'eft  que 
Racine,  en  traitant  toujours  l'amour,  apatfait»< 
ment  obferve  ce  précepte  de  Defpréaux  : 

D  Qii Achille  aime  autrement  que  Tirets  Si  Pkiltnt^ 
»  El  que  l'Amour  fournie  de  lemocrfs  combaita  , 
9  Puaiilc  une  fâiblciTe     &  non  une  vertu. 
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Le  rèle  de  Aîithridate  eft  au  fonds  par  lui- 
même  un  peu  ridicule.  Un  vieillard  jaloux  de  Tes 
deux  enfans  ,  eft  un  vrai  perfonnage  de  Comé- 
die,  &  la  manière  dont  il  arrache  à  Monime  Ton 
fecret,  eft  petite  &'ignoble;  on  Ta  déjà  dit  ail- 
leurs )  ic  rien  n  eft  plus  vrai.  Mais  que  ce  fonds 
eft  enrichi  &  annobli  !  que  Mukridate  fent  bien 
fes  fautes  l  8c  qu'il  fe  reproche  dignement  fa  fai- 
bleffe  1 

a>Quoi!  àcs  plus  chères  mains  craignant  les  trahlfbofy 
y^at  pris  loin  de  m'auncr  contre  tous  les  poifons. 
»  Yzi  fçu  par  une  longue  &  pénible  indudrie , 
»  Pes  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 
»  Ah!  qu'il  eût  mieux  valu  ^  plus  &ge  &  plus  heureai^ 
jo  £n  repottflant  les  traits  d'un  amour  dangeieux 
»  Ne  pas  laifTer  remplir  d'ardeurs  empoifonaées 
s>  Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  àts  années! 

Quand  un  homme  fe  reproche  fes  fautes  avec 
tant  de  force  &  de  nobleflè,  avec  un  langage  fi 
fublîme  &  fi  naturel ,  on  les  lui  pardonne. 

C  eft  ainfi  que  Roxane  fe  dit  à  elle-même  : 

s>  Tu  pleures ,  Malheureufe  i  Ah  I  tu  devais  pleurer^ 
»  Lorfque  d'un  vain  deHr  a  ta  perte  pouflee , 
2>  Tu  conçus  de  le  voir  la  première  penfée. 

Pkédrt ,  dans  fon  admirable  rôle ,  le  chef- 
d'œuvre  de  i'efprit  humain^  &  le  modèle  éter^ 


liel  9  maïs  inimitable  »  de  quiconque  voudra  jt- 
mais  écrire  en  vers  ;  Phèdre  fe  fait  plus  de  re- 
proches que  le  mari  le  plus  auftere  ne  pourait  Uii 
€n  faire.  C  eft  ainfi ,  encor  une  fois  ,  qu'il  faut 
parler  d'amour ,  ou  n'en  point  parler  du  tout. 

Oeft  furtout  en  lifant  ce  rôle  dt  Phèdre ,  qu'on 
s*écrie  avec  Defpréaux  : 

Ehl  qui  voyant  an  jour  la  doalcar  Tcrtueufe  y^ 

De  Phèdre,  malgré  foi,  perfide,  inccftucufc. 

D'un  fî  noble  rravail  juftemcnt  étonné, 

Ne  bénira  d'abord  le  fiécle  fortuné , 

Qui  rendu  plus  fameux  par  tes illudres veilles, 

Vit  naître  fous  ta  main  ces  pompeufes  merveilles  ! 

Ces  merveilles  étaient  plus  touchantes  que 
pompeufes.  Que  ceux-là  fe  font  trompés  qui  ont 
dit  &  répété  que  Racine  avait  gâté  le  Théâtre 
par  la  tendrefle ,  tandis  que  c'eft  lui  fèuf  qui  a 
épuré  ce  théâtre,  infedé  toujours  avant  lui,^ 
prefque  toujours  après  lui,  d'amours  poftiches , 
froids  &  ridicules,  qui  deshonorent  les  fujets  les 
plus  graves  de  l'Antiquité  I  II  vaudrait  autant  fe 
plaindre  du  quatrième  livre  de  Virgile ,  que  de 
la  manière  dont  Racine  a  traité  l'amour.  Si  on 
peut  condamner  en  lui  quelque  chofe ,  c  eft  de 
n'avoir  pas  toujours  mis  dans  cette  pailion,  tou- 
tes les  fureurs  tragiques,  dont  clleLeft  fufceptible^ 
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de  ne  tm  avoir  pas  donné  toute  fa  violence  »  ^ 
s'être  quelquefois  contenté  de  l'élégance ,  de  nV 
voir  que  touché  le  co&ur  quand  il  pouvait  le  dé- 
chirer, d'avoir  cté  faible  dans  prefque  tous  fe$ 
derniers  aôes.  Mais  tel  qu'il  eft ,  je  le  crois  le 
plus  parfait  de  nos  Poètes.  Son  art  eft  û  diffi* 
cile  que  depuis  lut,  nous  n'avons  pas  vu  une  feu^ 
le  bonne  Tragédie  11  y  en  a  feulement  quelques- 
unes  en  très-petit  nombre  >  dans  lefquelles  les 
Connaifleurs  trouvent  des  benuré*;;  &  avant  lui 
sous  n^cn  âvons  eu  aucune  qui  fut  bien  faite  du 
commeiKement  jufqu'à  la  fin*. 

J'avoue  que  je  regarde  Iph'genit  comme  fe 
chef-d  oeuvre  de  ta  f^ëne  ^&  iefoufcriskceabeaux 
vers  de  Dtfpnaux  : 

a>  .Jamais  Iphigtmle  en  AaUde  immolée^ 
3)  Ne  coLua  tant  de  pleurs  â  la  Grèce  adcmblée; 
a>  <^ue  tians  l'heureux  fpcdaclc  à  nos  yeuj  étalé, 
>  La  a  fiaii  fous  roa  uom  vcrfcr  la  Champmclc. 

Veut- on  de  la  grandeur  ?  on  la  trouve  danl 
'AchUle  ;  mais  tel  qu'il  la  faut  au  théâtre ,  né- 
celiairc ,  pafBonnée ,  fans  enflure  ,  fans  décta- 
tnation.  Veut-on  de  la  vraie  politique?  tout  le 
rôle  CiUlyffc  en  eft  plein ,  &  c'eft  une  politique 
parfaite' ,  uniquement  fondée  fur  I  amour  du  bieB 
public  j  elle  eft  adroite  >  elle  eft  noble  ^  elle  oe 
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&Serte  point,  elle  augmente  la  terreur,  ClUem" 
nefire  eft  le  modèle  d'un  grand  patétique  ;  JJdA/- 
génie  celui  de  la  fimplicîté  noble  &  intéreffante; 
Agamemnon  eft  tel  qu'il  doit  être.  Et  quel  ftile  ! 
c'eft-là  le  vrai  fublime.  ^ 

Bérénice  eft  fans  contredit  la  plus  faible  des 
tragédies  de  Racine  qui  font  reftées  au  théâtre. 
Ce  n'eft  pas  même  une  tragédie.  Mais  que  de 
beautés  de  détail ,  &  quel  charme  inexprima- 
ble règne  prefque  toujours  dans  la  diâion  1  Par- 
donnons à  Corneille  àe  n'avoir  jamais  connu  cette 
pureté,  ni  cette  élégance.  Mais  comment  fe  peut- 
il  faire  que  perfonne  depuis  Racine  n*ait  appro- 
ché de  ce  ftile  enchanteur  i  £ft-ce  un  don  de  la 
nature  ï  Eft-cc  le  fruit  d'un  travail  aflîdu?  C'cft 
le  fruit  de  l'un  &  de  Tautre.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  perfonne  ne  foit  arrivé  à  ce  point  de 
perfection  l 'mais  il  Teft  que  le  public  ait  depuis 
applaudi  avec  tranfport  à  des  pièces  qui  à  peine 
étaient  écrites  en  français  y  dans  lefquelles  il  n'y 
avait  ni  connaiflance  du  cœur  humain,  ni  bon 
fens,  ni  poëfie  ;  c'eft  que  des  fituations  fédui- 
fent ,  c'eft  que  le  goût  eft  très-rare.  II  en  a  été  de 
même  dans  d'autres  arts.  En  vain  on  a  devant 
les  yeux  des  Raphaël  y  des  Titien ,  des  Paul  Ve^ 
renefe  j  des  peintres  médiocres  ufurpent  après 
eux  de  la  répiuation,  9c  il  n'y  a  que  les  con^. 
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fiaîffeuîs  qui  £xent  à  la  longue  le  mérîtt  des  on^ 
vrages. 

Voilà  le  caradère  de  la  padîon  :  Bérénice  vîcnt 
de  flatter  tour  à-I  heure  .Inùochus  pour  favoir 
fon  fecret  ;  elle  lai  a  dii  :  fi  jamais  je  vous  fus 
chère ,  parlez  ;  elle  Ta  menacé  de  fa  halie  y  s  iï 
garde  le  filence  ;  &  dès  qu  il  a  parlé ,  elle  lui  or- 
donne de  ne  jamais  paraître  devant  elle.  Ces 
flateries ,  ces  emportcraens  font  un  effet  très- 
intéreffant  dans  la  bouche  d'une  femme  y  il^  ne 
toucheraient  pas  ainfi  dans  un  homme.  */ous 
ces  fymptômes  de  J*amour  font  le  partage  des 
amantes.  Pr^'fque  toutes  les  héroïnes  de  RaJnc 
^talçnt  ces  fentimens  de  lendrcflTe,  de  jdoufie  » 
de  colère,  de  fureur -,  tamoc  foumifes,  tantôt 
dëfefpërëes.  Ceft  avec  raifon  qu  on  a  nonrnié 
Racine  le  Poète  des  femmes. 

On  voit  dans  la  plupart  des  tragédies  de  Rar 
cincy  plus  qu'ailleurs  ,  la  néctSixé  abfolue  de  faire 
d  lieaux  vers  ,  c'eft  à  dire  d'être  éloquent  de 
et  c  éloquence  propre  au  caradlère  du  pcrf^^n- 
nag^  &  4  fa  litua  ion  ,  de  n'avoir  que  des  idées 
juiies  &  naturelles,  de  ne  fe  pas  permettre  un 
mot  viàeux,  une  conftruûion  obfcure;  une  fil- 
labe  rude,  de  charmer  l'oreille  &  1  efprit  par  une 
élégance  continue.  Les  rôles  qui  ne  font  ni  prin- 
cipaux., ni  relçvés,|/ii  tragiques i  ont  furtoutboi» 
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foin  de  cette  ^ëgance  &  du  charme  d*une  diâaofi 
pure.  Bérénice,  Atdidc  y  Eriphilc  y  Aric^ic  étaient 
perdues  fans  ce  prodige  de  Tan;  prodige' d'au- 
tant plus  grand,  qu'il  n'étonne  point,  qu'il  plaft 
par  fa  fimplicité,  &  que  chacun  croit  que  $*il 
avait  eu  à  faire  parler  ces  perfonnages,  il  naa-: 
rait  pu  les  faire  parler  autrement. 

» 

Sptret  idem  ,  fudetmuUum  ,  fiujlraque  Imbônt. 

Le  rôie  à'Acomat  dans  Bajaitt  me  paraît  Tcf-. 
fort  de  l'e/pric  humain.  Je  ne  vois  rren  dans  Tao* 
tiquité,ni  chez  les  modernes  qut  foit  dans  ce  ca-' 
raclère  j  &  la  beauté  de  la  diôion  le  relevé  cn- 
cor  ;  pas  un  f^ul  vers  ou  dur  ou  faible  ,  pas  un 
mot  q  ii  ne  foit  le  mot  propre  ;  jamais  de  fublîme 
hors  d'oeavre ,  qui  cefle  alors  d'être  fublime  j  j»* 
mais  de  dillertation  étrangère  au  fujet,  toutes  les 
ccuivenances  parfaitement  obfervées  :  enfin  ce 
rôle  me  paraît  d'autant  plus  admirable  qu'il  (e 
trouve  dans  la  feule  tragédie  où  Ton  pouvait 
l'introduire ,  &  qu'il  aurait  été  déplacé  panoat 
ailleurs. 
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§  IV. 

y  ERS  fur  P.  Corneille  &  fur  Racine  p 
TEMPLE    DU    GOUT, 

Ce  gcand  ,  ce  fublime  Corneille 
Qui  plût  bien  moins  à  notre  oreille 
Qu'à  notre  efprit  qu'il  N^tonna  i 
Ce  Corneille  qni  crayonna 
L'ame  é^AuguJle^  àe  Cinna  ^ 
De  Pompée  Se  de  Comelie  s 
Jeccaic  au  feu  (à  Pulchérie 
\égefitas ,  ^  Snrtna; 
Et  faaifîait  fans  faiblefle. 
Tous  Tes  enfans  infortunés , 
Fruits  languilTans  de  fa'  vieillefle  ^ 
Trop  indignes  de  leurs  aines. 

Plus  pur ,  plus  élégant ,  plus  tendre; 
Et  parlant  au  cœur  de  plus  prés , 
Nous  attachant  fans  nous  furprendre. 
Et  ne  fe  démentant  jamais  , 
Racine  obfenre  les  portraits 
De  Bajai^et ,  de  JCipharès  ^ 
De  Britannicus ,  ^HippoUte  i 
A  peine  il  difticf  oe  leurs  traits  ; 
Ils  ont  tous  le  même  mérite  ; 
Tendres,  galants^  doux  &  difcretss 
Et  TAmour  qui  marche  à  leur  fuite  , 
Les  aoit  des  couitilans  Fraudais. 


LIVRE     VI. 

De  la  Comédie, 

CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  Com€die  Anglaife. 

O  I  dans  la  plupart  des  tragédies  Anglaifes  les 
Wros  font  ampoulés  &  les  héroïnes  extrava- 
gantes ,  en  recompenCe  le  dite  ell  plus  naturel 
dans  la  Comédie,  Mais  ce  naturel  nous  paraîtrait 
fouvent  celui  de  la  débauche,  plutôt  que  celui 
de  l'honnêteté.  On  y  appelle  chaque  choie  par 
fon  nom.  Une  femme  fâchée  contre  fon  anant, 
lui  fouhaite  la  vérole.  Un  yvrogne ,  dani  nne 
pièce  qu'on  joue  tous  les  jours  ,  fe  mafifoe  ta 
Prêtre,  fait  du  tapage,  eft  arrêté  par  te  Guet. 
Il  fe  dit  Curé  ;  on  lui  demande  s'il  a  une  CuK  ï 
il  répond  qu'il  en  a  une  excellente  |»ar  It 
chaude. . . .  Une  des  Comédies  les  plus  décen- 
tes, intitalëe  te  Mari  négligent)  repréfente  d'à* 
bord  ce  mari ,  qui  Te  fait  gratter  la  tête  par  une 
fervante  afife  ^  côté  de  lui  j  fa  femme  furvient 
éc  s'écrie  :  à  qttelle  autorité  ne  parvient-on  pas 
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par  être  putain  1  Quelques  Cyniques  prennent  le 
parti  de  ces  expreflîons  groflieres  j  ils  s*appuyeni 
fur  l'exemple  d'Horace ,  qui  nomme  par  leur  nom 
toutes  les  parties  du  corps  humain,  fictous  les 
plaifirs  qu  elles  donnent.  Ce  font  des  images  qui 
gagnent  chez  nous  à  être  voilées, Mais  Horace^ 
qui  femble  fait  pour  les  mauvais  lieux  ainfi  que 
pour  la  Cour ,  &  qui  entend  parfaitement  les  ufa-^ 
ges  de  ces  deux  empires  ,  parle  auflî  franchement 
de  ce  qu'un  honnête-homme,  dans  fes  befoîns, 
peut  faire  à  une  jeune  ûlle ,  que  s'il  parlait  d'une 
promenade  ou  d'un  foupé.  On  ajoute  que  les 
Romains  du  tems  à!AuguJle  étaient  auflî  polis 
que  les  Pariûens ,  Se  que  ce  même  Horace ,  qui 
loue  l'Empereur    Augujle  d'avoir  reformé   les 
moeurs ,  fe  conformait  fans  honte  à  l'uiage  de 
fon  fiécle ,  qui  permettait  les  filles,  les  garçons» 
&  les  noms  propres.  Chofe  étrange  (  fi  quelque 
cbo(è  pouvait  fênre)  qu' Horace  ^  en  parlant  le 
langage  de  la  débauche  ,  fut  le  favori  d'un  Ré- 
formateur ,  &  qu  Ovide  ,  pour  avoir  parl^  le 
Iftnga^  de  la  galanterie ,  fut  exilé  par  un  débau* 
ché,  un  fourbe,  un  affaflînnonunéOcftfve,  par- 
venu à  l'Empire  par  d^es  crimes  qu»  méritaient 
le  dernier  fupplice  !  i 

Quoiqu'il  en  foit,  Bayle  prétend,  que  les  ex- 
|)re.flîon$  font  indifférentes  }  en  quoi  lui  ^  les  C]f« 
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niques  &  les  Stoïciens  femblent  fe  tromper; 
car  chaque  chofc  a  des  nom  difFérens ,  qui  la 
peignent  fous  divers  afpeds  ,  &  qui  donnent 
d'elle  des  idées  fort  différentes.  Les  mots  de 
Aîagiftrat  &  de  Robin ,  de  Gentil- homme  &  de 
Gtniillâtrt ,  d:qfficier  &  à' Aigrefin  ,  de  Reli^ 
gieuM.  Se  de  Moine  ,  ne  fignifient  pas  la  même 
chofe.  La  confommation  du  mariage,  &  tout 
ce  qui  fert  à  ce  grand  œuvre  ,  fera  différem- 
ment exprimé  par  le  curé,  par  le  mari ,  par  le 
médecin ,  6c  par  un  jeune  homme  amoureux.  Le 
mot  dont  celui-ci  fe  (èrvira ,  reveillera  Timage 
du  plaifir  j  les  termes  du  médecin  ne  préfente- 
ront  que  des  figures  anatomiques  ;  le  mari  fera 
entendre  avec  décence  ce  que  le  jeune  indifcret 
aura  dit  avec  audace  ,  &  le  curé  tâchera  de 
donner  l'idée  d'un  facrement.  Les  mots  ne  font 
donc  pas  indifférens  ,  puifqu'il  n'y  a  point  de 
fynonymes.  Il  faut  encor  confidérer,  que  lîles 
Romains  permettaient  des  expreffions  groflîeres 
dans  des  fatyres  qui  n'étaient  lues  que  de  peu 
de  perfonnes  ,  ils  ne  fouffraient  pas  des  mots 
déshonnêtes  fut  le  théâtre.  Car,  comme  dit  la 
Fontaine  ,  chaftes  font  les  oreilles  ,  encor  que  les 
yeux  fuient  fripons.  En  un  mot ,  il  ne  faut  pas 
qu'on  prononce  en  publicun  mot  qu'une  honnête 
femme  ne  puiffe  répéter. 


L. 
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Les  Anglais  ont  pris,  ont  AégaiCé,  ont  gM 
&  plupart  des  pièces  de  Molière.  Ils  ont  voulu 
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le  plus  grand  monde ,  en  peignait  les  ridicuteaf 
&  les  faibleflès  avec  les  couleurs  les  plus  forces. 
Les  traits  de  la  pièce  de  Wiohtrlcy  font  plus 
hardis  que  ceux  de  MolUre ,  mais  aufli  ils  ont 
moins  de  fînefle  &  de  bienféance.  L'Auteur  An- 
glais a  corrigé  le  feul  défaut  qui  foit  dans  la 
pièce  de  Molière  y  ce  défaut  eft  le  manque  d'in^ 
trigue  &  d'intérêt.  La  pièce  Anglaife  eft  inté- 
reflame  y  &  l'intrigue  en  eft  ingénieufe  ^  mais 
trop  hardie  pour  nos  mœurs. 

C'eft  un  Capitaine  de  vaiilêau  y  plein  de  valeur^' 
de  franchife  &  de  mépris  pour  le  genre  humain. 
Il  a  un  ami  fage  &  fincere  dont  il  fe  défie  y  & 
une  maîtrefte  dont  il  eft  tendrement  aimé ,  fur 
laquelle  il  ne  daigne  pas  jetter  les  yeux  3  au  con- 
traire 9  il  a  mis  toute  fa  confiance  dans  un  faux 
ami  y  qui  eft  le  plus  indigne  homme  qui  refpire  , 
&  il  a  donné,  fon  cœur  à  la  plus  coquette  &  à 
la  plus  perfide  de  toutes  les  femmes.  U  eft  bien 
alfuré  ,  que  cette  femme  eft  une  Pénélope^  & 
ce  faux  ami  un  Caton.  Il  part  pour  s'aller  battre 
contre  les  Hollandais,  &  laiffe  tout  fon  argent, 
fes  pierreries ,  &  tout  ce  qu'il  a  au  monde  à 
cette  femme  de  bien,  &  recommande  cette  fem- 
me elle-même  à  cet  ami  fidèle  y  fur  lequel  il 
compte  fi  fort.  Cependant  le  véritable  honnête 
homme ,  dont  il  fe  défie  tant ,  s'embarque  avec 
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lai;  ic  la  mattrefCe,  qu  il  n'a  pas  feulement  dSiW 
gné  regarder  ,  fe  déguife  en  Page ,  ôc  fait  le 
voyage  fans  que  le  Capitaine  s'apperçoive  de 
ion  fexe ,  de  toute  la  campagne. 

Le  Capitaine  ayant  fait  fauter  fon  vaiffeau 
dans  un  combat ,  revient  à  Londres  fans  fecours, 
fans  vaiffeau  &  fans  argent ,  avec  fon  Page  &c  fon 
ami  y  ne  connaiffant  ni  Tamitié  de  fun,  ni  Tamour 
de  Tautre.  Il  va  droit  chez  la  perljî  des  femmes, 
qu'il  compte  retrouver  avec  /a   caffette  &  fa 
fid^Iit^.  Il  la  retrouve  marine  avec  J'honnête 
fripon  it  qui  il  s'était  confié ,  &  on  ne  lui  a  pas 
plus  gardé  fon  dépôt  que  le  refte.  Mon  homme 
a  toute  les  peines  du  monde  )l  croire ,  qu'une 
femme  de  bien  puiffe  faire  de  pareils  tours  ;  mais 
pour  l'en  convaincre  mieux,  cette  honnCte  Dame 
devient  amoureufe  du  petit  Page,  &  veut  le  pren- 
dre à  force;  mais  comme  il  faut  que  juftice  fe 
fafle,  &:,que  dans  une  pièce  de  théâtre ,  le  vice 
foit  puni ,  &  la  vertu  récompenfée,  il  (e  trouve 
à  la  fin  du  compte,  que  le  Capitaine  fe  met  à  la 
place  du  Page ,  couche  avec  fon  infidèle ,  fait 
cocu  fon  traître  ami ,  lui  doftne  un  bon  coup 
d'épée  au  travers  du  corps ,  reprend  fa  caffctte, 
&  époufe  fon  Page,  Vous  remarquerez  qu'on  a 
cncor  lardé  cette  pièce  d'une  Comteffe  de  P/>/i- 
bcfche^  vieille  plaid^ufe,  parente  du  Capitaine, 

laquelle 


^9^^ 


mr 


1 


eft  bien  la  plus  plaifante  créature  ^  &  1  e  tneil4 
leur  caraâère^,  qui  foit  au  théâtre. 
ff^ichtrlty   a    encor  tiré  de  Molitre  une  ^\icm 
non  moins   (inguliere  »  &  non  moins  hardie  , 
c'eft  une  efpece  à* Ecole  dçs  ftmmt^.  Le  princi- 
pal perfonnage  de  la  pièce  »  efi  un  drole  à  boni- 
fies fortunes  ^  la  terreur  des  maris  de  Londres,, 
qui  pour  être  plus  fur  de  fon  fait  ,    s'avife  de. 
faire  courir  le  bruit  que  dans  fa  dernière  mala-  , 
die  les  Cbiriji^iens  ont  trouvé  à  .propos  de!» 
faire  eunuque.  Avec  cette  belle  .réputation ,  tout 
les  maris  lui  amènent  leurs  femmes  |  &  le  p^u-«. 
vre  homme  n  eft  plus  embarraifé  que  du,  choi;c^ 
II  donne  fur- tout  la  préférence  \  une  petite  cam-, 
pagnarde  >   qui  a  beaucoup  d  innocence  &  do^ 
cempéramment ,  &  qui  fait  fon  mari  cocu  avec 
une  bonne  foi  qui  vaut  mieux  que  Ja^  malice  des 
Dames  les  plus  expertes-  Cette  pièce  n  eft  pas,? 
fi  vous  voulez  y  l'école  des  bonnes  mœurs  j  mais^ 
en  vérité,  c*eft  l'école  de  Teforit .&  du  bçn co-; 
mique,  :    r 

Un  Chevalier  Van  Brugh  a  fait  àçs  Comédies 
encor  plus  plaifantes,  mais  moins  .ingcmeufes. 
Ce  Chevalier  était  un  homme  de  pUifir ,  &  par 
de0us    cela  Paët^  &  Architeâe.   On  prétend, 

qu^il  écrivait;  avec  ^Hiant.  de  délicàtcfle  &  d'éïé» 
gance  ,  qu'il  bâtiUau  gromercmenc.  C'eft  lui  qui 
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«i  biti  le  fameux  château  de  Blenbeim ,  pefant 
&  durable  monument  de  notre  malheureufe  ba- 
taille dHochllet  :   R  les  appartement  étaient 
feulement  auffi  larges  que  lés  murailles  font  épait 
fcs  ,  ce  château  ferait  aflez  commode.  On  a  mis 
dans  répitaphe  de  P^aft  Brugh ,  qu'on  fouhaitait' 
(ftie  Ta  terre  ne  loi  fdt  point  Idgere ,  attendu  que 
de  fort  vivant  il  l'avait  fi  inhumainertient  chargée, 
Ge  Chevalier  ayant  feit  un  tour  en  France  avant 
là  bdle  guerre  de  1701,  fut  mis  à  là  Baflille, 
&y  relîa  quoique  tfen^s  ,  fansr  jamais  aVoir  piï 
(Iv3li*  ce  qxiiïui   avait  atliî^(^  cette  diftinâiort* 
dcr  la  pirt  de  notre  miniftèré.Tfl  fit  une  c  omé- 
à^\  la  Baftllîe  ;  &  ce  qui  e1l  à  mon  fen^  fort' 
«tffifrige,  c^eft  qu  il  n  y  a  daAs  cette  pVéce  aucun 
trait  cohtre/fe  pay^  dans  tequd  il'elTuya  cette 

Violence. 
'"Celui  de  tou]5  lès  Anglais  quia  porté  le  pIuS 
lôfrr'lû  gloifrtr' du 'théâtre  comique,  eft  feu  M* 
âongreye.  Iffiyfaît.qûé  pl^u  de  pièces,  mais  tou^ 
te? fo^nfêîf'cilWfës»  dans  leur '^ehfè:  Les  régies 
du  t^^çâtre^  font  rigoureufement  obfervées.  Elle^ 
fôfit'pleinés  ;ae  çarâAèreS'  nuancés  avec  une  ex- 
trême finefle.'/vous  y  voy^par-tout  le  langage 
dès  hohnêtéS'gens ,  ave^i  des  aâtûfnrde  fripon  J 
cfc  qui  prouve,  qu'il  Connaiflfait  bien  fon  monde/ 
{f  qu'il:  vivait  dans  ce  qu'on  appelle  lai  bonne 
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compagnie.  Ses  pièces  font  les  plus  fpîrîtuelleS 
6c  les  plus  exaâes,  celles  de  l^an  Brugh  les  plus 
gaies,  &  celles  de  JrUhtrlcy  les  plus  fortes.  H' 
eft  à  remarquer  ,  qu  aucun  de  ces  beaux  efprits 
n'a  mal  parle,  de  Molière;  il  n'y  a  que  les  mau- 
vais Auteurs  Anglais  qui  ayent  dit  du  mal  de  ce 
grand  homme. 

Au  refte ,  ne  me  demandez  pas  que  j'entre  îcî 
dans  le  moindre  dvftail  de  ces  pièces  Anglaifes 
dont  je  fuis  fi  grand  partifan ,  ni  que  je  vous 
rapporte  un  bon  mot  ou  une  plaifanterie  des 
Jf^ichtrieys  &  àcsCongrcpes  :  on  nç  rit  point  dans 
une  tradudion.  Si  vous  voulez  coimaître  la  Co- 
médie Anglaife  ,  il  n'y  a  d'autre*  moyen  pour 
cela  que  d'aller  k  Londres ,  d*y  reftêr  trois  ans  j 
d'apprendre  bien  l'Anglais ,  &  dé  voir,  la  Co- 
médie tous  les  jours.  Je  n'ai  pas^grandplaifiren 
lîfant  P faute  à  AriJlophaneyçourçiQoi  ?  c'eft  que 
îe  ne  fuis  ni  Grec,  ni  Romain.  La  fineffe  des 
bons  mots,  Talluilon,  l'a- prop0s,J /tout  cela  eft 
perdu  pour  un  étranger.  /[  .]  \  ^. 

Il  n'en  eft  p^s  de  même  dans  là  tragi^dîe.  tî, 
n*eft  queftion  chez  elle  que  de  grandes  palSons^, 
éc  de  fottifes  héroïques ,  confacrées  j^ar  de  vieilles  ^ 
erreurs  de' fable?" ou  d'hiftoire.  (Edijpe,  EÎecife,  " 
apparttenrterft' alii  Efpagnols  ,  aux  Anglais,  &  ; 
à  noïâ  comale'ejix.^JGrècS.  Maïs  la  b'onhe  Corné* 
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eft  la  peinture  parlante  des  ridicules  d'un6 
nation  ,  6c  fi  vous  ne  connaifTez  pas  la  nation  à 
fond  vous  ne  pouvez  gueres  juger  de  la  peinture. 
On  reproche  aux  Anglais  leuf  fcène  fouvent 
enfanglantée  &  orn^e  de  corps  morts  j  on  leur 
reproche  leurs  gladiateurs,  qui  combattent  à  moi- 
tié nuds  devant  de  jeune$  filles  &  qui  s'en  re- 
tournent quelquefois  avec  un  nez  &  une  joue  de 
moins.  Ils  difent  pour  leurs  raifons,  qu'ils  imi- 
tent les  Grecs  dans  Fart  de  ia  Tragédie  y  &  lés 
Romains  dans  Tare  de  couper  des  nez.  Mais 
leur  théâtre  eil  un  peu  loin  de  celui  des  Sopho^ 
des  &  des  Euripide  s  ;  &  à  l'égard  des  Romains  ^ 
il  faut  avouer  y  qu*un  nez  &  une  joue  font  bien 
peu  de  chofe  y  en  coniparaifon  de  cette  muld- 
tùde  de  viftimes  qui  s'égorgeaient  mutuellement 
dans  le  Cirque  pour  le  plaifir  des  Dames  Ro^ 
yiaines.  Ils  ont  eu  quelquefois  des  danfes  dans 
leurs  Comédie^,  &  ces  danfes  ont  été  des  all^o- 
ries  d'un  goûtlingulier.  Le  pouvoir  deipotique 
&  TEtat  républicain ,  ÎEurent'repréfentés  en  i/op, 
par  une  danfe^tout- à- fait  galante.  On  voyait 
daijord  un  Roi  qui  après  un  entrechat ,  donnait 
uA 'grand  coup  de  pied  dans  le  derrière  à  fon 
premier  Minîftre  ;  celui-ci  le  rendait  à  un  fé- 
cond ,  le  fécond  à  un  troifieme  ,  &  enfin  ce- 
lui qui  recevav  le  dernier  coup  figoiait  le  gros 


^t^T-g^^gSggSTW^BCJajWIII  ij       ^  ^— ^ 


(J73) 

"de  la  nation  ^  qui  ne  fe  vengeait  fur  perfonne  ; 
le  tout  fe  £u(ktt  en  cadence.  Le  Gouvernement 
Républicain  ^tait  figuré  par  une  danfe  ronde , 
oh,  chacun  donnait  &  recevait  également.  C'eft 
pourtant-là  le  pays  qui  a  produit  des  Addijfons^ 
des  Popts ,  des  Loches  >  Se  des  Newtons. 


CHAPITRE    IL 

De  la  Comédie  en  France. 

X  L  faut  avouer  que  nous  devons  à  TEfpagne  ta 
première  Tragédie  touchante  ^  &  la  première 
Comédie  de  caraâète  qui  ayemillufiré  la  France. 
Ne  rougiflbns  point  d*ètre  venus  tard  dans  tous 
les  genres.  C'eft  beaucoup  que  dans  un  tems  o& 
Ton  ne  connoiiTait  que  des  avantures  romanef- 
ques  &  des  turlupinades  3  Corneille  mit  la  morale 
fur  le  théâtre.  Ce  n*efi  qu'une  traduâion  ^  mais 
^'eft  probablement  à  cette  traduâion  que  nous 
devons.  Molière.  Il  eft  impoflible  en  effet ,  que 
rinimitable  Molière ziivû,  cette  pièce,  fans  voir 
tout  d'un  coup  la  prodigieufe  fupériorité  que  ce 
genre  a  fur  tous  les.  autres  ^  &  fans  s  y  livrer 
entièrement.  II  y  a  autant  de  diftance  de  MélitA 
au  Menteur^  que  de  toutes  les  Comédies  de  ce 
tems -là  à  Mditt  :  ainfi  Corneille  a  reformé  la 
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la  fcine  tragique  &  la  fcènc  comique. par  d'hw 
•  rcufes  imitations., 
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CHAPITRE    III. 

Des  ridicules  corrigés  par  la  Comédie^ 

A  fmguliere  deftinéc  du  fiëcle  de  /  ouis  XlF^ 
rendit  Mohere  contemporain  de  Comeilk  &  de 
Kacine,  Il  n'eft  pas  vrai  que  Molière ,  quand  il 
parut ,  eût  trouva  le  théâtre  abfolument  deW 
de  bonnes  Comédies,  Corneille  lui-même  avait 
donné  le  Menteur  ^  pieca  de  caraâëre  &  d'intri- 
gue ,  prife  du  thëàtref  Efpagnol  ;  &  Molière  nV 
vait  encor  fait  paraître  que  deux  de  fes  cheft- 
d' œuvres ,  lorfque  le  Public  avait  la  mère  co- 
quette de  Quinault ,  pièce  \  la  fois  de  caraâèrc 
*&  d'intrigue,  &  même  modèle  d'intrigue.  Elle 
-cft  de  166^  ;  c'eft  la  première  Comédie  où  Ton 
^it  peint  ceux  que  l'on  a  appelles  depuis  les  Mar^» 
^quis.  La  plupart  des  grands  Seigneurs  de  la  Cour 
de  Louis  XI  f^  voulaient  imiter  cet  air  de  gran- 
deur, d'éclat  &  de  dignité  qu'avait  leur  Maître. 
'Ceux  d'un  ordre  inférieur  copiaient  la  hauteur 
des  premiers  j  &  il  y  en  avait  enfin,  &  même 
en  grand  nombre ,  qui  pouflaient  cet  air  avan- 
tageux ,  &  cette  envie  dominante  de  fe  faire 
^bir  jufqu'au  plus  giand  ridicule. 


(m) 

Ce  défaut  dura  long«tems.  MoHcre  Pattaqua 
ibovent  ;  &  il  contribua  à  défaire  (e  Public  de 
CCS  importans  fubaltemes,  ainfi  que  de lafïec» 
tation  des  pr^ieufes ,  du  pédancifine  des  fetn* 
mes  favantes ,  de  la  robe&  du  latin  des  Méde- 
cins. Molière  fut ,  fi  on  ofe  le  dire  ,  un  Légifla^ 
teur  des  bienfôances  du  monde. 


CHAPITRE     IV. 

Des  divers  genres  de  Comédies* 
L  eft  jufte  de  donner  la  préférence  à  Molière 


I 

fur  les  comiques  de  tous  les  temis  &  de  tous  les 
pays  j  mais  ne  donnez  point  d'exclufion.  Imite» 
les  fages  Italiens  qui  placent  Raphaël  au  premier 
rang ,  mais  qui  admirent  \t^  Patd  Veronèfe ,  les 
Carachesj  les  Correges ,  les  Dominicains.  Molière 
eft  le  premier,  &  il  ferait  in  jufte  &  ridicule  de' 
ne  pas  mettre  le  Joueur  à  côté  de  fes  meiHeurei^ 
pièces.  Refufer  fon  cftime  aux  Mtnekhmes ,  ne 
pâs  s*amufer  beaucoup  au  Légataire  univtrfel^^ 
ferait  d'un  homme  fans  joftice  &  fans  goût  ;  6c 
qtû  ne  fe  plaît  pas  à  Regnari ,  n'eft  pas  digne 
d'admirer  Molière. 

Ofons  avouer  avec  courage  que  beaucoup  de 
nos  petites  pièces,  comme  le  Grandeur^  ic  Ga^ 
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tant  JariinUr  ^  ïa  Pupilc^  le  Douile  peupage^ 
\Efpru  de  contradiâu>n  ^  la  Coquette  de  Village  y 
le  florentin  ^  &c.  font  au-deiius  de  la  piûparc 
des  petites  pièces  de  Molière '^  je  dis  au-deflus 
pour  la  finetfe  des  caradères ,  pour  Tefprit  dont 
la  plupart  Ibnt  ailaifoanves  ^  âc  même  pour  la 
bomie  plaifanterie. 

Je  ne  prétends  point  ici  entrer  dans  le  dé- 
tail de  tant  de  pièces  nouvelles  >  ni  déplaire 
\  beaucoup  de  monde  par  des  louanges  données 
à  peu  d'Ecrivains ,  qui  peut-être  n'en  feraient 
pas  fatisfaits  :  mais  je  dirai  hardiment^  que  quand 
on  donnera  des  ouvrages  pleins  de  mœurs  &  o& 
l'on  trouve  de  rinte'rèt ,  comme  le  Fn'^ugé  d  La 
mode  i  quand  les  PrançaU  feront  aflez  heureux 
pour  qu'on  leur  4onne  une  pièce  telle  que  le 
Glorieux  ;  gardez- vous  bien  de  vouloir  rabaiflèr 
leur  fuccès  >  fous  prétexte  que  ce  ne  font  pas  des 
Comédies  dans  le  goût  de  Molière  ;  évitez  ce 
malheureux  entêtement  qui  ne  prend  fa  (burce 
que  dans  lenvie  ;  ne  chercher  point  à profcrire 
les  fcènes  attendriflantes  qui  fe   trouvent  dans 
ces  ouvrages  :  car  lorfquune  Comédie,  outre 
le  mérite  qm  liû  eft  propre  ^  a  encor  celui  d'in- 
(érefler  ;  il  faut  être  de  bien  mauvaife  humeur 
pour  fe  fâcher  qu  on  donne  au  Public  un  plaxGr 
de  plus. 
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Tok  dire  que  fi  tes  pièces  excellentes  de  iSfi^ 
liere  éidicnt  un  peu  plus  intéreflantes ,  on  verrait 
plus  de  monde  à  leur  repréfentation,  le  Afi/an' 
tropt  ferait  auffi  fuivi  qu'il  eft  eftimé.  Il  ne  faut 
pas  que  la  Comédie  dégénère  en  Tragédie  bour-. 
Seoife  :  l'art  d'étendre  fes  limites  ,  fans  les  con- 
fondre avec  celles  de  la  tragédie ,  eft  un  grand 
art,  qu'il  ferait  beau  d'encourager,  &  honteux 
de  vouloir  détruire. 

De  la  Comédie  héroïque. 

Le  genre  purement  romanefque  ,rdénu^ 
de  tout  ce  qui  fait  l'ame  de  la  tragédie  ^  fut 
en  vogue  avant  Corneille.  Don  Bernard  deCa^ 
brera  i  Laure  perficutee^  &plufîeurs  autres  pièces 
(ont  dans  ce  goût  j  c'eft  ce  qu'on  appellait  Comé- 
die hérolquf ,  genre  mitoyen  qui  peut  avoir  feS 
beautés.  La  comédie  de  Y  Ambitieux  de  Def^ 
touches  eft  à-peu-près  du  même  genre,  quoique 
beaucoup  au-deflbus  àt  Don  Sanche  d* Aragon^ 
&  même  de  Laure.  Ces  efpeces  de  comédies 
furent  inventées  par  les  Efpagnols.  Il  y  en  a 
beaucoup  dans  Lopes  de  Vega. 

Peut-être  les  comédies  héroïques  font«-eUes 
préférables  à  ce  qu'on  appelle  la  Ttagédiê  bour^ 
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n/if  onh,  Comédie  larmoyante.  En  eflfct ,  cette 
Comédie  larmoyante ,  abfolument  privée  de  co- 
mique, n  eft  au  fond  quun  monftre  ni  de  Fim- 
puiflartce  d'être  ou  plaifant  ou  tragique. 

Celui  qui  ne  peut  faire  ni  une  vraie  Comédie, 
ni  une  vraie  Tragédie ,  tâche  d'intéreffer  par 
des  avantures  bourgeoifes  attendriffantes  :  il  n'a 
pas  le  don  du  Comique  j  il  cherche  à  y  fuppléer 
par  l'intérêt  :  il  ne  peut  s'clever  au  cothurne; 
Ml  réhauflè  un  peu  le  brodequin. 

II  peut  arriver  fans  doute  des  avantures  trlts- 
funefles  à-  de  amples  citoyens  ;  mais  elles  font 
bien  moins  attachantes  que  celles  des  (buve- 
rains  ,  dont  le  fort  entraine  celui  des  nations. 
Un  bourgeois  peut  être  aCGàfliné  comme  Porrk^ 
pie  ;  mais  la  mort  de  Pompée  fera  toujoun  im 
tout  autre  effet  que  celle  d'un  bourgeois. 

Si  wons  traitez  les  intérêts  d'un  bourgeois 
dans  le  ftile  de  Mithriiate  ,  il  n'y  a  plus  de 
convenance  ;  fi  vous  repréfentez  une  avantore 
terrible  d'un  homme  du  commun  en  fhle  fami-« 
lier,  cette  diâion  familière  9  convenable  au  per- 
fonnage ,  ne  i'efl  plus  au  fujet.  Il  ne  faut  point 
iranfpofer  les  bornes  des  arts  \  la  Comédie  doit 
s'élever,  &  la  Tragédie  doit  s'abaifTer  à  propos; 
mais  ni  Tune  »  ni  Tautre  ne  doit  changer  de 
nature. 
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Des  Comédies  attendri/fontes. 

Un  Académicien  de  la  Rochelle  publia  un^ 
diflertâtion  ingénieufe  &  approfondie  Cir  cette 
queftion,  qui  femble  partager  depuis  quelques 
années ,  la  littérature  j  favoir ,  s*il  eft  permis  de 
faire  des  Comédies  attendriffantes  ?  Il  parait  fe 
déclarer  fortement  contre  ce  genre ,  dont  la  pe- 
tite comédie  de  Nanine  tient  beaucoup  en  quel- 
ques endroits.  Il  condamne  avec  raifon  tout  ce 
qui  aurait  lair  d'une  Tragédie  bourgeoife.  En 
effet,  que  férait-ce  qu  une  intrigue  tragique  entre 
des  hommes  du  commun  ?  Ce  ferait  feulement 
avilir  le  cothurne  j  ce  ferait  manquer  à  la  fois 
l'objet  de  la  Tragédie  ,  &  de  la  Comédie  j  ce 
ferait  une  efpece  bâtarde,  un  monilre  né  de  Tjm- 
puiiTance  de  faire  un^  Comédie  &  une  Tragédie 
véritable. 

Cet  Académicien  judicieux  blâme  furtbut  les 
intrigues  romanefques  &  forcées  >  dans  ce  genre 
de  Comédie  oà  Ton  veut  attendrir  les  Speéla- 
téurs  ,  &  qu'on  appelle  par  dérifion  Comédie  lar- 
moyante. Mais  dans  quel  genre  les  intrigues  ro- 
manefques &  forcées  peuvent-elles  êtreadmifes? 
Ne  font-elles  pas  toujours  un  vice  eflentiel  dans 
quelque  ouvrage  que  ce  puiflt  être  ?  Il  conclut 
enfin,  en  difant,que  fi  dans  une  Comédie lat- 
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tenèriSèment  peut  aller  quelquefois  jafqo'aus 
lannes»  il  n  appardem  qu'à  la  paflîofv  de  lamour 
de  les  (aire  répandre.  Il  n'entend  pas  fans  doote 
Famoortelqa  il  eft  repréfentë  dahs  les  bonnes  tra- 
gédies^ Tamour  furieux  y  barbare  ^  funefte  ,  fuivi 
de  crimes  &  de  remords  ;  il  entend  Tamour  naïf 
&  tendre  ;  qui  feul  efi  du  reifort  de  la  Comédie.. 

Cette  réflexion  en  fait  naître  une  autre  >  qu'on 
foumet  au  jugement  des  gens  de  lettres.  C'eft 
que  dans  notre  Nation ,  la  tragédie  a  conmiencé 
par  s'approprier  le  langage  delà  Comédie.  Sioa 
y  prend  garde  ,  l'amour  dans  beaucoup  d'ou- 
vrages f  dont  la  terreur  &  la  pitié  devraient  être 
Tame ,  eft  traité  comme  il  doit  l'être  en  effet 
dans  le  genre  comique.  La  galanterie  ^  les  dé- 
clarations d'amour  y  la  coquetterie ,  la  naïveté, 
la  £amiliarité^  tout  cela*  ne  fe  trouve  que  trop 
chez  nos  Héros  &  nos  Héroïnes  de  Rome  &  de 
la  Grèce  dont  nos  théâtres  retentiflent.  De  forte 
qu'en  effet  l'amour  naïf  &  attendriflant  dans  une 
Comédie ,  n  eft  point  un  larcin  fait  à  Mtlpê^ 
mène  ,  mais  c^eft  au  contraire  Melpomcne  ^  ({m 
depuis  long-temSji  a  pris  chez*nous  les.  brode* 
quins  de  TAalie. 

Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  premières  tragé- 
dies >  qui  eurent  de  fi  prodigieux  fucc^s  vers  le 

tems  du  Cardinal  àtRkAclm  3  la  Soph9nj/$cà§ 
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JUairet  f  la  Marianne  >  ï  Amour  tyrannique ,  Al-^ 
tipnce  :  on  verra  que  T Amoar  y  parle  toujours 
fur  un  ton  aufli  familier  »  &  quelquefois  auffi  « 
bas  »  que  Théroifine  s'y  exprime  avec  une  eropha(^ 
"  ridicule.  Ceft  peut-être  la  raifon  pour  laquelto 
notre  nation  n'eut  en  ce  tems-là  aucune  Comédie 
fttpportable.  C  eft  qu'en  effet  le  théâtre  tragique 
avait  envahi  cous  les  droits  de  l'autre.  Il  eft 
même  vraifemblable  que  cette  raifon  détermina 
Afolkre  à  donner  rarement  aux  amans  qu'il  met 
fur  la  fcène ,  une  paffion  vive  &  touchante  s 
il  fentait  que  la  tragédie  l'avait  prévenu. 

Depuis  la  Sophoni/it  de  M  a  ire  t  j  qui  fut  la 
p  remiere  pièce  dans  laquelle  on  trouva  quelque 
tëgularité  »  on  avait  commencé  à  regarder  les 
déclarations  d'amour  des  Héros  »  les  réponfes 
artificieufes  &  coquettes  des  Princeffes ,  les  peio* 
tures  galantes  de  l'amour,  comme  des  chofes  eP- 
iêntielles  au  théâtre  tragique.  Il  efl  reflé  des 
écrits  de  ce  temsISk,  dans  lefquels  on  cite  avec 
de  grands  éloges  ,  ces  vers  que  dit  Majfinijfa 
après  la  bataille  de  Cirthe  : 

B  Paime  plus  de  moitié  »  qaaod  Je  me  feos  aimé , 

9  Et  ma  flamme  s'acccoit  par  un  cceor  enflammé  i 

j»  Comme  par  mie  vague,  une  vague  s'irrite, 

»  Un  foupir  amoureux  par  un  antre  s'excite. 

9  Quand  les  chaînes  d'hymen  étreignent  deux  efprits^ 

jt  Vn  plai£r  doit  {c  tendre  aufii-tôt  ^ù  eft  pris. 
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On  poarrait  eîter  plue  de  trois  cens  vers  Ami 
ce  goût  j  ce  a'efl  pas  que  la  llmplicitë  qui  a  ki 
cbarmes  y  la  naïveté  qui  quelquefois  même  tient 
du  fublime  ,  ne  foient  néceffaires  pour  ftrvir  ou 
de  préparation,  ou  de  liaifon  &  de  paiTage  aa 
pathédqu-'.  Mais  fi  ces  traits  naifs  &  fimples  ap- 
partiennent même  au  tragique,  à  plus  forte rai- 
(bn  appanienneni-ils  au  grand  Comique  ;  c'eft 
dans  ce  point  o£i  la  Tragédie  s'abaiiTe ,  &  où  la 
Comédie  sVleve ,  que  ces  deux  arts  fe  rencon- 
trent &  Ce  touchant.  C'eA-là  feulement  que  leurs 
bornes  fê  confondent ,  &  s'il  eft  permis  à  Orejlt, 
te  à  Hermiiine  de  C;  dire  : 

»  Ah  1  ne  {aabftitei  pas  le  deftin  de  Pjithos  i 
»  Je  vous  h^nis  trop. . .  Vous  m'en  aimeiici  plus.  ' 

»Abl  que  TOUS  ne  verriez  d'un  regard  moins  contraire] 
S  Vous  me  voulei  aitnec  ;  3c  je  ne  peux  vous  plaiic. 


Madame,  eo  me  voulant  hait... 

»  Cat  enCa ,  il  vous  hait ,  fon  amc  ailleurs  épiitè, 

s  N'a  plus...  Qui  vous  l'a  iii,  Seigneur,  qu'il  me  mépri/ct 

»  Juge^vous  que  ma  vue  infpire  des  mépris  I 

Si  ces  HéroSydis-je,  fe  font  exprimés  avec  cette 
iamiliaiité ,  \  combien  plus  forte  raifon  te  Mi- 
fanUuvpe  eft-il  -bien  re{  u  à  dire  \  fa  maîtréiTe  avec 
véhémence  r     _ 
»  Rou^a  bien  plutôt ,  voiis  en  arcz  laifon, 
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lo  lEt  j*ai  de  furs  ccmoiDs  de  votre  crahifon  l . 
»  Ce  n'était  pas  envain  que  s'allaimait  ma  flamint  à 
i>  Mais  ne  préfumez  pas  que  (ans  être  vengé  , 
S)  Je  fuccoïkibe  à  Taffiront  de  me  voir  outragé»  • .  » 
»  Ceft  une  trahifon ,  c'eft  une  perfidie  ^ 
2>  Qui  ne  faurait  trouver  de  trop  grands  diâtimeos* 
9>  Oui  ^  je  peux  tout  permettre  à  mes  reflentimens» 
9»  Redoutez  tout ,  Madame ,  après  on  tel  outrage^ 
y>  Je  ne  fuis  plus  à.  moi ,  je  fuis  tout  a  la  rage« 
»  Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'a/IalOnez^ 
9»  Mes  fens,  pat  larailbn  ne  font  plus  gouvernés» 

Certainement  fi  toate  la  pi^ce  du  Mifantrùpi 

était  dans  ce  goât>  ce  ne  ferait  plus  une  Comé« 

die.  Si  Orâfit  &  Hermiônt  s'exprimaient  toujours 

comme  on  vient  de  le  Voir^  ce  ne  ferait  plui 

une  Tragédie.  Mais  après  que  ces  deux  genres 

û  différens  Te  font  ainH  raprocKés ,  ils  rentrent 

chacun  dans  leur  véritable  carrière.  L'un  reprend 

le  ton  plaifant  >  &  l'autre  le  ton  fublime. 

.    La  Comédie  encor  une  fois  peut  donc  fe  pa(^ 

lîonner  ,  s'emporter ,  attendrir  y  pourvu  qu'en* 

iuite  elle  failê  rire  les  honnêtes  gens.  Si  elU 

manquait  de  comique  ^  fi  elle  n'était  que  lar^ 

moyante  >  c'eft  alors  qu'elle  ferait  un  genre  xxk%i 

vicieux  9  &  très-défagréablei 

On  avoue  qu'il  eft  rare  de  faire  paflfer  Ui 

Ipeâateurs  infenfiblement  de  rattendrifletnent 

au  tire*  Mais  ce  pafiage  ^  tout  di/Ecîle  qu^U  ûîk 
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de  le  fai£r  dans  une  comédie ,  n'kn  eft  pas  moin  j 
naturel  aux  hommes.  Onadéjaremarquéailleurs, 
que  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  des  avantures 
qui  affligent  l'ame  ,  &  dont  certaines-circonftan- 
ces  infpireQt  enfuite  une  gayeté  paffagere.  C'eft 
ainfî  malheureufement  que  le  genre  humain  etl 
fait.  Homère  reprëfente  mÊme  les  Dieux  rians  de 
la  mauvaifcgrace  de  P'ulcaint  dans  le  tems  qu'ils 
décident  du  deftin  da  monde. 

ffeSarfoutit  delà  penrdefon  Ris  jé^yanax , 
tandis  qu'Âadromaçue  répand  des  larmes.  Cri 
voie  fouvent  jufques  dans  t'horrcur  des  batailles , 
des  incendies  >  de  cous  les  défadres  qui  nous 
affligent ,  qu'une  naïveté  ,  un  bon  mot ,  excitcnr 
le  rire  jufques  datts  le  fdn  de  la  défolation  &  de 
la  pitié.  On  défendit  à  un  Régiment,  dans  la 
bataille  de  Spire ,  de  faire  quartier  ;  un  Officier 
Allemand  demande  la  vie  à  l'un  des  nôtres  qui 
lui  répond  :  Monfieur ,  deiTtmnde^-mci  tout  autn 
chofe  y  m*is  pour  la  vie  il  n'y  a  pas  moyen.  Cent 
naïveté  paffe  auflî-tôt  de  bouche  en  bouche ,  & 
wi  rit  au  mileu  du  carnage.  A  combien  plus  forte 
tftifon  le  rire  peut-il  fuccéder  dans  la  comédie 
à  des  fentimens  touchans  ?  Ne  s'attendrit-on  pas 
avec  Akmtne  î  Ne  rit-on  pas  avec  Sojîe}  Quel 
vail  de  difputer  contre  l'ex- 
qui  difputent  ainfi ,  ne  Ce 


|)ayaicnt  pas  de  raîfon  >  &  aimaient  mîtttx  def 
vers>  on  leur  citerait  ceux-ci  t 


»  L'Amour  rcgnt  par  le  délire , 

n  S»r  ce  ridicule  tinivets. 

»  Tantôt  aax  c(prits  de  trïkvert 

39  II  fait  rimer  de  mauvais  tersi 

10  Tantôt  il  reaverfe  un  empire. 

»  L^Gcîl  en  feu  ,  le  fer  a  la  main, 

))  Il  frémît  dans  la  Tragédie  ; 

ji  Non  moins  touchant  U  plus  humain^ 

»  Il  aotme  la  G>médie  ; 

n  {1  affadit  dans  TElégie  \ 

M  Et  dans  un  Madrigal  badin, 

JD  II  fe  joue  aux  pieds  de  Sylvie» 

»  Tous  les  genres  de  Poéfîe  >         ,^ 

j>  De  F'irgile  jufqu*à  ChaulUu^ 

i9  Sont  au(n  fournis  à  ce  Dieu, 
m  Que  cous  les  états  de  la  vie» 


/ 
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Des  ComtdUs  métaphy^^'uès% 

JVntends  par  Comédies  mëtaphyfîques  celles 
eà  Ton  introduit  des  perfonnages  qui  ne  font  point 
dans  la  nature  >  des  perfonnages  all^oriqueS 
propres  tout  au  plus  pour  le  Poème  épique  î 
mais  très^^plâcés  fur  la  icène;  ou  tout  doit» 
être  peim  d'a^ès  nattfre.  > 
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CHAPITRE    V* 

Ihi  Comique  théaxral^ 

I  la  Comédie  doit  être  la  rcpréfcntation  des 
moeurs  ;  la  pièce  de  X Enfant  Prodigue  femble 
£tre  aflez  de  ce  caraâere.  On  y  voie  un  mélange 
de  férieux  &  de  plaifanterie ,  de  comique  &  de 
touchant.  C'eft  ain/i  que  Ja  vie  des  hommes  eft 
bigarrée  j  (buvent  même  une  feule  avanture  pro- 
duit tous  cts  contraftes.  Rien  n'eft  fi  commun 
qu'une  maifon  dans  laquelle  un  père  gronde ,  unr 
fille  occupée  de  fa  paflion  pleure  ;  le  fils  fe  mo- 
que des  deux ,  &  quelques  parens  prennent  dif- 
féremment part  à  la  fcène.  On  raille  très -fou- 
vent  dans  une  chambre  de  ce  qui  attendrit  dans 
la  chambre  voifine  ;  &  la  même  perfonne  a  quel' 
quefois  ri  &  pleuré  de  la  même  chofe  dans  le  mê- 
me quart  d'heure. 

Une  Dame  très-refpeftable  étant  un  jour  au 
chevet  d'une  de  fes  filles  qui  était  en  danger  de 
mort ,  entourrée  de  toute  fa  famille ,  s'écriait 
en  fondant  en  larmes  :  Mon  Dieu,  rendei^la  moi^ 
&  prene[  tous  mes  autres  enfans.  Un  honmie , 
qui  avait  époufé  une  de  fes  filles ,  s'approcha 
d'elle  ^  &  la  tirant  par  la  manche  :  Madame ^ 


(58S>) 
âît-il ,  tes  gendres  en  font^Us  ?  Le  fang  froîd  & 
le  comique  avec  lequel  il  prononça  ces  paroles  , 
fit  un  tel  effet  fur  cette  Dame  affligée ,  qu'elle 
fortit  en  éclatant  de  rire  ;  tout  le  monde  la  fui- 
vit  en  riant ,  &  la  malade  ayant  fii  de  quoi  il 
^tait  quefiion ,  fe  mit  à  rire  plus  fort  que  les 
autres. 

Nous  n'infôrons  pas  de-Ià  que  toute  comédie 
d'^ive  avoir  des  fcènes  de  bouffonnerie  &  des 
fcènes  attendriflantes.  Il  y  a  beaucoup  de  très- 
bonnes  pièces  où  il  ne  règne  que  de  la  gayeté  : 
d'autres  toutes  ferieufes  :  d^autres  mélangées  : 
d'autres  où  rattendriflèment  va  jufqu'aux  larmes. 
Il  ne  faut  donner  Texclulion  à  aucun  genre  :  & 
fi  Ton  me  demandait ,  quel  genre  eft  le  meilleur  : 
je  repondrais  i  celui  qui  efl  le  mieux  traité. 

Il  ferait  peut-être  à  propos  &  conforme  au 
goût  de  ce  fiécle  raifonneur,  d  examiner  ici  quelle 
eft  cette  forte  de  plaifanterie  qui  nous  fait  rire 
à  la  Comédie. 

La  caufe  du  rire  eft  une  de  ces  chofes  plus 
fenties  que  connues  ;  l'admirable  Molière ,  Re-- 
gnarJ  qui  le  vaut  quelquefois ,  &  les  Auteurs 
de  tant  de  jolies  petites  pièces ,  fe  font  conten- 
tés  d'exciter  en  nous  ce  plaifir ,  fans  nous  en  ren- 
dre raifon  ^  &  fans  dire  leur  fecret. 

J'ai  cru  remarquer  aux  Q)eâacles,  qu'il  ne 
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t*âeTC  prcfqQC  ^qiais  dç  cçs  éclats  de  rire  yni^ 
verfels ,  qu'à  Toçcafion  d'unç  miiprife.  Mcrc^rç 
pris  pour  Jij/&  ,  le  Chevalier  Mcncehm^  pris 
pour  fon  frese  j  Oi^infaifant  fon  teftament  fous 
le  nonj  dq  bon  .homme  Gcronte;  Valtrc  parlant 
XH^P^/gon  des' beaux  yeux  de  fa  fille,  taudis 
i^M^ Harpagon  n'entend  que  les  beaux  yeux  de  f» 
Caffette  i  Pourceaugnac  à  qui  on  tâte  le  pouls  , 
parce  qu'on  veut  le  faire  palfer  pour  fou  i  en  un 
jnot ,  les  m^prifes ,  Yç%  efqujvoques  de  pareille 
cfpece ,  excitent  un  rire  général.  ArU^uin  ne  fait 
guères  rire  que  quand  il  fe  méprend ,  &  voilà 
pourquoi  k  ticre  dfe  Balourd  lui  était  U  bien  ap- 
proprié. 

Il  y  a  bien  d' autres  genres  de  Comique  :  il 
y  a  des  pUiCanteries  qui  caufent  une  autre  forte 
de  plaifir  J  mais  je  n'ai  jamais  vu  ce  qui  s'ap- 
pçUe  rire  de  tout  fon  cceur ,  foit  z}^  fpeftaçles , 
foit  dans  la  fociété  ^  que  dans  des  cas  apptocbans 
de  ceux  dont  je  viens  de  parler «. 

Il  y  a  des  ç^radteres  ridicules ,  ^ont  la  repré- 
(gi^tiorr  plait ,  faos  caufer  ce  rite  imi^odçré  de 
|oiç  \  Trijonn  ic  f^adius ,  par  çxep^ple,  fem* 
Went  èpre  de  cp  genre  j  le  Joueur ^  le  Grondeur^ 
gui  font  un  plaiiir  inexprip^blç ,  ne  permettent 
g\i^res  le  rire  éclatant. 

Il  y  a  d'^i^tfi^S  r^dicule^fni^l64?  vices  ^  dont 
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dû  eft  charma  de  voir  la  p^iniare  »  Se  qui  n» 
caofènc  qi^an  plaiiir  férieux.  Un  malhonnêtji 
liomme  ne  fera  jamais  rire ,  parce  que  dans  le 
rire ,  il  entre  toujours  de  h  gayeie  >  incompatU 
ble  avec  le  n^pris  6^  Ti^d^ation*  Il  eft  vrai 
^u  on  rit  au  Taruffe  ;  ms^f  ^ç  n'eft  pas  de  Ton 
hypocrifie ,  c'eft  4e  la  Q^éprife  du  bon  honune 
qui  le  çr^H  m>  SaM>t  ;  Se  Jl'hypocrifie  une  foif 
recçivi^e,  of>  ne  r^  pli^  ,  ça  foni  d'autres  im* 
preûions. 

On  pouiT^it  ^i(émfnt  remonter  aux  fources  de 
nos  autre;  femiinens  ^  ^  ce  qui  excite  la  gayeté> 
ja  cHTÎoilt^,  Tintérct ,  IVniotion ,  les  larmes.  Ce 
ferait  furto^t  aux  Auteurs  dramatiques  à  nous 
développer  tous  ces  reflTorts,  puifquecefonteux 
qui  les  font  jouer-  Mai^  îl$  fpnt  plus  occupés  dt 
remuer  les  pafCons  que  de  les  examiner  :  ils  font 
perfuadés  qu'un  fentiment  vaut  mieux  qu'une  dé- 
finition  ,  &  je  fuis  trpp  de  leur  avis  pour  faire 
Ici  un  traité  de  philofopbie. 

§.  I. 

De  V intérêt  dans  la  Comédie. 

I\  faut  attacher  dans  la  Çomédiç  comme  dai^ 
la  Tragédie ,  quoique  par  des  moyens;  abfoIumenQ 
différens.  Il  faut  que  le  coeur  foit  abfolumenu 
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bccnp^;  il  faut  qu'on  défire  &  qu*on  craî-^ 
g  ne  ;  les  fituadons  doivent  être  vives. 

Si  Clarict  (dans  la  première  fcène  du  Men^ 
teur  )  n'avait  point  fait  un  faux  pas ,  il  n'y  au* 
rait  donc  pas  de  pièce  ?  Ce  défaut  eft  de  l'Au^ 
teur  EfpagnoL  L'efprit  eft  plus  content  quand 
l'intrigu»  eft  déjà  nouée  dans  Texpolition.  On 
prend  bien  plus  de  part  à  des  palfions  déjà  re« 
gnantes ,  à  des  intérêts  déjà  établis.  Un  amour 
qui  commence  tout  d'un  coup  dans  la  pièce  ,  & 
dont  l'origine  eft  faible,  ne  fait  aucune  impref- 
iion  y  parce  que  cet  amour  n'efi  pas  afles  vrai* 
femblable.  On  tolère  la  naififance  foudaine  de 
cette  paflion  dans  quelque  jeune  homme  ardent 
&  impétueux  qui  s'enflamme  au  premier  objet  ; 
tncor  y  faut-^U  beaucoup  de  nuances. 

Scènes  de  Valets. 

Les  plaîfanteries  d'un  Valet ,  &  fon  aviditrf 
pour  l'argent ,  font  très«groffieres.  On  n'a  que 
'trop  long  t;ems  avili  la  Comédie  par  ce  bas-co- 
mique j  qui  n'eft  point  du  tout  comique.  Les  fcè- 
ncs  de  Valets  &  de  Soubrettes ,  ne  font  bonney 
que  quand  elles  font  abfolument  néceiTaires  à 
rimérê;  de  la  pièce ,  ^  quand  elles  renouent 


rintrigae  :  elles  font  infipides  dès  qu'on  ne  lef ' 

introduit  que  pour  remplir  le  vuide  de  la  fcène  ; 

&  cette  iniipidité  jointe  à  la  baflefle  des  difcours» 

déshonorent  un  théâtre  Ëtit  pour  amufer  &  pour 

inftruire  les  honnêtes  gens. 

Ces  fcènes  où  les  Valets  font  Famour  à  Timi- 

tation  de  leur  maîtres  »  font  enfin  profcrites  d(| 

théâtre  avec  beaucoup  de  raifon.  Ce  n  eft  qu'une 

parodie  baflê  &  dégoûtante  des  premiers  per- 

Tonnages. 

§  IIL 

^  Des  Comédies  en  profe. 

Les  Minandres  ,  les  Terences ,  écrivirent  eil 
vers  y  c'eft  un  mérite  de  plus ,  &  ce  n'eft  guëret 
que  par  impuiflance  de  mieux  faire ,  ou  par  en^ 
vie  de  faine  vite  ^  que  les  Modernes  ont  écrit  des 
Comédies  en  profe  :  on  s  y  eft  enfuite  accou- 
tumé, ïa* Avare  j  furtout>  que  Molière  n  eut  pas 
le  tems  de  verfifier,  détermina  plufieurs  Auteurs 
à  faire  en  profe  leurs  Comédies.  Bien  des  gens 
prétendent  aujourd'hui  que  la  profe  eft  plus  na- 
turelle y  &  fert  mieux  le  comique.  Je  crois  que 
dans  les  Farces  la  profe  eft  aflez  convenable  : 
mais  que  le  Mifarurope  Se  le  Tartuffe  perdraient 
de  force  &  d'énergie  ^  s'ils  étaient  en  profe  ! 
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CHAPITRE    VI. 

OBSÈRVATiOirs  SVM.  IBS  CoMtHTMX 

DR    Moit  MM.E. 

L'ÉTOURDI  OU  LES  ÇONTÇE-TEMS. 

Comédie  en  vers  &  en  cinq  43es  ,  Jouée  d* abord  a 
Lyon  en  iS^3  s  &d  Paris  au  mois  de  Décembre 
lis §8  y  fur  le  théâtm  du  Fetit-Bourbon. 

C^£TTE  pièce  eft  la  première  Comédie  que 
Molière  ait  donnée  \  Paris  :  çUe  eft  compofôe 
de  plufieurs  petites  intrigue^  ^0êz  indépendantes 
les  unes  dçs  autres  i  c  ét^jt  le  gavt  di»  tbéâtre 
Italien  &  Efp^ignol ,  qui  s'était  introduit  à  P«ris. 
Les  Comédies  n'étai^t  f^ors  que  des  tiflus  d'a^^ 
vanture;  flngulieres ,  où  Ton  n/avaif  ^ères  fpogé 
\  peindre  les  mœurs.  I^e  théâtre  n'était  point, 
comme  il  le  doit  être ,  la  repréfenut;on  de  la 
vie  humaine.  L^  coutume  humiliante  pour  l'hu- 
manité,  que  les  hommes  puiflans  avaient  pour 
lors  9  de  tenir  des  fous  aupr^  d'eux ,  avait  in- 
fefté  le  théâtre }  on  ny  voyait  que  de  vils  bouf- 
fons, qui  étaient  les  modèles  de  nos  Jodelets; 
&  on  ne  repréfentait  que  le  ridicule  de  ces  mifô- 


tables ,  AVL  Ijça  de  joucjr  cçlm  de  liç^^  «^et^ 
I^a  bonne  comédie  oe  poi^yaj;  être  çonjiçe  ^ 
France,  puifcjtte  la  foci^té  §c  l|  |alanperjçy 
feules  fources  du  bqn  comic^ue ,  i^e  ^i^ient  q^e 
d'y  naître.  Ce  loiÇr  dans  lequel  |e$  hommetf 
rendus  4  eux-même$  fe  livfeQt  à  leur  cara^erp 
&  à  leurs  ridicules ,  eit  le  feul  tcms  propre  pouç 
la  comédie  ;  car  c  eft  le  feul  où  ceux  qui  ont  \f 
talent  de  peindre  les  hoipmes  ayant  Tocc^fion 
de  les  bien  voir ,  &  le  feul  pendant  lequel  les 
fpeâacles  puiflent  être  fréquentés  affiduement. 
Audi  ce  ne  fut  qu'après  avoir  bien  vu  la  Cour 
&  Paris,  &  bien  connu  les  horaniiss»  que 4^ 
licre  les  repréfenta  ayec  de^  Ç0f^i^5(  û  yxaie^  4e 
il  durables. 

Les  Conqaifleurs  onf  dit,  quf  Y^çt^  d^ 
vrait  (èulen^nt  être  intitulé  ,  /ex  Ç^f^re-tan^ 
Xiélie ,  çn  ren^nt  une  bpurfe  qu'il  a tfouyée» 
en  fécoifrant  ^  boo^i^e  qi^  on  ^tt^qu^  Êti;  4^ 
galons  4f  S^^^f ofité ,  plutôt  ^  d'éTonr^çtig. 
Son  Valet  parait  plus  étoi^dj  que  Uû ,  cuilqu'il 
n'a  prefque  jamais  l'attention  de  l'avenir  de  ce 
qu'il  veut  faire.  Le  dénouement  qui  a  trop  fou^ 
vent  été  recueil  At  MaUtrey  n*e&  pas  meilleur 
ici  que  dans  fes  autres  pièces  :  cette  faute  eft 
plus  inexcufable  dans  une  pièce  d'intrigue ,  que 
dans  une  comédie  de  caraâere. 
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On  eu  obligé  de  dire  (&  c'efi  principalement 
AUX  Etrangers  qu'on  le  dit  )  que  le  fUle  de  cette 
pièce  eft  &ible  &  négligé ,  &  que  furtout  il  y  a 
beaucoup  de  fautes  contre  la  langue.  Non-feule- 
ment il  fe  trouve  dans  les  ouvrages  de  cet  admi- 
rable 'auteur ,  des  vices  de  conftruâion  ,  mais 
auiS  plufieurs  mots  impropres  Scfurannés.  Trois 
des  plus  grands  auteurs  du  fiécle  de  Louis  XIV^ 
Molière  ,  la  Fontaime  &  Corneille  ,  ne  doivent 
être  lus  qu'avec  précaution  par  rapport  au  lan- 
gage. Il  faut  que  ceux  qui  apprennent  notre 
langue  dans  Its  écrits  des  auteurs  célèbres, y 
difcement  ces  petites  fautes ,  &  qu'ils  ne  les 
prennent  pas  pour  des  autorités. 

Au  refte ,  V Étourdi  eut  plus  de  fuccbs  que  le 
Mifantrope  ^  V Avare,  &  les  Femmes  favarues ^ 
tl*en  eurent  depuis.  C  eft  qu'avant  V Étourdi  on  ne 
connoidTait  pas  mieux  ^  &  que  la  réputation  de 
Molière  ne  faifait  pas  encor  d'ombrage.  Il  n'y 
avait  alors  de  bonne  Comédie  au  théâtre  Fraa- 
çais^  ^e  le  Merueur. 


ii97) 
§   IL 

LE    DÉPIT    AMOUREUX, 

ComAiie  en  vert  &  en  cinq  actes  y  repréfeniée  au 
Théâtre  du  Petit-Bourbon  en  i6§8. 

Le  Dépit  amoureux  fut  joué  à  Paris ,  immé-' 
diatement  *  après  V Etourdi.  C  eft  encor  une 
pièce  d'intrigue ,  mais  d'un  autre  genre  que  la 
précédente.  Il  n'y  a  qu'un  feul  nœud  dans  le 
Dépit  amoureux.  Il  efl  vrai  que  l'on  a  trouvé  le 
déguifement  d'une  fille  en  garçon  peu  vraifem- 
blablç.  Cette  intrigue  a  le  défaut  d'un  roman  ^ 
fans  en  avoir  l'intérêt.  Et  le  cinquième  aâe  em- 
ployé à  débrouiller  ce  roman ,  n'a  paru  ni  vif, 
ni  comique.  On  a  admiré  dans  le  Dépit  amow 
veux  la  fcène  de  la  brouillerie  &  du  racommo- 
dement  à^Erafie  &  de  Lucile.  Le  fuccès  efl  tou<« 
jours  aflliré,  (bit  en  tragique  »  (bit  en  comique, 
à  ces  fortes  de  fcènes  qui  repréfentent  la  paflion 
la  plus  chère  aux  hommes  dans  la  circonflance 
la  plus  vive.  La  petite  Ode  à^ Horace ^  Donee 
gratus  eram  tibi^  a  été  regardée  comme  le  mo- 
dèle de  ces  fcènes ,  qui  font  enfin  devenues  des 
communs. 
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§  IIL 

LES  PRÉCIEUSES  RIDtCOtES* 

Comédie  tn  un  a3e  ^  &  en  proft ,  jouée  d*diord  en 
province  ,  0  repréf entée  pour  ta  première  foit 
a  Paris ,  fur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  ,  ott 
mois  de  Novembre  iC^g* 

> 

Ldrfi^uie  Molière  *)nria  cette  cotn^dîe ,  la 
fcrear  an  bél-efpric ,  étsik  plus  que  jamais  à  la 
ittode^  yoiture  avart  été  le  premier  en  France 
i|ai  avait  ^crit  avec  cette  galanterie  ing^nîeufe, 
dans  laquelle  il  eft  û  dtfHcile  d'éviter  la  fadeur 
&  ràffeftation.  Ses  ouvrages ,  où  il  fe  tfouvt 
quelques  vraies  beautés  avec  trop  de  faux  bril- 
lans ,  étaient  les  feuls  nrôdéles  ;  &  prefque  tous 
ceux  qui  fe  piquaient  d  efprit ,  n'imitaient  que 
fes  défauts.  Les  romans  de  Ml^e  Scadéri  avaient 
achevé  de  gâter  le  goût  :  il  régnait  dans  la  plu- 
part des  converfations  un  mélange  de  galànteri* 
guindée ,  de  fentimenr  romanéfques  &  d'expref- 
fions  bizarres  ,  qui  conipofaient  un  jargon  nou- 
veau ,  inintelligible  &  admiré.  Les  provinces  qui 
outrent  toutes  les  modes  ^  avaient  encor  renchéri 
fur  ce  ridicule  :  les  femmes  qui  fe  piquaient  de 
cette  efpece  de  bel  efprit  y  s'appellaient  Précicu* 
fes  i  ce  nom  ,  fi  décrié  dépuis  par  la  pièce  de 
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Molière  j  ^taît  alors  honorable  ;  &  Molière  mèmt 
die  dans  fa  préface ,  quil  a  beaucoup  de  refpeâ: 
pour  les  ventables  PrécieufcSy  &  qu'il  n'a  voulu 
joUer  que  les  fauiTes. 

Cette  petite  pièce,  faite  d'abord  pour  la  Pro- 
TÎnce  ,  fut  applaudie  à  Paris  ,  &  jouée  quatre 
mois  de  fuite.  La  Troupe  de  Molière  fit  doubler 
pour  la  première  fois  le  prix  ordinaire ,  qui  n'é- 
tait que  de  dii  fols  au  Parterre. 

Dès  la  preriiîere  repréfentatîon  ,  Ménage^ 
hoûHht  célebte  dans  ce  tem^-là,  dit  au  fameux 
Chapelain  :  Nous  adorions  vous  &  moi  toutes  Us 
fctifes  qui  viennent  <fêtrejibi'efi  critiquées  icroye^" 
moly  il  nous  faudra  brider  ce  que  nous  avons  adoré. Dix 
moins  c'eft  ce  que  l'on  trouve  dans  le  Menagianai 
&  il  eft  aifez  vraifemblable  que  Chapelain,  hom* 
me  alors  très-eftimé ,  &  cependant  h  plus  mâu* 
vais  Poëte  qui  ait  jamais  été ,  parlait  lui-même 
le  jargon  des  Prèaeij/î'*nû//ctt/irj  chez  Madame  dô 
Longueville,  qui  préfidait,  à  ce  que  dit  le  Car- 
dinal de  Ret(j  à  ces  combau  fpirituels  dans  léf- 
quels  on  était  parvenu  à  ne  fe  point  entendre. 

La  pièce  eft  fans  intrigue  &  toute  de  ca-^ 
raûere.  Il  y  a  très-peu  de  défauts  contre  la  lan- 
gue ,  parce  que  lorfqu'on  écrit  en  profe ,  on  èfl 
bien  plus  maître  de  fon  flile  j  &  parce  quey^/o- 
lierc  ayant  à  critiquer,  le  langage  des  beaux  ef> 
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pt\t$  du  rems ,  châtia  le  fien  davantage.  Le  grana 
fuccès  de  ce  petit  ouvrage  lui  attira  des  criti- 
ques ,  que  YÉtourdi  &  le  Dépit  oîHourcux  n  a- 
Valent  pas  effiiyées.  Un  certain  Antoine  Bodcau 
fit  les  vcritabUs  Précieufes  ;  on  parodia  la  pièce 
de  Molière  :  mais  toutes  ces  critiques  &  ces  pa-* 
rodies  font  tombées  dans  Toubli  qu  elles  mé« 
ritaient. 

On  fait  qu*à  une  repréfentatîon  des  P>écieufct 
ridicules  ,  un  vieillard  s'écria  du  milieu  du  Par* 
terre  ;  Courage  ^  Molière  ^  voila  la  bonne  Come'dic* 
On  eut  honte  de  ce  flile  affeâé  >  contre  lequel 
Molière  &  Defpréaux  fe  font  toujours  élevéi. 
On  commença  à  ne  plus  eftimer  que  le  naturel; 
&  c'eft  peut-être  Tépoque  du  bon  goût  en  France. 

L'envie  de  fe  diflinguer  a  ramené  depuis  le 
ftile  des  Précieufes  i  on  le  retrouve  encor  dans 
plufieurs  livres  modernes.  L'un  >  ^  en  traitant 
férieufement  de  nos  loix^  appelle  un  exploit  «/t 
compliment  timbré.  L^autre  ,  ^*  écrivant  à  une 
maîtreffe  en  l'air  ,  lui  dit  :  Votre^nom  eft  écrit 
en  greffes  lettres  fur  mon  cœur.  Je  veux  vous  faire 
peindre  en  Iroquoife  mangeant  une  demi  douzaine 
de  cœurs  par  amufement.  Un  troiCeme ,  ***  ap- 
pelle un  cadran  au  Soleil  f  un  Greffier  folaire i 

ï  TouniL  ;»  Fontenelle.  ;*<«  La  Mottt. 
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tone  gfoflTe  ravé  ,  un  phénomène  potager.  Ce  ftîlé 

a  reparu  fur  le  théâtre,  même ,  oii  Molière  Tayait 

Il  bien  tourné  en  ridicule.  Mais  la  nation  entière 

a  marqué  fon  bon  goût ,  en  méprifant  cette  af- 

feâation  dans  des  Auteurs  que  d'ailleurs  elle 

eûimaità 

§  IV. 

LE   COCU   IMAGINAIRE, 

Comédie  en  un  nâe  &  en  vers ,  repréfentée  à  Parié 

tt  z8  Mai  1660% 

Le  Cocu  imaginaire  fut  joué  quarante  fois  dé 
fuite ,  quoique  dans  Tété ,  &  pendant  que  le  ma<* 
riage  du  Roi  retenait  toute  la  Cour  hors  de  Pa-> 
îls.  Ceft  une  pièce  en  un  aâe  >  oîi  il  entre  url 
peu  de  caraftere,  &  dont  l'intrigue  eft  comique 
par  elle-même.  On.  voit  que  Molière  perfec» 
tionna  fa  manière  d'écrire ,  par  fon  féjour  à  Pa- 
ris* Le  ftile  du  Cocu  imaginaire  l'emporte  beau- 
coup fur  celui  de  fes  premières  pièces  en  vers  i 
on  y  trouve  bien  moins  de  fautes  de  langage*  U 
cft  vrai  qu'il  y  a  quelques  groffiéretés  : 

asLabifrc  eft  un  fijour  par  trop  mélancolique, 
s  Et  trop  maUfain  pour  ceux  qui  craignent  lacoliqUtf« 

Il  y  a  des  expreâions  qui  ont  vieilli.  Il  y  a  auiHt 
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èei  termes  que  la  politeffe  a  bannis  aujourd'hui 
ia  théâtre ,  comme,  Carogne ,  Cocu  ,  &c. 

Le  d6iQuement  que  fait  yUIebrequln  ,  eft  un 
des- raoim  bien  ménagts&  des  moins  heureux  de 
Molière.  Cette  pièce  eut  le  fort  dus  bons  ouvra- 
ges a  qui  ont  &  de  mauvais  Cenfeurs  &  de  mau- 
vais Copiftes.  Un  nommé  Donneau  fît  jouer  à 
l'Hôtel  de  Bourgogne  la  Cocue  imaginaire ,  \ 
la  fin  de  i66l, 

J  V. 

DON  GARCIE   DE    NAVARRE, 

o  V 

lE    PRINCE    JALOUX, 

Comédie  héroïque  en  vers  &  en  cinq  aSes  ,  repr^ 
/entée pour  la  première  jois ,  /e  4  Février  1 661  ■ 

Molière  joaa  le  rôle  de  Don  Garde  ,  &  ce  fut 
par  cette  pièce  qu'il  apprit  qu'il  n'avait  point  de 
talent  pour  ïe  férieux  ,  comme  Aâeur.  La  pièce 
je  le  jeu  àsMoliire  furent  très-mal  reçus.  Cette 
fiece ,  imitée  de  rEfpagnol ,  n'a  jamais  été  re- 
jouée depuis  fa  chute.  La  réputation  nailfante  de 
Molière  foufFrit  beaucoup  de  cette  difgrace ,  & 
fes  ennemis  triomphèrent  quelque  tems.  Don 
Garcie  ne  fut  imprimé  qu'après  la  mort  de  l'Au- 
teur. 


] 
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§    VI. 

rÉCOLE    DES    MARIS,  ' 


Comédie  en  vers  &  en  trois  aSes  ^  repréferufy  d 
Parisy  U  2.4  fuin  i66i* 

II  y  a  grande  apparence  que  Molière  avait  aa 
moins  le  canevas  de  ces  premières  pièces  d^ja 
préparés  ^  puifqu  elles  fe  fuccéderenc  en  fi  peu 
de  rems. 

Îj' Ecole  des  Maris  affermit  pour  jamais  la  ré«* 
putadon  de  Molière.  C'efl  une  pièce  de  caraâere 
&  d'intrigue.  Quand  il  n  aurait  fait  que  ce  feul 
ouvrage ,  il  eut  pu  pafler  pour  un  excellent  Au- 
teur comique. 

On  a  dit  que  V Ecole  des  Maris  était  une  copie 
des  Adelpfus  de  Térence  :  fi  cela  était  y  Moliert 
eût  plus  mérité  l'éloge  d'avoir  fait  pafler  en 
France  le  bon  goût  de  l'ancienne  Rome ,  que  le 
reproche  d'avoir  dérobé  fa  pièce.  Mais  les  AdeU 
fhcs  ont  fourni  tout  au  plus  l'idée  de  X Ecole  des 
Maris.  Il  y  a  dans  les  Adelphesy  deux  vieillards 
de  différente  humeur  j  qui  donnent  chacun  une 
éducation  différente  aux  enfans  qu'ils  élèvent  j 
il  y  a  de  même  dans  \  Ecole  de^  Maris  deux  tu- 
teurs >  dont  l'un  eft  fcvére  &  l'autre  indulgert: 
yoilà  toute  la  reffemblancet  U  n'y  a  prefquo 
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point  d'înrrigue  dans  les  âieîphts  ;  celJe  de  !'£- 
cole  des  Maris  eft  fine,  int^relTante  Se  comiqut. 
l/ne  des  femmes  de  la  pièce  de  Tt'rtnee ,  qui  de- 
vraic  faire  le  perfonnage  le  plus  int^reflant,  ne 
paraît  fur  le  théâtre  que  pour  accoucher.  h'Ifa~ 
belle  de  Molière  occupe  prefque  toujours  la  fcèae 
avec  efprit  &  avec  grâce  ,  &  mêle  quelquefois 
de  la  bienfëance ,  même  dans  les  tours  qu'elle 
joue  à  fon  tuteur.  Le  dénouement  des  Adelphet 
n'a  nulle  vraifemblance;  il  n'eft  point  dans  la 
nature ,  qu'un  vieillard  qui  a  été  foixante  aiis 
chagrin ,  févére  &  avare ,  devienne  tout-i-coup 
gai,  complaîfant  &  libéral.  Le  dénouement  de 
ÏEcote  des  Maris  eft  le  meilleur  de  toutes  les 
pièces  de  Molière.  Il  eft  vraifemblable  ,  naturel, 
tiré  du  fond  de  l'intrigue  ;  &  >  ce  qui  vaut  biea 
autant,  il  eft  extrêmement  comique.  Le  ftîle de 
Ttrerue  eft  pur ,  fententieux  ,  mais  un  peu  froid; 
comme  Céfar  qui  excellait  en  tout ,  le  lui  a  repro- 
ché. Celui  de  Molière ,  dans  cette  pièce,  eftplus 
châtié  que  dans  les  autres.  L'Anteur  Français 
^gale  prefque  la  pureté  de  la  diÛion  de  Térencey 
&  le  paJTe  de  bien  loin  dans  l'intrigue ,  d^ns  le 
caraâere  ,  dans  le  dénouement ,  dans  ta  plù-;. 
fanterie. 
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§  V  II. 

LESFACHEUX; 

C^midU  en  vers  &  en  trois  actes,  repréfcntée  à  Vdux  ^ 
'  devcnt  le  Roi,  au  mois  d^Aoîit ,  O  à  Paris  fur 
'  le  théâtre  du  Palais-Royal  y  le  4  Novembre 
-  de  la  même  annie  i66ù 

Nicolas  Fouqutty  dernier  Surintendwt  dc§l 
Finances ,  engagea  Molière  à .  compofer  cette 
Come'die  pour  Je  fameufe  fête  qu'il  donna.au  Roi 
&  à  la  Reine  mère ,  dans  fa  xnaifon  de  Vaux  au- 
*  |ourd'huiappelIe'eif^i//arj.iW(7/ieren*eutquequinze  . 
jours  pour  fç  préparer.  Il  avait  déjà  quelques  . 
fcëncs  détachées  toutes  prêtes..^  il  y  en  ajouta 
de  nouvelles ,  &  en  coropofa  cette  Comédie , , 
qui  fut ,  comme  il  le  dit  dans  la  préface ,  faite>^ 
apprife  de  repréfentée  en  moins  de  quinze  jours. 
Il  neft  pas  vrai,  comme  le  prétend  Grimarefiy  , 
auteur  d'une  vie  de  Molière^  y  que  le  Roi  lui  eût 
alors  fourni  lai-même  le  caraétere  du  chaffeur. 
Molière  n'avait  point  encor  auprès  du  Roi  un 
accès  aflez  libre  :  de  plus ,.  ce  n'était  pas  ce 
Prince  qui  donnait  la  fête  ,  c'était  Fouquet  i  & 
il  fallait  ménager  au  Roi  le  plaifir  de  la  furprife. 

Cette  pièce  fit  au  Roi  un  plaifir  extrême , 

quoique  les  ballets  des  intermèdes  fufient  mai 

C»  »  • 
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Inventas  8c  mal  exécutes.  Paul  Pelîjfon,  homme 
câebre  dans  les  lettres  ,  compofa  le  prologue 
en  vers  à  la  louange  du  Roi.  Ce  prologue  fut 
très  "  applaudi  de  toute  la  cour  ^  &  plut  beaii-^ 
coup  ï  Louis  XI  y.  Mais  celui  qui  donna  la  fête  > 
&  Tauteur  du  prologue  y  furent  tous  deux  mis 
en  prifon  peu  de  tems  après  ;  on  les  voulait  même 
arrêter  au  milieu  de  la  fête.  Trifle  exemple  de 
rinftabilité  des  fortunes  de  cour, 

Xes  Fâcheux  ne  font  pas  Je  premier  ouvrage 
fsti  fcèncs  abfolument  d^râch^es  ,  qu'on  ait  vu 
faf  notre  thrfâtre  :  les  yifionnaires  de  Defmarets 
étaient  dans  ce  goût ,  &  avaient  eu  un  fuccès  fi 
prodigieux  »  que  tous  les  efprits  du  tems  de  Dtf^ 
martts  Tappellaient  Y  inimitable  Comédie.  Le  goût 
du  public  s'eft  tellement  perfedîonné  depuis  , 
que  cette  comédie  ne  paraît  aujourd'hui  inimita^ 
ble  que  par  ion  extrême  impertinence.  Sa  vieille 
réputation  fit  que  les  Comédiens  offrent  la  jouer 
en  1719  f  mais  il  ne  parentjamaisrachever.il 
fie  feut  pas  craindre  que  h^Fâcheux  tombent  dans 
le  même  dëcri.  On  ignorait  le  théâtre  du  tems  de 
Oéfmarets.  Les  Auteurs  étaient  outrés  en  tout , 
parce  qu  ils  ne  connaifTaient  point  la  nature.  Ils 
paignaient  aux  hazard  des  caraâeres  chimériques. 
Le  faux  9  le  bas  ^  le  gigantefque  dominaient  par- 


«ont.  Mcti^re  Ait  le  ptemier  qui  fit  Xmtir  le  y/^ 
&  {)ar  confiéqueot  le  beau.  Cet^  pièce  le  %c 
iC<H)ttaitre  plus  pardculieremeut  de  la  Coqr  & 
du  Maître  j  &  lorfque ,  quelque  tems  ajpcès  , 
Molière  donna  cette  pièce  à  Saint  Germain  ^  le 
Roi  lui  ordonna  dy  ajouter  la  fcène  du  Chijfeur. 
On  prétend  que  ce  chafleur  était  le  Comte  de 
^  Soyecourt.  Molicre^  qui  n'entendait  rien  au  jargon 
de  la  chaife ,  pria  le  Comte  àtSoyecourtlvà'mtm^ 
^e  lui  indiquer  h$  termes  dont  Û  devait  feXeiTir* 

§   VIII. 

L'ÉCOLE  DES   FJEMME5, 

Comédie  en  vers  &  en  cinq  aâes  ,  reprifentée  -â 
Paris  j  fur  le  théâtre  du  Palais-Hoyal  ^  le  %S 
Décembre  i66x. 

Le  théâtre  de  Molierâ  ^  qui  avait  ^oimé  naif- 
£uK:e  à  la  bonne  'Com^ie  y  fut  abandonné  4a 
moitié  de  Tannée  i66i ,  &itoute  Tannée  i66%  , 
font  certaines  farces ,  moitié  italiennes ,  moitié 
françaifès ,  qui  iiirent  alors  accréditiées  f>ar  le 
^retour  d'un  fameux  Pantom^ne  Italien ,  connu 
fous  le  nom  de  Scaramouche.'Les  mêmes  Speâfi- 
teurs  qui  applaudiraient  fans  réferve  à  ci|S  iiar<^ 
ces  monfirueufes^  iè  rendirent  dH&ctles  pourilf- 
€0le  des  femmes ,  pièce  d'un  genre  tout  nouveau  , 
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laquelle ,  quoI<|ue  toute  en  récits  ^  eft  ménd/géê 
nyec  tant  d'art ,  que  tout  paraît  être  en  aétion. 

Elle  fut  très-fuivie  &  très- critiquée,  comm^ 
(ç  dit  la  Gazette  de  Loret  : 

Pièce  qaVn  ptuficars  lieux  on  Ixoiide,^ 
Mais  où  pourtaot  va  tant  de  qxonde  ^ 
Que  jamais  fujct  important 
foui  le  Yoix  n'en  Retira  tant^ 

'lElle  pafTe  pour  être  infe'rieure  en  tout  ï  YEcoh 
iestnarit^  ôc  furcout  dans  le  dénouement  >  qui 
eft  ZM^pofiiche  dans  VJEcoU  des  femmes  ,  qu*il  eft 
bien  amené  dans  VEcele  des  m^ris.  On  fe  révolta 
généralement  contre  quelque^  expreflions  qui  p^ 
irs^ifTent  indiçnes;  de  Molière.  On  défaprouva  le 
Corhitlon  ,  la  Tarte  â  la  crèm4  9  les  En/ans  faits 
par  V oreille.  Mais  auflî  les  Connaifleurs  admirè- 
rent avec  quelle  adrefleiï/a//eA<  avait  fâ  attacher 
^  plaire  pendant  cii>q  aéles  ,  par  la  feule  çoa- 

.lidence  d'I/i^ritce au  vieillard,  &  par  de  fmples 
récits.  Il  femblait  qu'un  fujet  ainfi  traita  ne  dût 
fournir  qu  un  afte.   Mais  c'eft  le  çaraâere  du 

.  vrai  génie  ,  de  répandre  fa  fécondité  fur  un  fu- 
jct ftérile ,  &c  de  varier  ce  qui  fembJe  uniforme. 

.Qn  pQut  dire  en  paiTant,  que  c*eft-là  le  grau4 
ftN  4«5  tragédies  dç  l  admirable  iUanc, 
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§   IX. 

lA  CRITIQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES^ 

Petite  pièce  en  un  a3e  fi*  en  profe ,  repréfent^e  à 
Paris  furie  théâtre  in  PéUais- Royal ^  Uprt* 
mier  Juin  166^^ 

C'eft  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qu'on 
çonnaifle  au  théâtre.  C'eft  proprement  un  dia- 
logue ,  &  non  une  comédie.  Molier.  y  fait  plus 
la  fatire  de  Tes  cenfcurs ,  qu'il  ne  défend  les 
endroits  faibles  de  Y  Ecole  des  femmes.  On  con-^ 
vient  qu'il  avait  tort  de  vouloir  jufiifier  la  tarte 
à  /^  crime  y  Sc  quelques  autres  baifefles  de  ftile 
qui  lui  étaient  échapées  ;  mais  iès  ennemis  avaient 
plus  grand  tort  de  faifir  ces  petits  défauts  pour 
çondamngr  uo  bon  ouvrage, 

BourJoKu  cxxLi  fe  reconnaître  dans  le  portrait 
de  Lijidas.  Pour  s'en  venger  il  fit  jouer  à  THô-f 
tel  de  Bourgogne  une  petite  pièce  dans  le  goût 
de  la  critique  de  V Ecole  des  femmes ,  intitulée  : 
k  Portrait  du  Peintre  ,  ou  &  Contre-critique^ 


§  X. 

riMPROMPTU  DE  VEKSAItLE^; 

Petite  pièce  en  un  aie  (^  en  profe ,  repréfentfe  i 
Ferftdlles ,  U  14  O&ohre  1663 ,  &  à  ParisU  4 
Novembre  de  la  même  année.     • 

Molière  fit  ce  petit  ouvrage  en  partie  pour  fc 
juftifîer  devant  le  Roi  de  plufieurs  calomnies , 
&  en  partie  pour  répondre  à  la  pièce  de  Bout* 
fouit.  C'eft  une  fatire  cruelle  &  entrée.  Bour^ 
fouit  Y  efl  nommé  par  Çon  nom.  La,  licence  de 
l'ancienne  ComédieGrecque  n'allait  pas  plus  loin. 
II  eût  été  de  la  bienféance  &  de  l'honnêteté 
publique  »  de  fupprtmer  la  fatire  de  Bourfauli  & 
celle  de  Molière.  H  eft  honteux  que  les  hommes 
de  gënie  &  de  talent  s'expofent  par  jottte  petite 
guerre  à  être  la  riCée  des  fots.  Il  mKt  permis 
de  s'adreflêr  aux^perfonnes  que  quand  ce  font  des 
bommes  publiquement  deshonorés.  MUierefevr 
tit  d'ailleurs  la  faibleflè  de  Cette  petite  comédie^ 
6c  ne  la  fît  point  imprimer. 


/ 
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§   XI. 

iA    PRINCE6SE    C'EJLIDJE 

XES  PLAI^RS  fi£  L'ISLE  ENCHANTÉS^ 

Heprtfehtce  le  7  Mai  1664  ,  d  Vtrf ailles  f  4t^ 
grande  fttt  que  le  Rc{i  donna  aux  Reines» 

Les  fêtes  que  Louis  XW  donna  dans  fa  jeo^ 
neflê  ,  méritent  d'entrer  dans  Théftoire  de  ce 
Monarque ,  non-feulement  par  les  nAgnificencef 
Singulières  j  maïs  encor  par  le  bonheur  qu'il  eoc 
d'avoir  des  iiommes  célèbres  en  tous  genres^ 
qui  xrontribuaient  en  même  tems  à  fes  plaifirs^ 
à  la  politeiTe ,  &  à  la  gU>ii:e  de  la  nation.  Ce 
fut  à  cette  fête ,  connue  fous  le  nom  de  \lfU 
enchantée^  que  Molière  fit  jouer  la  PrinceJJe  d^E^ 
lide  >  comédie  -ballet  en  cinq  a(âes.  U  «'y  a  qmi 
le  premier  a6le  &  la  première  fcène  du  fécond  , 
qui  foicnt  en  vers  :  Molier/t ,  preffé  par  le  tems  , 
écrivit  Je  refte  en  profe.  Cette  pièce  réufiCt  beau^ 
coup  dans  une  Cour  qui  ne  refpirait  que  la  joie  ^ 
&  qui  au  milieu  de  tant  de  plaiHrs  y  ne  pouvait 
critiquer  avec  févérité  un  ouvrage  feit  à  la  hâte 
pour  embellir  la  fête. 

On  a  depuis  repréfent^  la  Vrinceffe£Eliie\ 
Paris  ;  mais  elle  ne  put  avoir  le  même  fnccès  ^ 
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dépouillée  de  tous  fes  ornemens  &  des  cîrconf- 
tances  heureuf^s  qui  Tavaient  foutcnue.  On  joua 
Ja  même  année  la  comédie  de  la  Mcre  caquette  ^ 
du  célèbre  Quinauk;  c'était  prefque  la  feule 
bonne  comédie  qu'on  eût  vue  en  France  ,  hors 
les  pièces  de  Aïoliere^  &  elle  dût  lui  donner  de 
f émulation.  Rarement  les  ouvrages  faits  pour 
des  fêtes  réuffiffent-ils  au  théâtre  de  Paris.  Ceux 
à  qui  la  fête  eft  donnée,  font  toujours  indulfeens  : 
mais  le  public  libre  eft  toujours  févère.  Le  ge.ire 
fcrieux  &  gtJant  n'était  pas  le  génie  de  Molière  i 
&  cette  efpeçe  de  Poème  n'ayant  ni  le  plaifant 
de  la  comédie  ^  ni  les  grandes  paiCons  de  la  tra* 
gédie ,  tQinbe  prefque  toujours  dans  rinfipldité. 

§  XII. 

LE   MARIAGE   FORCÉ, 

Petite  pièce  en  profe  &  en  un  acte,  repréftntée 

*  au  Louvre ,  le  %j\,  Janvier  1664  y  (y  au  théâtre 

•  du  Palaii^Koyai  le  i^  Décembre  de  la   m^mt 
année. 

Ceft  une  de  ct%  petites  Farces  de  Molière ^ 
qu'il  prit  rhabitude  de  faire  jouer  après  les  pièces 
en  cinq  aéles.  Il  y  a  dans  celle-ci  quelques  fc^es 
tirées  du  théâtre  Italien.  On  y  remarque  plus^  do 
bouffonnerie,  que  dart  5c  d'agrément.  Ellefuc 
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accompagnée  au  Louvre  d'un  petit  ballet ,  oà 
Louis  Xiy  danfa. 

§    XIII. 
UAMOUR   MÉDECIN, 

fuite  Comédie  en  un  acte  &  en  profe ,  repréfen^ 
téeâ  Verfailles  le  i^  Septembre  î66^^  &fur 
le  théâtre  du  Falais^Koyûlle  %%  du  même  mois. 

ÏJ Amour  Médecin  eft  un  impromptu ,  fait  pour 
le  Roi  en  cinq  jours  de  tems  :  cependant  cette 
petite  pièce  eft  d'un  meilleur  comique  que  le 
Mariage  forcé.  Elle  fut  accompagnée  d'un  prolo- 
gue en  mufique ,  qui  eft  l'une  des  premières  com- 
pofitions  de  Lully. 

Ceft  le  premier  ouvrage  dans  lequel  Molière 
ait  joue  les  Médecins.  Ils  étaient  fort  dififérens 
de  ceux  d'aujourd'hui  ;  ils  allaient  prefque  tou- 
jours en  robe  &  en  rabat ,  &  confultaient  en 
latin. 

Si  les  Médecins  de  notre  tems  ne  connaiiTent 
pas  mieux  la  nature ,  ils  connaiflTent  mieux  le 
monde ,  &  favent  que  le  grand  art  d'un  Méde- 
cin eft  l'art  de  plaire.  Molière  peut  avoir  contri- 
bué à  leur  ôter  leur  pédanterie  ;  mais  les  mœurs 
du  fiécle ,  qui  ont  changé  en  tout  ^  y  ont  contri- 
bué davantage.  L'efprit  de  xaifon  s'eft  intro- 
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àuk  dans  toutfs  les  iciences^^  &  la  politeflê  dans 
toutes  les  conditions. 

§  XIV. 

DON  JUAN  OU  LE  FESTIN  DE  PIERRE , 

Comtdit  en  profc  &  en  cinq  câes ,  repréfentce  fur 
le  théâtre  du  Palais- Roy  al  ^  lei§  Février  iS6£. 

I^'original  de  la  comédie  bizarre  du  FeJIinde 
Pierre  eftde  Trifo  de  Aîolinaj  Auteur  Eipagnol. 
Il  eft  intitulé  ;  El  Combidado  de  Piedra  •  le  Con* 
vie  de  Pierre.  Il  fut  joué  enfuite  en  Italie  ,  (bus 
le  titre  de  Convuato  ai  Pietra,  La  troupe  des 
Comédiens  Italiens  le  joua  à  Paris ,  &  on  Tap- 
pclla  le  Fejlin  de  Pierre.  Il  eut  un  grand  fuccès 
fur  ce  théâtre  irrégulier  ^  Ton  ne  fe  révolta  point 
contre  le  monftrueux  aflfemblage  de  bouffonne- 
rie &  de  religion ,  de  plaifanterie  flc  d'horreur , 
ni  contre  les  prodiges  extravagans  qui  font  le 
fujet  de  cette  pièce  :  une  Hatue  qui  marche  & 
qui  parle ,  &  les  flammes  de  l'enfer  qui  englou- 
tiffent  un  débauché  fur  le  théâtre  à! Arlequin , 
ne  foule verent  point  les  efprits ,  foit  qu'en  effet 
il  y  ait  dans  cette  pièce  quelque  intérêt ,  foit 
que  le  jeu  des  Comédiens  l'embellit  ;  foit  plutôt 
que  le  peuple,  à  qui  le  Feftin  de  Pierre  plaît 
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Beaucoup  plus  qu  aux  honnêtes  gens ,  aime  cette 
efpece  de  merveilleux. 

Viiliers ,  Comédien  de  THôtel  de  Bourgogne, 
mit  le  Ftfiin  de  Pierre  en  vers ,  &  il  eut  quelque 
fiiccès  à  ce  théâtre.  Molière  voulut  auflî  traiter 
ce  bizarre  fujet.  L'emprefTement  d'enlever  de» 
fpeélateurs  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  y  fit  qu'il  fe  ' 
contenta  de  donner  en  profe  fa  comédie  :  c'é- 
tait une  nouveauté  inouie  alors  ,  qu'une  pièce 
de  cinq  aâes  en  profe.  On  voit  par- là  combien 
l'habitude  a  de  puiflance  fur  les  hommes  ^  & 
comme  elle  forme  les  différens  goûts  des  nations. 
Il  y  a  des  pays  où  l'on  n'a  pas  l'idée  qu'une  co- 
médie puifle  réuflir  en  vers  ;  les  Français  au 
contraire  ne  croyaient  pas  qu'on  pût  fupporter 
une  longue  comédie  qui  ne  fut  pas  rimée.  Ce  pré- 
jugé fit  donner  la  préférence  à  la  pièce  de  yiU 
tiers  fur  celle  de  Molière  ;  &  ce  préjugé  a  duré 
fi  long-tems  ,  que  Thomas  Corneille  en  i57j , 
immédiatement  après  la  ;nort  de  Molière ,  mie 
(on  Fejlin  de  Pierre  en  vers  :  il  eut  alors  un 
grand  fuccès  fur  le  théâtre  de  la  rue  Guenégaud  » 
&  c'eft  de  cette  feule  manière  qu'on  le  repréfente 

aujourd'hui. 

A  la  première  repréfentation  du  Feft in  de  Pierre 
de  Molière  y  il  y  avait  une  fcène  entre  Don  Juan 
Qc  un  Pauvre,  Don  Juan  demandait  à  ce  Pauvre^ 


ï  quoi  il  paâait  fa  vie  dans  la  forêt  t  à  ptîef 
Dieu,  répondait  le  Vs.vnxe ,  pour  det  honnêtes  gent 


§   XV. 

tE    MISANTROPE, 

C&mtdie  en  vers  C^  en  cinq  aies  y  repréf entée  fut 
le  théâtre  du  Palais- Royal ,  ie  j^Juin  1666* 

L'Europe  regarde  cet  ouvrage  comme  le  chet 
d*œuvrQ  du  haut-comique.  \aeÇu\çià\xMifantrope 
-a  réufll  chez  toutes  les  nations  long-tems  avant 
Molière  y  Se  après  lui.  En  effet,  il  y  a  peu  de 
chofes  plus  attachantes  qu'un  homme  qui  hait  Id 
^enre-humain  dont  il  a  éprouvé  les  noirceurs , 
•&  qui  eft  entouré  de  flatteurs  dont  la  complai» 
fance  fervile  fait  un  contrafte  avec  fon  inflexibi- 
lité. Cette  façon  de  traiter  le  jhijantrope  eu  la 
plus  commune ,  la  plus  naturelle  &  la  pks  fuC- 
ceptible  du  genre-comique.  Celle  dont  Molière 
Ta  traité,  eft  bien  plus  délicate  ,  &  fdurniflant 
bien  moins ,  exigeait  beaucoup  d'art.  Il  s'eft  fait 
i  lui-même  un  fujetftcrile,  privé  d'adion,  dé- 
nué, d'intérêt.  Son  Mijantrope  hait  les  hom- 
mes, encor  plus  par  humeur  que  par  raifon.  Il 
n'y  a  d'intrigue  dans  la  pièce ,  que  ce  qu'il  en 
Faut  pour  taire  forpr  les  caraderes,  mais  peut- 
être'pas  aflez  pour  attacher  ;  en  recomj^enfe, 
tous  fes  caraderes  ont  une  f<>rce,  une  vctitéSc 
une  Hneire ,  que  jamais  auteur  comique  n'a  coixc 
nues  coinme  lui. 
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Molière  eft  le  premier  qui  ait  fû  tourner  en 
fcènes  ces  converfations  du  monde ,  &  y  mcler 
^es  portraits.  Le  Mifanirope  en  eft  plein  j  c  eft 
une  peinture  continuelle ,  mais  une  peinture  de 
ces  ridicules  y  que  les  yeuK  vulgaires  n  appercoi- 
vent  pas.  Il  eft  inutile  d'examiner  ici  en  détail 
les  beautés  de  ce  chef-d'œuvre  de  lefprit ,  &  de 
montrer  avec  quel  art  Molière  a  peint  un  homme 
qui  poufle  la  ver;u  jufqu*au  ridicule ,  rempli  de 
faibleiTes  pour  une  coquette  ,  de  remarquer  la 
converfation  A:  It  contrafte  charmant  d'une  prude 
^vec  cctiQ  codBÂte  outrée.  Quiconque  lit,  doit 
fentir  toutes  tté  beautés ,  lefquelles  même ,  tou- 
tes grandes  ^  elles  font ,  ne  feraient  rien  (ans 
le  ftile.  La  pièce  eft  d'un  bout  k  l'autre  k-peu- 
pr^s  dans  le  ftile  des  fatires  de  Defpréaux ,  & 
c'eft  de  toutes  les  pièces  de  Molière  la  plus  for- 
tement écrite. 

Elle  eut  à  la  première  reprc^entatîon  les  ap^ 
plaudiflfemens  qu'elle  méritait.  Mais  c'était  un 
ouvrage  plus  fait  pour  les  gens  d'efprît  que  pour 
la  multitude,  &  plus  propre  encor  a  être  lu, 
qu'à  être  joué.  Depuis ,  lorfque  le  fameux  aâeur 
Baron  étant  remonté  fur  le  théâtre,  après  trente 
ans  d'abfence,  joua  le  Mifanirope  ,  la  piec« 
n'attira  pa$  un  grand  concours  ;  ce  qui  confirma 
Topinion  où  Ton  était  que  cette  pièce  ferait  plus 
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tdmir^e  que  fui  vie.  Ce  peu  d'empreiTement  qu*ofl 
a  d'un  côté  pour  le  Mijantrope  ^  &  de  l'autre  la 
jude  admiration  qu'on  a  pour  lui  ^  prouve  peut- 
être  plus  qu'on  ne  penfe,  que  le  public  n'eft  point 
injufte  :  il  court  en  foule  à  des  comédies  gayes  & 
amufantes ,  mais  qu'il  neflime  guéres ;  &  ce qu*il 
admire  n'eft  pas  toujours  réjouiffant.  Il  en  eft  des^ 
comédies  comme  des  jeux  :  il  y  en  a  que  tout  le 
monde  joue  :  il  y  en  a  qui  ne  font  faits  que  pour 
les  efprits  plus  fins  &  plus  appliqués. 

^i  on  ofait  encor  chercher  dans  le  cœur  ha* 
main  la  raifon  de  cette  tiédeur  du  public  auk 
repréfentations  du  Mifantrope  ,  peut-être  lefe 
trouverait-on  dans  I  intrigue  de  la  pièce  ,  dont 
les  beautés  ingénieufes  &  fines  ne  font  pas  éga« 
lement  vives  &  intéreifantes  ;  dans  ces  conver- 
fations  même  y  qui  font  des  morceaux  inimita* 
blés  y  mais  qui  n'étant  pas  toujours  néceifaires 
à  la  pièce,  peut-être  refroidiffent  un  peu  l'aélioiif 
pendant  qu'elles  font  admirer  l'Auteur  ;  enfin^ 
dans  le  dénouement ,  qui ,  tout  bien  amené  & 
tout  fage  qu'il  eft ,  femble  être  attendu  du  pu* 
blic  fans  inquiétude  ^  &  qui  venant  après  une  in* 
trigue  peu  attachante ,  ne  peut  avoir  rien  de  pi# 
quant.  En  effet ,  le  fpeâateur  ne  fouhaite  poin* 
que  le  Mifcnirope  é^ouk  la  coquette  Céiimène^ 
Ce  ne  s'inquiète  pas  bei^ucoup  s*il  fe  détachera 
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d'elle.  Enfin  ,  on  prendrait  la  liberté  (fe  dire , 
gue  le  Mifantropt  eft  une  fatire  plus  fage  &  plus 
fine  que  celles  Ôl  Horace  &  de  Boiltau  ,  &  pour 
le  moins  auili  bien  écrite  :  mais  qu  il  y  a  des  co- 
médies  plus  intéreffantes  ;  &  que  le  Tartuffe  , 
par  exemple ,  réunit  les  beautés  du  ftile  du  Mi- 
Janiropc ,  avec  un  intérêt  plus  marqué. 
.On  fait  que  les  ennemis  de  MolUre  voulurent 
perfuader  au  Duc  de  Montaujitr ,  fameux  par  fa 
vertu  fauvage  ,  que  c'était  lui  que  MolUre  jouait 
dans  Je  Mifantrope.  Le  Duc  de  Montaufier  alla 
yoir  la  pièce ,  &  dit  en  forçant  y  qu'il  aurait 
bien  voulu  refiembler  au  M ifanuope  de  Molière. 

§   XVL 

LE   MÉDECIN  MALGILÉ-LVI, 

"Come'dle  en  trois  aâes  (y  euprofe^  reprtf entée  fur 
le  théâtre  du  Palais^ Royal  y  le  ^  Aoàt  i  S 66* 

Molière  ayant  fufpendu  fon  chef-d'œuvre  du 
Mifantrope  ,  le  rendit  quelque  tems  après  au 
public  ,  accompagné  du  Médecin  malgré  -  lui  ^ 
farce  très  -  gaye  &  très-boufFonne ,  &  dont  le 
peuple  groffier  avait  befoin ,  à-peu-près  comme 
^  rOpéra ,  après  une  muiîque  rioble  iiL  favante, 
on  entend  avec  plaifir  ces  petits  airs  qui  ont  par 
f  i^-mêmes  peu  de  mérite  ^  mais  que  tout  1« 
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monde  retient  aifi^ment.  Ces  gentîlleiïês  frivoles 
Servent  à  faire  goûter  lès  beautés  férieufes. 

Le  Médecin  malgri-Jui  favAint  ItMiJintrope  : 
c'eft  peut-êçre  à  la  honte  de  la  nature  humaine^ 
mais  c'eft  ainlî  quelle  eft  faite  ;  on  vaplus^  la 
comédie  pour  rire  que  pour  être  indrutt.  Le,  4/i- 
fantrope  ëtait  l'ouvrage  d'un  fagê  qui  écrivait  pour 
les  hommes^claîrés  j  &  il  falut  que  le  fage  fe  dé- 

guifàteri  farceur,  pouf  pîaîre  à  la  multitude. 

r 

5.   XVII.  ^ 

LE  SICILIEN  OU  L'AMOUR  PEINTRE,  \ 

Comédie  en  profe  &  en  un  éi3&y  repréfentée  à  Si^int» 
Germain^en'Laye  en  1 6*6*7,  ^  f^  ^^  théâtre 
du  Palais  Royal ,  le  î  p  Juin  de  la  même  année. 

C'çft  la  feule  petite  pièce  en  un  aâe ,  où  il^ 
ait  de  la  grâce  &  de  la  galanterie.  Les  autres 
petites  pièces  que  Molière  ne  donnait  que  comme 
des  farces^  ont  d'ordinaire  un  fonds  plus  bouf* 
fen  &  moins  agréable. 
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f  xviir. 

MÉLIGERTET,  . 
Pastorale    HÉR0ÏQOK9 

Hefréfintée  à  Sainc^trmainrenrLayt  pour  It  Roif 
au  Ratltt  des  Mujes ,  en  Décembre  1666. 

Molière  n*a  jamais  fait  que  deux  aûes  de  cette 
eômëdie  ;  le  Roi  fe  contenta  de  ces  deux  aâes 
dans  la  fôte  du  ballet  des  Mufes.  Le  public  n'a. 
Jpoiht  regrette  que  l'auteur  ait  négligé  de  finir 
cet  ouvrage  :  il  efl  dans  un  genre  qui  n'était  point 
celui  de  Matière.  Quelque  peine  qu'il  y  eût  prifçi 
les  plus  grands  efforts  d'un  homme  d'efprit  ne 
remplacent  jamais  le  g^fûe. 

§.    XI 3t. 
AMPHITRION, 

tcméJîe  en  i^ers  &  en  trois  acles ,  repréfentie  fur 
le  shéâtre  du  Palais  Rcyaly  le  i^  Janvier  1668. 

Euripide  &  Archippus  avaient  traité  ce  fujet 
de  Tragi-Comedfe  chez  les  Grecs  j  c'eft  une  des 
pièces  de  Plaute  qui  a  eu  le  plus  de  fuccès  ;  on 
la  jouait  encor  à  Rome  cincj  cent  ans  après  lui , 
&,  ce  qui  peut  paraître  fmgulier,  c'eft  qu'on 
la  jouait  toujours  dans  des  fêtes  con(acrées  ï 
Jupiter.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  favent  point 
combien  les  hommes  agiifent  peu  conféquem* 
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«eut,  qui  puiflênt  être  futpris  qa*on  fe  moqalt 
pabliquemeut  au  théâtre  ^  des  mêmes  Dieux 
qu  on  adorait  dans  les  temples.' 

Molitrt  a  tout  pris  de  FUuu  y  hors  les  fcènes 
de  Sq/te  &  de  Cléantis.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  a 
imité  fon  prologtie  de  Lucien ,  ne  favent  pas  la 
différence  qui  eft  entre  une  imitation  &  la  réflem- 
blance  très-éloignée  de  Texcellent  dialogue  de 
la  nuit  8c  de  Mercure ,  dans  Molière ,  avec  le  petit 
dialogue  de  Mercure  &  èi  Apollon  dans  Lucien  : 
il  n'y  a  pas  une  plaifanterie ,  pas  unfeul  mot, 
que  Molière  doive  à  cet  auteur  Grec. 

Tous  les  leâeurs>  exempts  de  préjugés,  favent 
combien  V AmphitrionrFrançiUs  eft  au-deflfus  de 
Y AmpAitrion  '  Latin.  On  ne  peut  pas  dire  des 
pUtifanteries  de  Molière,'  ce  ({u' Horace  dit  de 
celfes  de  PJaute  : 

Nojlri  proavi  Plautinos  €^  numéros  £• 
Laudavire pdes  y  niaùum  patunter  utrumqut* 

Dans  FhUt^e ,  Mercure  dit  à  Sofie  :  Tu  viens 
avec  des  fourberies  coufues.  Sofie  repond  :  Je  viens 
a^ec  des  habits  coufus.  Tu  as  menti ,  réplique  le 
Dieu ,  tu  viens  avec  ses  pieds ,  &  non  avec  tes  Aa* 
bits.  Ce  aed  pas-là  le  comique  de  notre  théâtre. 
Autant  Molière  parait  (urpaiTer  Plaute  dans  cette 
c%ecedii  ^Hâblerie  que  les  Romains  nommaient 
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ta-ianît^y  autant  paraft-il  auffi  fempprter  dans 
IVconomîede  fa  picce.  Quand  tl  fallait  chez  les 
anciens  apprendre  au  fpeâateur  quelque  évé- 
nement ,  un  aâeur  venait  fans  façon  le  conter 
dans  un  monologue;  atnii  AmphUiiem  &  Mer- 
cure ^  viennent  feuls  fur  la  fcène  dire  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  pendant  les  entre-ades.  Il  n'y  avait  pas 
plus  d'art  dans  les  tragédies.  Cela  feul  fait 
peut-être  voir  que  le  tbéàrre  des  anciens  (d'ail- 
leurs à  jamais  refpeéïable  )  eft  par  rapport  au 
nôtre ,  ce  que  l'enfance  eft  i  Tâge  mur. 

Madame  Dacitr ,  qui  a  fait  honneur  à  fort 
fexe  par  fon  (érudition  ,  &  qui  lui  en  eût  fait  da- 
vantage ,  £i  avec  ta  fcience  des  commentateurs, 
elle"  n'en  eût  pas -eu  l'efprit,  fil  une  diOertatton 
pour  prouver  que  \ Amplùtruin  de  Plaute  ^tait 
fort  au-deiTus  du  moderne  ;  mais  ayant  ouï  dire 
que  Molière  voulait  faire  une  comédie  des  /«m- 
mes  /avanies ,  elle  fupprima  fa  differtation. 

U AmpfUtrton  de  Molière  réuOit  pleinement& 
fans  contradtâion  i  auilî  eft-ce  utK  pièce  pour 
plaire  aux  plus  Amples  &  aux  plus  grol&ers,  com- 
me aux  plus  délicats.  C'eflla  première  comédie 
que  Meliere  ait  écrite  en  vers  libres.  On  préten- 
dit alors  que  ce  genre  de  verfification  était  plus 
uopre  ^  la  comédie,  que  les  rimes  plates»  en 
es  qu'il  y  a  plus  de  liberté  ic  plus  de  variété.  Ce- 
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pendant  les  rimes  plates  en  vers  alexandrins  ont 
pr^vaiu^  Lés  vers  libres  font  d'autant  phis  mal« 
aifés  à  faire  ^  qu'ils  femblent  plus  faciles.  H 
y  a  un  rithme  très  -  peu  connu  qu'il  y  faut  ob- . 
ftrver ,  /ans  quoi  cette  poëfie  rebute.  ComtiUt 
ne  connut  pas  re  rithme  dans  fon  AgéJUas. 

§.    XX. 
L'  A  V  A  R  E, 

Comédie  en  profe  &  en  cinq  aeles  ,  repréfentét  â 
Paris  Jur  le  théâtre  du  Palais-  Royal  ^  le  g 
Septembre  1668  • 

•  Cette  excellente  comédie  avait  été  donné» 
tiu  public  en  1667;  ^^îs  le  même  préjugé  qui  fit 
tomber  le  Fejlin  de  Pierre  ^  parce  qu'il  était  en 
profe ,  avait  fait  tomber  V Avare.  Molière ,  pour 
ne  point  heurter  de  front  le  fentiment  des  crit^ 
ques ,  &  (achant  qu'il  faut  ménager  les  hommes 
quand  ils  ont  tort  y  donna  au  public  le  tems  de 
revenir  ,  &  ne  rejoua  \ Avare  qu'un  %n  après  : 
le  public ,  qui  à  la  longue  fe  rend  toujours  au 
bon  y  donna  à  cet  ouvrage  les  applaudiflemens 
qu'il  mérite.  On  comprit  alors  qu'il  peut  y  avoir 
de  fort  bonnes  comédies  en  profe  ,  &  qu'il  y  a 
peut-être  plus  de  difficulté  à  réuffir  dans  ce  fiile 
ordinaire  o\k  l'efprit  feul  foutient  l'auteur  9  qu« 
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dM»  Itf  tetSScBtion  f  qui  par  la  rime  9  fa  ctf^ 
dace  &  la  mefure  ,  prête  des  omemens  à  det. 
iWes  iimples ,  que  la  profe  n'embellirait  pas. 

II  y  a  dans  ï Avare  quelques  idées  prifes  de 
PMuêU  j  &  embellies  par  Molière.  Plaute  avait 
imaginé  le  premier ,  de  faire  en  même  tems  vo* 
1er  la  caffette  de  V Avare ,  &  féduire  fa  fille;  c'eft 
de  lui  qu'ell  tonte  l'invention  de  la  fcène  du 
jeune  homme  qui  vient  avouer  le  rapt  ,  &  que 
V  Avare  prend  pour  le  voleur.  Mais  on  ofe  dire 
que  Plaute  n  a  point  aflez  profité  de  cette  fi» 
tuatl^ri ,  il  ne  Ta  inventée  que  pour  la  man- 
quer j  que  Ton  en  juge  par  ce  trait  feu!  :  Ta- 
roant-  de  la  fille  ne  parait  que  dans  cette  fcëne  ^ 
il  vient  fans  être  aiinoncé  ni  préparé ,  &  la  fîile 
elle-même  n'y  parait  point  du  tout. 

Tout  le  refte  de  la  pièce  eft  de  Molière ,  ca» 
raâeres>  intrigues  ^  plaifanteries  ;  il  n'a  imité, 
que  quelques  lignes ,  comme  cet  endroit  oà  l'i^- 
^'tf/Tf  parlant  (peuç-être  mal- à-propos)  aux  Spec- 
tateurs ,  dit  :  Mon  voleur  H*eftril  point  parmi  vous  ? 
Ilsptt  regardent  tous  ^  Ofe  mettent  â  rire.  (  Quideft 
ç^od  ridetis  ?  novi  omnes ,  fciofures  hic  ejfe  com^ 
pluresJ)  Et  cet  autre  endroit  encor^  où  ayant 
e$am^é  les.mains  du  valet  qu'il  foupçonne,  il 
djsmande  à  voir  la  troifieme  ^  oftende  tertiam. 
.  Mais  a  ïon  veut  connaître  la  différence  do 


ftle  de  FBuitt  Se  âurflilc  àéMolUréf  ^'dli  voy« 
les  portraics  qae  chacun  fiât  de.  ibn  ilrwc. 

Jp/<uedit: 

Oaàat  fuam  rem  paiiffi ,  fiff. 

De  fio  ùgiilo  fumas  /t  fua  txit  Jbrat, 

Qaiii,eumitJermitum,fôllémobfiriltfptêipilamf 

Ne  fuiJ  antmit  forti  Ominat  dormieiui    . 

Eùam  at  obturât  i^riartm  gutturt»  1  £•£. 

//  erie  ^u'ilefi perdu  ,  qu'UtJl  aiiméf  fi  lafum€e 
dtfonfeuvakortdefamaifon.  Ilfe  metimeve^t 
âla  Bouche  pendant  h  nuit,  de  peur  de  perdnfon 
fouffe.  Se  boucht-b-U  auffl  la  boucke  d'en  b^  f 

Cependant  ces  compsraifoDS  de  Plmue  avec 
Molière ,  toutes  ^'  l'avantage  du  dernier  ,  n'empê- 
chent pas  qu'on  ne  doive  efHmer  ce , comique 
latin ,  qui  n'ayant  pas  la  pureté  de  TVrénce  ,avaic 
d^ailleurs  tant  d'autres  talens,  &  qui^  quoiqu'io- 
fiTrieur  à  Molière ,  a  éU  pour  la  vaH^té  de  fes 
caraâeres  &  die  fes  intrigués,  ce  que  Rome  & 
eu  de  meiltenr.  On  trouve  aullî  ^  la  vérité  dans 
V Avare  de  Molière  quelques  expreflîons  grodîe- 
r'es  ,  cbmnie  :  Je  fats  l'art  de  traire  Us  Sommes  ; 
8c  quelques  mauVaifes  plaifàmenes ,  comme  : 
Je  marierais  ,  fi  Je  l'avais  entrepris  y  le  grand  Turc 
&  la  République  de  yenife. 
Cette  comédie  a  été  traduite  en  pluliears  ian* 


tf^s  ,  ^  {ou^  fur  plus  if  un  Aéltre  d'Italie  et 
d'Angtetcrre ,  de  même  que  Jes  autres  piece^  de- 
MolUre  j  mais  \t%  pièces  traduites  ne  peuvent 
réuflîr  que  par  l'habileté  du  tradufteur.  Un 
Poète  Anglais  nommé  Shadively  auffi  vain  que 
mauvais  Poète ,  la  donna  en  Anglais  du  vivant 
de  Molière.  Cet  homme  dit  dans  fa  préface  : 
Je  crois  pouvoir  dire  fans  vanité  çuc  Molière  n*a 
rien  perdu  entre  mes  mains,  famafs  pièce  Fran: 
çaife  n*a  été  manie'e  par  un  dé  nos  Poètes  ,  quelque 
méchant  qu'il  fut  y  gu  elle  n  *ait  été  rendue  meilleure^ 
Ce  n*efl  ni  faute  cf invention ,  ni  faute  d*efprity  çuc 
nous  empruntons  des  Français  l  mais  c^eft  par  pa^ 
rtjfe  :  c^efl  aufp,  parparejfe  que  je  me  fuis  fervi  de 
i'Avare  de  Molière, 

On  peut  juger  qu'un  homme  qui  n'a  pasaflTe^ 
d'efprit  pour  mieux  cacher  fa  vanité  ,  n'en 
a  pas  aflez  pour  faire  mieux  que  Molière.  La 
pièce  de  Sfiadwel  eft  générajemisnt  méprîfée.  M» 
Ficldingy  meilleur  poète  &  plus  modefle ,  a  tra- 
duit V Avare ,  &  Ta  fait  jouer  à  Londres  en  17J  J- 

Il  y  a  ajouté  réellement  quelques  beautés  de  dia*^ 

•      ••■■'.  _^ 

lôgue  particulières  à  fa  nation ,  &  fa  pièce  a  ea 
près  de  trente  repréfentations  i  fuccës  très-rare 
à'Lohdres ,  où  les  pièces  qui  çnt  le  plus  de  cours  ^ 
.  ne  font  jouées  tout  au  plus  que  quinze  fois. 
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§.  XXI. 

GEORGE    DANDIN. 

o  V 

LE    MARI    CONFONDU, 

C^midie  en  profe  Gf  en  trois  aSes ,  npréfemêe  À 
y erf ailles  le  i^  de  Juillet  iS68 ,  6*  à  Paris 
le  9  de  Novemire  iSSS- 

On  ne  connait  &  on  né  joue  cette  [ûece  que 
fous  le  nom  de  George  Dandin  ;  &  au  contraire  , 
le  Cocu  imaginaire  qu'on  avait  iniiculé  &  a£ché 
Sganarelle  y  n'ell  connu  que  fous  le  nom  de  Cocu 
imaginaire- y  peuc-écre  parce  que  ce  dernier  titre 
eu  plus  plaifant  que  celui  du  Mari  confondu. 
George  Dandin  réuffit  pleinement.  Mais  fi  on 
ne  reprocha  rien  ^  la  conduite  &  au  ûiie  >  on 
fe  fouleva  un  peu  contre  le  fiijet  même  de  la 
pièce;  quelques  perfonnes  fe  rëvolierent  contre 
une  come'die ,  dans  laquelle  une  femmeimari^e 
donne  rendez-vous  \  fon  amant.  Elles  pouvaient 
confidérer  que  la  coqueterie  de  cette  femme 
n'ell  que  la  punition  de  la  fotife  que  fait  George 
Z>andin ,  d'^poufer  la  fille  d'un  Gentilhomme 
ridicule. 
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de  repréCenter  le  Tartuffe.  Les  Com^dîen$  ,  fes 
camarades  ,  voulurent  que  Molière  eût  toute  fa 
vie  deux  parts  dans  le  gain  de  la  troupe ,  tou- 
tes les  fois  qu*on  jouerait  cette  pièce  ;  elle  fut 
tepr^fentee  trois  mois  de  fuite  ,  &  durera  autant 
qu'il  y  aura  du  goût  &  des  hypocrites. 

Aujourd'hui  bien  de  gens  regardent  comme 
une  leçon  de  morale  cette  même  pièce  ^  qu'on 
trouvait  autrefois  fi  fcandateùfe.  On  peut  hardi- 
ment avancer  ,  que  les  difcours  de  CUanteài2Xi% 
le/quels  Ja  vertu  vraie  &  ^clair^e  eft  oppofée  à 
la  dévotion  imbecille  à'Orgon ,  font ,  it  quelques 
expreffions  près ,  le  plus  foirt  &  le  plus  élégant 
fermon  que  nous  ayons  en  notre  langue  ;  & 
c'eft  peut-être  ce  qui  révolta  davantage  ceux 
qui  parlaient  moins  bien^  dans  la  chaire ,  que 
Molière  au  théâtife. 

Voyez  fur- tout  cet  endroit: 

•  * 

Allez ,  cous  vos  difcouis  ne  me  font  point  de  pcuri 
Je  fais  comme  je  parle ,  &  le  ciel  voit  mon  carur: 
II  cil  de  faux  dévots  ainlî  que  de  £ïuz  braves,  &c. 

Frefque  tous  les  caradères  de  cette  pièce  font 
.  originaux  :  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit  bon  ,  & 
celui  du  Tartuffe  eft  parfait.  On  admire  la  con- 
duite de  la  pièce  jufqu'au  dénouement  ;  on  fent 
^combien  il  eft  forcé,  wc  combien  les  louanges 

du 
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du  Boi%  quoique  mal  amendes  ^  étaient  tiéceflai* 
res  pour  foutenir  Molière  contre  fes  ennemis. 

Dans  les  premières  repreTentations  ^  Ylmpùf^ 
leur  fe  nommait  Panulphe ,  &  ce  n'était  qu'à  la 
dernière  fcène  qu'on  apprenait  fon  véritable  nom 
de  Tartuffe^  fous  lequel  fes  impodures  étaient 
fuppofées  être  connues  du  Roi.  A  cela. près  ^  la 
pièce  était  comme  elle  eft  aujourd'hui.  Le  chan- 
gement le  plus  marqué  qu'on  y  ait  fait ,  eft  1 
ce  vers  : 

O  cM4  pardonné^mOi  la  douleur  qu'il  me  donac» 

Il  y  avait  I 

O  ciel  !  patdonne«moi  comme  )e  lui  pttdoufte; 

Qui  croirait  que  le  fuccès  de  cette  admirable 
pièce  eût  été  balancé  par  celui  d'une  comédie 
qu'on  appelle  la  Femme  juge  (y  partie  ^  qui  fut 
jouée  à  1  Hôtel  de  Bourgogne  auiE  long-tems  que 
le  Tartuffe  au  Palais-Royal  ?  Montfieurj ,  co- 
médien de  l'Hôtel  de  Bourgogne  y  auteur  de  U 
Femme  juge  &  partie  ^  fe  croyait  égal  à  iWioZ/tf/ir, 
&  la  préface  qu'on  a  mife  au-devant  du  recueil 
de  ce  Montfieury  avertit  que  Mon/leur  de  Ment'* 
Jleury  était  un  grand  homme.  Le  fuccès  de  la 
Femme  juge  &  partie,  ^  Ôc  de  tant  d'autres  pièces 
médiocres ,  dépend  uniquement  d'une  fituation 
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^e  le  jeu  d'an  aâeur  fdt  vafoir  ^  on  fait  qtiM 
théâtre  il  faut  peu  de  chofe  pour  faire  réuflir  ce 
qu'on  méprife  à  la  leâure.  On  Tepréfenta  fur  le 
théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne^  à  la  fuite  de  la 
Femme  juge  (y  partit ,  la  critique  du  Tartuffe^ 
Voici  ce  qu'on  trouve  dans  le  {)rologue  de  cette 
critique: 

Molière  plaît  afTez ,  c^-ed  un  l^oulTon  plalfant , 
Qui  âivcrtic  le  inonde  en  le  concrefaifânci 
Ses  grimaces  fouvent  caufenc  quelques /urprifes  s 
Toutes  fes  pièces  font  d'agréables  fbtifcs:         \ 
Il  eft  mauvais  Poète,  &  bon  Comédien j 
Il  fait  rire  ^  ôc  de  vrai,  c'eft  tout  ce  qu'il  Fait  bien. 

On  imprima  contre  lui  vingt  libelles  ;  un  Curré 
de  Paris  s'avilit  jufqu'^k  compofer  une  de  ces 
l>rochures ,  dans  laquelle  il  débutait.parxTire  qu'il 
fallait  brûler  Molière  Voilà  comme  ce  grand 
homme  fut  traita  de  fon  vivant;  l'approbation 
du  public  éclairé  ,  lui  donnait  une  gloire  qui  le 
vengeait  aiTez  :  mais  qu'il  eft  humiliant  pour  une 
nation ,  &  trifte  pour  les  hommes  de  génies  que 
le  petit  nombre  leur  rende  juftice,  tandis  que  le 
grand  j;iombre  les  négli|;ej  ou  les  perfécute  i 


fXXIIL 

ilONSlEUR   DE  POURCEAtJCÏNÀC^ 

^médit-^Balltt  en  profc  &  en  trois  acU'  ^^AUt  C^ 
joute  i  Chambord  ^our  le  Roi  au  mois  de  Sep'- 
tembre  1669,  (y  reprcfenttc  Ji&  k  tfi^àtre  dm 
JPalais  -  Royal .,  Je  i£  Novembre  de  la  même 
-année^ 

Ce  fut  à  la  repr^rentation  àe  cette  comedîe, 
•que  la  troupe  de  Molière  prit  pour  la  première 
fois  le  titre  de  la  troupe  dii  Roi.  Pourceaugnact^ 
une  farce  ;  mais  11  y  a  d^M  toutes  les  farces  de 
Molière  des  fcènes  dignes  de  la  haute-»coïnédie. 
Un  homme  fupérieur^  quand  il  badine  >  ae  peut 
s'empêcher  de  badiner  avec  efprit.  Lully^  qui 
n  avait  point  encor  le  privilège  de  TOpéra ,  fie 
Ja  mufique  du  ballet  de  Pourcemugnac^  il  y  danfa, 
il  y  chanta  9  il  y  joua  du  violon*  Tous  les  grands 
talens  étaient  employés  audivertiifement  dj  Roi, 
&  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  beaux  arts  était 
honorable. 

On  n'écrivit  point  contre  Pourceaiignac.  On  ne 
cherche  à  rabaifler  les  grands  hommes  que  quand 
ils  veulent  s'élever.  Loin  d'examiner  févéremenc 
cette  farce,  les  gens  de  bon  goût  reprochèrent 
k  l'auteur  d'avilir  trop  fouvent  fon  génie  à  des 
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ouvrages  frivoles  qoî  ne  m^ritatent  pas  d'exa- 
men,-  mais  Molière  leur  répondait,  qu'il  était 
comédien  au0i  bien  qu'auteur ,  qu'il  fallait  ré- 
jouir la  cour,  Se  attirer  le  peuple  ,  &  qu'il  ^tait 
réduit  à  confulter  l'intérêt  de  fes  aâeurs,  auffi- 
bien  que  (a  propre  gloire. 

§    XXIV. 
LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

Cam^die-SalUt  en  profit  Gf  en  ciof  aSes^  faite 
&  jouée  À  Cfuunhordau  mois  iCOâoire  iSyo ,  & 
rtfr^entét  i  Farts  U  %^  Noyemàr*  d*  U  mima 
année. 

Le  Bourgeois  Gentilhomme  efi  un  des  plus 
heureux  fujets  de  comédie ,  que  le  ridicule  des 
hommes  ait  jamais  pu  fournir.  La  vanité ,  attri- 
but de  l'elpece  htûnaine ,  fait  que  des  Princes 
prennent  le  titre  des  Rois  ,  que  1«  grands  Ses-  ' 
gneurs  veulent  être  Princes  »  & ,  comme  die  la 
-  Fontaine  : 

Toni  Ptincc  a  des  Ambifideiio," 
Tout  Maïquû  Tc«t  avoir  dct  Fagct. 

Cette  faiblefTe  efi  précifément  la  même  que 
celte  d'un  Bourgeois  qui  veut  être  homme  de 
qualité.  Mais  la  folie  do  Bon^ois  cft  U  feols 


(437) 

qui  foit  comique ,  &  qui  puiflê  faire  rire  au  théi^ 
tre  :  ce  font  les  extrêmes  difproportions  des  ma- 
nières de  du  langage  d'un  homme  ,  avec  les 'airs 
&  les  difcours  qu'il  veut  affeâer,  qui  font  un 
ridicule  plaifant  ^  cette  efpece  de  ridicule  ne  fe 
trouve  point  dans  des  princes  ou  dans  des  hom- 
mes éleva  à  la  cour ,  qui  couvrent  toutes  leurs 
fotifes  du  même  air  ^  &  du  même  langage  ;  mais 
ce  ridicide  fe  montre  tout  entier ^dans  un  Bour- 
geois élevé  groffierement ,  &  dont  le  naturel  fait 
■k  tout  moment  un  contrafie  avec  l'art  dont  il 
veut  fe  parer.  C'eft  ce  naturel  groffier  qui  fait  le 
plaifant  de  la  comédie  ;  &  voilà  pourvoi  co 
n'eft  jamais  que  dans  la  viecommune  qu'on  prend 
les  perfonnages  comiques.  Le  M^amrope  eft  ad- 
piirable ,  le  bourgeois  CenUlhomme  cft  plaifant. 

Les  quatre  premiers  a<%es  de  cette  pièce  peu- 
vent pafler  pour  une  comédie  ;  le  cinquième  e^ 
une  farce  qui  eft  réjouiflante ,  mais  trop  peu  vrai- 
ieinblable.Afo//tfr^  aurait  pu  donner  moins  de  prife 
à  la  critique^  en  IKippofant  quelque  autre honune 
que  le  fils  du  Grand-Turc.  Mais  il  cherchait  par 
ce  divertiflement  plutôt  à  réjouir  ,  qu'à  faire  un 
ouvrage  régulier. 

LiiUy  fit  auffi  la  mufique  du  ballet  >  8c  tl  y 
|oua  comme  dans  JPvurccMgnac. 
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I   XXV. 

LES  FOURBERIES  DE  SGÂFIIf» 

Comédi.'  en  profe  6  en  trois  aS'es ,  représentée  fur 
U  théâtre  du  Palais- Royal f  te  X^Mai  lyÇl' 

Les  Fourbtms  dt  Scapin  font  une  de  ces  farces 
que  Molière  avait  prépafçes  en  province.  U  n'a- 
vait pas  fait  fcrupule  dy  inférer  deux  (cènes  en^ 
tieres  du  Pédant  joae\  mauvai£b  pièce  de  Ckan» 
ic  Bergerac.  On  prétend  que  quand  on  lui  re* 
procbait  ce  plagiarifine  »  il  ri^pondaic  :  ces  deux 
fcènes  font  aflezboones  ;  cela  m* appartenait  de 
droit  :  il  efi  permis  dç  ptiendre  fon  bien  par^tout 
«ià  on  le  trouve^ 

Si  Molière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies 
de  Scapin  pour  une  vraie  comédie  ,  Defpréataù 
aurait  eu  raifbn  de  dire  dans  fon  art  poétique  : 

Ccft  pai-li  que  MolUrc  illuftrant  fcs  écrits^ 
Pcuuctrc  de  fon  art  eut  rcmporv  le  prix , 
-Si  Moins  ami  du  peuple  en  Tes  doâes  peincarsi 
Itn'cût  point  fiait  foavcnt  grimacer  fcs  figures , 
Quitté  pour  Le  boufibn  Tagréable  &  k  fin , 
Et  fans  konte  à  Tirence  allié  Tabarin^ 
Paos  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s*cAvcloppo; 
'  Je  ne  reco^mais  plus  l^uteur  du  Mijaniropi. 

On  pourrait  répondre  à  ce  grand  critique  ^  qw 
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Kbiun  tiA  point  allié  Térence  avec  TaBàrin^inf^ 
fcs  vraies  comédies,  ou  il  furpafle  Térence:  que 
a  il  a  déféré  au  goût  dai  peuple  ,  c'eft  dans  fe© 
£arces  ,  dont  le  fcul  titre  annonce  du  basrcomi- 
^de;  Se  que.ce  bas-comique  était  néceflairepour 
fbutenir  tk  troupe. 

Maiiere  ne  penfait  pas  que  les  Fourieries  de 
Scapia  &  le  Mariage  force'  vakflent  V  Avare  ,  le 
Tartuffs  >.  le  Mifarurope  ,  les  Eemmes  f ayantes  %. 
ou  fuflenr  même  da  même  genre^De  plus  ,  com- 
ment Defpréaux  peut-il  dire- ,  que  Molière  pcM^ 
Ure  -de  fon  art  y  tut  remporté  le  prix  1  Qui  aura 
donc  ce  prix,,  fi  Molière  ne  l'a  pasi 

§   XX VL. 
PS  I  C  H  É, 

Tragédie-  BalUt  en.  vers  libres  &  en  cinq  aSes^ 
repréf entée  devant  le  Roi  .  dans  lajàlle  des  mai^ 
chines  du  Palais  des  Tuileries  ^,  en  Janvier  & 
durant  le  Carnaval  de  Vannée  i6yo ,  &  donnée, 
au  public  fur  le  théâtre  duPalais-Royalen  1671. 

Le  fpeôaclé  dé  Tôpéra*,  connu  en  France- 
Ibus  le  miniftere  du  Cardinal  Ma^arin  ,  étaiti 
tombé  par  fa  mort.  Il  commençait  à  fe  relever. 
jP'€rrin ,  introduéleur  des  AmbafTadeurs  chear 
^nfieur ,  ftere  àej^uis  Xll{y  Cambert^^  Imeo« 
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éant  de  là  mufique  de  la  Reine  mère ,  &  IeMar« 
ams  de  Sourdlac,  honune  de  goût,  qui  ayait  du 
génie  pour  les  machines  ^  avaient  obtenu  en  1669 
k  privilège  de  l'Opéra  ;  mais  ils  ne  donnèrent 
rien  au  public  qu'en  1671.  On  ne  croyait  pa$ 
alors  que  les  Français  puflènt  jamais  foutenir 
trois  heiirei^  de  mufique ,  8c  qu'une  tragédie  toute 
chantée  pût  réufiir.  On  penfait  que  le  comble  de 
la  perfeâion  eft  une  tr^édie  déclamée  ,  avec 
des  chants  Se  des  danfes  dan$  les  intermèdes^ 
On  ne  fongeait  pas  que  /!  une  tragédie  ett  belle 
de  intéreflTante ,  les  entre-^âes  de  mu/îque  doir 
vent  en  devenir  froids  ;  &  que  fi  les  intermèdes 
font  briltans ,  l'oreille  a  peine  à  revenir  tout 
d'un  coup  du  charme  de  la  mufique  à  la  fimple 
déclamation.  Un  ballet  peut  délaflèr  4-àns  les 
entre-ai^es  d'une  pièce  ennpyeufe  ;  mais  une 
bonne  pièce  n'en  a  pa$  befoin ,  &  Ton  joue 
JLthalie ,  fans  les  chœurs  Ôc  fans  la  mufique.  Ce 
ne  fut  que  quelques  années  après  ,  que  Lully  6ç 
Quinault  nous  apprirent  qu'on  poiivaît  ch^nitt 
toute  une  tragédie ,  comme  on  ^ifait  en  Italie , 
&  qu  on  la  pouvait  même  rendre  intéreflàiitç  ^ 
perfeâion  que  l'Italie  ne  connaiifait  pas« 
Depuis  la  mort  du  Cardinal  Méu^arin^  on  n*ayaif 
donné  que  des  pièces  à  machines  avec  des  diver- 
tîffçmçns  fn  ^mfiquçi  telle|  i^iiA^n^td^  ^|| 
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Toîfonior.  On  voulut  donner  au  |^oi&!^  la  Cour» 
pour  rhyver  de  1670,  un  diveniffement  dans 
ce  goût  >  &  y  ajouter  des  danfes.  Molière  fuç 
chargé  du  fujet  de  la  fable  le  plus  ingénieux  &  le 
plus  galant  >  fi(  qui  était  en  vogue  par  le  romaa 
)t>eaucoup  trop  allongé  ^  quç  la  Fontaine  venait 
de  donner  en  16^^. 

Il  ne  put  faire  que  le  premier  ade ,  la  pre^ 
^ere  fcène  du  fécond,  &  la  première  du  troi* 
iieme  ;  le  tems  preflait  :  Pierre  ComeiUe  fe  char-r 
gea  du  refle  de  la  pièce ,  il  voulut  \>ytn  s'aflujet« 
tir  au  plan  d'un  autre  ;  &  ce  gàiie  œàle ,  qut 
rage  rendait  fec  &  févére  ^  s'amolit  pour  plaife 
à  Louis  Xiy.  L'auteur  de  Cinna  fit  \  Tàge  de  Of 
ans  cette  déclaration  de  F  fiché  \  X  Amour  ^  qui 
pafle  encor  pour  un  des  morceaux  les  phis  ten«- 
dres  &  les  plus  naturels  qui  foient  au  théâtre. 
Toutes  les  paroles  qui  fè  chaiitent ,  font  de  Qjd^ 
nault  j  Lully  compofa  les  airs*  II  ne  manquait 
ii  cette  fociécé  de  grands  hommes  que  le  feul  Ra^ 
xine  y  afin  que  tout  ce  qu'il  y  eût  jamais  de  plus 
excellent  au  théâtre,  fe  fut  réufii  pour  fervir 
un  Roi  ,  qui  méritait  d'être  fervi  par  de  tels 
liommes. 

Pfiché  n'eft  pas  une  excellente  pièce  >  &  les 
derniers  aâes  en  font  très-Ianguiflans  ;  mais  la 
If^auté  du  (ujet ,  les  ornemens  dont  eliç  fi^t  ein« 
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fcellîe  y  8c  ItL  d^penfe  royale  qu'on  fît  pour  ce 
§)eilacle,  firent  pardonner  fes^i^fauts;- 

§  xxvir. 

tf  s  FEMMES   SAVANTES, 

Cffme'dU  en  vert  &•  en  cinj  aSes  ,  r'préfenUe/ù^ 

^  tMAtreduPttlaù-RffyalfUu  Slars  i6yx. 

Cette  com^diey  (}ui.eftmifepar]es  connaifv 
fenrs  dans  Je  rang  du  Tartufe  &  du  Mtfantrope^ 
■ttaquait  un  ridicule  qui  ne  femblait  propre  ^ 
téioùir  ni  te  peuple  ,  ni-  la  cour,  it  qui  ce  ridi- 
cule paraiffait  être  également  faanger.  Elle  fat 
reçue  d'abord  affez  froidement  J  mais  les  con- 
nailTeurs  rendirent  bientôt  à  Molière  les.fuffragci 
de  la  ville  ;  &  un'  mot  du  Roi ,  lui  donna  ceui 
de  la  cour.  L'intrigue ,  qui  en  eiFet  a  quelque 
chofe  de  plus  phifant  que  celle  du  Hifantrofe^ 
feutint  la  pièce  long-tems. 
.   Plus  on  la  vit ,  &  plus  on  admira  comment 
Jfefi™  avait  pu  jetter  tant  de  comique  fur  ua 
fujet  qui  paraiffait  Éournir  plus  de  pe'danterie  qu. 
d'agrément.  Tous  ceux  qui  font  au  feiide  l'hif- 
loire  littéraire  de  ce  tems-li,  favent  que  Minage 
Y  effl  joué  fous  le  nom  de  VaJim,  i  que  Trif- 
f:ùn  eft  le  fameux  Abbé  Couin,  fi  conn»  par  lei. 
Xatires  de  Defitiutx.  Ces  deux  hommes  étaient 


(44?) 

pour  leur  malheur  ennemis  de  Molière  ;  ils  ayaient 
rouiu  perfuader  au  Duc  de  Montaujicr ,  que  le' 
Mifantropc  était  fait  contre  lui  ;  quelque  temsf 
après  ils  avaient  eu  chez  Mademoifelle ,  fille  de 
Gajlon  de  France ,  la  fcène  que  Molien  a  fi  bien 
rendue  dans  les  Femmes  favantes.  Le  malheu» 
reux  Cou  in  écrivait  également  contre  Afeniig'e  > 
contre  Molière  &  contre  Defpréaux  j  les  fatiref 
de  Defpréaux  l'avaient  déjà  couvert  de  honte  ^ 
mais  Molière  l'accabla.  Trijfotin  était  appelle  aux 
premières  rcpréfentations  Triconin.  L'a<Jleur  qui 
le  repréfentait  avait  affeûé  ,  autant  qu'il  avait 
pu ,  de  reflembler  à  l'original  par  la  voix  &  par 
le  gefte.  Enfin,  pour  comble  de  ridicule ^  les 
vers  de  Trijfotin  ,  facrifîés  fur  le  théâtre  à  la  ri- 
fée  publique ,  étaient  de  l'abbé  Cottin  même. 
S'ils  avaient  été  bons  9  &  fi  leur  auteur  avait 
valu  quelque  chofe,  la  critique  fanglante  deiKo- 
liere  &  celte  de  Defpréaux  ne  lui  euflènt  pas  ôté 
fa  réputation.  Molière  luirmème  avait  été  joue 
auffi  cruellemisnt  fur  le  théâtre  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne ,  &  n'en  fut  pas  moins  eftimé  :  le  vrai 
mérite  réûfte  à  la  fatire*  Mais  Cottin  était  bien 
loin  de  pouvoir  fe  fouienir  contre  de  telles  at- 
taques :  on  dit  qu'il  fut  fi  accablé  de  ce  dernier 
coup ,  qu'il  tomba  dans  une  mélancolie  qui  le 
conduiût  au  tôivibeau.  Les  fatires  de  Defpréaux^ 
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coûtèrent  auflî  la  vie  à  l'abbé  Caf oigne  :  trifte 
^et  d  une  liberté  plus  dangerenfe  qu'utile  ,  6ç 
qtù  flatte  plus  la  malignité  humaine  ,  qu  elle  n  inf» 
pire  le  bon  goût. 

La  meilleure  fatire  qu'on  puiffe  faite  des  mau^ 
Tais  Poètes,  c'eft  dedonnier  d'excellcns  ouvra- 
ges i  Mofier^  8c  Defprémix  n  av^içnt  pas  befoin 
d'y  ajouter  des  injures. 

§  xxvm. 

LES  AMAN5   MAONIFIQUES, 

€omidU'Ballet  en  profe  &  en  cinq  aâes ,  repré^ 
ftnUc  devant  le  Roi  à  Saint^Cçrmain  ,  au  mois 
de  Février  1 670. 

Lçuis  XW  lui-même  donna  le  fujet  de  cette 
pièce  \  Molière.  II  voulut  qu'on  repréfentàt  deux 
princes  qui  fe  difputeraient  une  maîtreflè ,  en 
loi  donnant  des  fêtes  magnifiques  &  galantes, 
Molière  fervlt  leRoi  avec  précipitation  .H  mit  dans 
cet  ouvrage  deux  perfonnages  qu'il  n'avait  point 
encor  fait  paraître  fur  fon  théâtre,  unafiroiogue 
8c  un  fou  de  cour.  Le  mopde  n'était  point  alora 
défabufé  de  l'afirologie  judiciaire  ;  on  y  croyait 
d'autant  plus  ,  qu'on  connai&it  moins  la  véri* 
table  aftronomie.  Il  eft  rapport  dans  yittorio^ 
\in  »  qu'on  n'avait  pas  manqua  «  à  U  <^aflânc«. 


^. 


^v 


(445) 
de  Louis  XîF^  de  (aire  tenir  on  Aftrologue  dans 
un  cabinet  voilin  de  celui  où  la  Reine  accou- 
chait. Cefi  dans  les  cours  que  cette  fuperflition 
règne  davantage ,  parce  quec'rà^là  qu'on  a  plus 
d'inquiétude  fur  l'avenir. 

Les  fous  y  étaient  aufli  à  la  mode;  chaque 
Prince  &  chaque  grand  Seignesr  même  avait 
fon  fou ,  &  les  hommes  n  ont  quitté  ce  refie  de 
barbarie ,  qu'à  mefure  qu'ils  ont  plus  connu  les 
plaifirs  de  la  {bciété  &  ceux  que  donnent  les 
beaux  arts.  Le  fou  qui  eft  repréfentédansilfi?-' 
lïcre  ^  n'eft  point  un  fou  ridicule ,  tef  que  le  Mo-' 
ron  de  la  Princefle  dtElidc  i  mais  un  homme 
adroit ,  &  qui  ayant  la  libené  de  tout  dire  s'en 
fert  avec  habileté  &  avec  finefiTe.  La  mofique  eft 
de  Loilly.  Cette  pièce  ne  fot  jouée  qu'à  la  Cour, 
&  ne  pouvait  guères  réuflîr  que  par  le  mérite  du 
divertiflement^  &  par  celui  de  l'à-propos. 

On  ne  doit  pas  omettre ,  que  dans  Yt%  diver* 
tiflemens  des  Amans  magnifiques^  il  fe  trouve 
aine  traduâion  de  l'Ode  ai  Horace  : 

Dùncc  gratus  tram  tibi. 
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§   XXIX. 

LA  COMTESSE   D'ESC  ARBA  GN  AS; 

Petite  Comédie  en  un  aâe  &  enprofe ,  représentée 
devant  le  Roi  à  Saint  Germain  ,  en  Février 
X672 ,  &  à  Paris  fur  le  théâtre  du  Palais-Royal^ 
le  8  Juillet  de  ta  même  année. 

C'eft  une  Farce,  mais  toute  de  caraderes ,  quî 
«ft  une  peinture  naïve ,  peut-être  en  quelques 
endroits  trop  (impie,  des  ridicules  de  la  Pro« 
vince  ;  ridicules  dont  on  s'tA  beaucoup  corrigé 
à  mefure  que  le  goût  de  la  fociété  ,  &  la  poli^ 
tefTe  aif(^e  qui  règne  en  France  »  fe  font  répandus 
de  proche  en  proche* 

§  XXX. 

LE  MALADE  IMAGINAIRE; 

£*«  trois  actes ,  avec  des  intermèdes ,  fat  repré^ 
fente  fur  le  tJUâtre  du  Palais^Royal  ^  le  lo 
Février  167J* 

C'eft  une  de  ces  Farces  de  MoUert ,  dans  la- 
quelle on  trouve  beaucoup  de  fcènes  dignes  de 
la  haute -comédie.  La  naïve  të^  peut-être,  pouCfée 
trop  loin,  en  fait  le  principal  caradere.  Se?  fa^ 
ces  ont  le  défaut  d'être  quelquefois  un  peu  trop 
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^ffes ,  &  fcs  comifdîes  tle  n*être  pas  toujours 
affezint^reflantes.  Mais  avec  tous  ces  défauts-Ii, 
il  fera  toujours  le  premier  de  tous  les  Poètes  co- 
nuques.  Depuis  hii ,  le  théâtre  Français  s'eft 
feutenu ,  &  même  a  été  aflervi  à  des  Idix  de  dé- 
cence  plus  rigoureufes  que  du  tems  de  Molière. 
On  n'oferait  aujourd'hui  hazarder  la  fcène  oà 
le  Tartuffe  prefle  la  femme  dt  fon  hôte  j  onn'ofe- 
rait  fe  fervir-des  termes  àe  fils  de  Putain  y  deCar^ 
rogne  j  Ôc  même  de  Cocu  ;  la  plus  exaâe  bien- 
féance  régne  dans  les  pièces  modernes.  Il  eft 
^trangeque  tant  derégularité  n'ait  pu  lever encor 
cette  tache ,  qu'un  préjugé  très-injufte  attache 
ii  Iz  profeffion  de  Comédien.  Ils  étaient  hono- 
rés dans  Athènes  ,  oii  ils  repréfentaient  de  moinfi 
bons  ouvrages.  Il  y  a  de  la  cruauté  à  vouloir 
avilir  des  hommes  néceflaires  à  un  Etat  bien  po- 
licé ,  qui  exercent ,  fous  les  yeux  des  Magiflrats, 
un  talent  très-diiEcile  &  très-efiimable.  Mais 
<:'eft  le  fort  de  tous  ceux  qui  n'ont  que  leur  ta- 
lent pour  apul  y  de  travailler  pour  un  public 
ingrat. 

On  demande  pourquoi  Molière  ayant  autant 
de  réputation  que  Racine ,  le  fpe£lacle  cependant 
cfl  défert  quand  on  joue  fes  Comédies  ,  &  qu  il 
ne  va  prefque  plus  perfonne  à  ce  même  Tartuffe 
^ui  attirait  autrefois  tout  Paris  >  tandis  qu'on 
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court  eocor  avec  empreflement  aux  ttag^diesde 
Racine^  lorfqu'elies  (ont  bien  repr^fcntées  j  c'eft 
qae  la  peinture  de  nos  paflions  nous  touche  en- 
cor  davantage  que  le  porciait  de  nos  ridicules  ^ 
c'eftquel'efjprit  fe  lafle  des  plaifanteries  »  &que  le 
coeur  eft  inépoifable^  L'oreille  eft  auflî  plus  flattée 
de  rharmonie  des  beaux  vers  tragiques  ^  &  de 
la  magie  étonnante  du  ftile  de  Racine  »  qu  elle 
ne  peut  l'être  du  langage  propre  à  la  comédie  ; 
ce  langagie  peut  plaire ,  mais  il  ne  peut  Jamais 
émouvoir^  &  J  on  ne  vient  au  fpeâacle  que  pour 
être  ému.  Il  faut  encor  convenir  que  McUert^  tout 
admirable  qu'il  eft  dans  Ton  genre  ,  n'a  ni  des 
intrigues ,  ni  des  dénouemens  a&z  heureux  ^tanf 
Tart  dramaûaue  eft  dlficileé 
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CHAPITRE    VII. 

Faites  Comiques  Français^ 

§.       I. 

MoLI  ERS. 

<Lj  E  goût  de  bien  des  leâeurs  pour  les  chofes 
frivoles ,  &  Tcnvie  de  faire  un  volume  de  ce  qui 
ne  devrait  remplir  que  peu  de  pages  ,  font  cau- 
fe  que  Thiftoire  des  hommes  célèbres  eft  prefque 
toujours  gâtée  par  des  détails  inutiles ,  &  des 
contes  populaires  au(G  faux  qu  infipides.  On  y 
ajoute  fouvent  des  critiques  injuftes  de  leurs  ou^ 
vrages.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  Téditionde 
^JRacinc  faite  à  Paris  çn  1728.  On  tâchera  d'é- 
viter cet  écueil  dans  cette  courte  hiftoire  de  la 
vie  de  Molière  ;  on  ne  dira  de  fa  propre  per^ 
fonne ,  que  ce  qu'on  a  cru  vrai  &  digne  d'être 
rapporté;  &  on  ne  hazardera  furfes  ouvrages  rien 
qui  foit  contraire  aux  fentimens  du  public  éclairé. 
*    Jtari'Bapùfit  Poquclin  naquit  à  Paris  en  1  tfio, 
^ans  une  maifon  qui  fubfifte  encor  fous  les  pi- 
iiers  des  Halles.  Son  père,  Jean  Bapiijlc  Poque^ 
*lin  ,  valet  de  chambre  tapiffier  chez  le'  Roi^ 
^Biarchand  .fieipler  ^  &  Anne  Boutet  fa  mère  , 
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lui  donnèrent  une  éducation  trop  conibnne  ï 
leur  étac^  auquel  ils  le  deAinaient  :  il  refta  jus- 
qu'à quatorze  ans  dans  leur  boutique  »  n'ayant 
rien  appris  outre  (on  métier  qu  un  peu  à  lire  & 
à  écrire.  Ses  parens  obtinrent  pour  lui  la  furvi- 
vance  de  leur  charge  chez  le  Roi  ;  mais  fon  gé- 
nie Tappellait  ailleurs.  On  a  remarqué  que  pref- 
que  tous  ceux  qui  fe  font  fait  un  nom  dans  les 
heaui^  arts ,  les  ont  cultivés  malgré  leur  parens^ 
4ç  que  la  liatnrç  a  tojujours  été  en  em  p^js^force 
^ue  l'éducation. 

JPoçMci^n  avait  un  grand*pere  qui  aimait  li 
comédie  f  &  qui  U  menait  quelquefois  à  l'hôtel 
de  Bourgogne.  Le  jeune  homme  fentit  bienrtôr 
une  avetfion  invincible  pour  fa  profeffion.  Son 
go&t  pour  l'étude  fe  développa  ;  il  preifa  foo 
grand-pere  d'obtenir  qu  on  le  mit  au  collège ,  & 
il  arracha  enfin  le.  conCbntement  de  fon  père , 
.^uile  mit  dans  unepenfion,  flcTenvoya.  externe 
aux  Jéfuitcs^  avec  la  répugnance  d'un  bourgeois 
qui  croyait  la  fortune  de  fon  fils  pçi:duej  s"d 
étudiait. 

Le  jeune  PoçueUn  fit  au  collège.  les  pcogrès 
qu'on  devait  attendre  deXoa  empreflement  ày^enr 
uer.  Il  y  étudia^cinq  années  ;  il  y  fuivit  ie  cours 
des.claifes  ii  Armand  àtMourbm  >  premier  prince 
Ae  Conty^  qui  depuia  futlq  proicâeur  des  Jeu 
très  &  de  MoUw€% 
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n  y  avait  alors  dans  ce  collège  deux  enfans.^ 
qui  eurent  depuis  beaucoup  de  réputation  dans 
le  monde.  C'était  Chapelle  &  Bcrnier  ;  celui* ci , 
connu  par  fes  voyages  aux  Indes  ;  &  Tautre  cé- 
lèbre par  quelques  vers  naturels  &  aifés  ^  qui 
lui  ont  fait  d'autant  plus  de  réputation  ;  qu'il 
ne  rechercha  pas  celle  d'auteur. 

UHuillier  y  homme  de  fortune  ^  prenait  ua 
foin  (ingulier  de  l'éducation  du  jeune  Chapelle^ 
fon  fils  naturel  j  &  pour  lui  donner  de  l'émula* 
tîon  y  il  faifait  étudier  avec  lui  le  jeune  Bcrnier^ 
dont  les  parens  étaient  mal  à  leur  aife;  Au  lieu 
même  de  donner  à  fon  fils  naturel  un  précep- 
teur ordinaire  &  pris  au  hazard,  comme  tant  de 
pères  en  ufent  avec  im  fils  légitime  qui  doit 
porter  leur  nom ,  il  engagea  le  célèbre  Gajftndi 
à  fe  charger  de  Tinflruire. 

Ctf^wtf  ayant  démêlé  de  bonne  heure  le  génie 
de  Poquelin  »  Taflocia  aux  études  de  Chapelle  & 
de  Bemier.  Jamais  plus  illuftre  maître  n'eut  à% 
plus  dignes  difciples.  Il  leur  enfeigna  fa  phi- 
Ibfophie  d'Epicure^  qui,  quoiqu'auilî  fauffe  que 
les  autres ,  avait  au  moins  plus  de  méthode  & 
de  vraifemblance  que  celle  de  l'école ,  &  n'en 
avait  pas  la  barbarie. 

Poquelin  continua  de  s'inftruîre  fous  Gaffendi. 
Âu'foirtirdu  collège,  il^ reçut  de  ce  philofophe 
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les  principes  d'une  mora!e  plus  utile  que  fa  phi* 
fiqae,  &  il  s'écarta  rarement  de  ces  principes 
dans  le  cours  de  fa  vie. 

Son  père  étant  devenu  infirme  &  incapable 
de  fervir  ,  il  fut  obligé  d'exercer  les  fonctions 
de  fon  emploi  auprès  du  Roi.  Il  fuivit  Louis  XIII 
dans  Paris.  Sa  pafllon  pour  la  comédie ,  qui  Ta- 
vait  déterminé  à  faire  fes  études ,  fe  réveilla  avec 
Torce. 

Le  théâtre  commençait  à  fleurir  alofs  :  cette 
partie  des  belles -lettres,  /îméprifée  quand  eHe 
eft  médiocre  ,  contribue  à  la  gloire  d'un  Etat, 
^uand  elle  eft  perfeâionnée. 

Avant  Tannée  1615  ,  il  n'y  avait  point  de 
comédiens  fixes  \  Paris.  Quelques  farccUrs  al- 
laient ,  comme  en  Italie ,  de  ville  en  ville.  Ils 
jouaient  les  pièces  de  Hardy ,  de  MoncAntun^o\i 
de  Baltaiar  Baro.  Ces  auteurs  leur  vendaient 
leurs  ouvrages  dix  écus  pièce. 

Pierre  Corneille  tira  le  théâtre  de  la  barbarie 
&  de  laviliffement ,  vers  l'année  1630.  Ses  pre- 
mières comédies  ,  qui  étaient  au(C  bonnes  pour 
fon  fiécle,  qu'elles  font  mauvaifes  pour  le  nôtre, 
furent  caufe  qu'une  troupe  de  comédiens  s'établit 
à  Paris.  Bien-tôt  après  ,  la  paffion  du  Cardinal 
de  Richelieu  pour  les  fpèâacles ,  mit  le  goût  de 
la  comédie  à  la  mode  i  &  U  y  avait  plus  de  fot 


(b)'  -  .    . 

«lec^s  particulières  qui  repréfentaîent  alors ,  que 
nous  n'en  voyons  aujourd'hui. 

Poquelin  s'aflbcia  avec  quelques  jeunes  gens  * 
<jui  avaient  du  talent  pour  la  déclammation  ; 
ils  jouaient  auFauxbourg  Saint  Germain  &  au 
quartier  Saint  Paul.  Cette  foçi^té  éclipfa  bien-  ' 
tàt  toutes  les  autres  ;  on  Tappella  YUluJIrethedtrt. 
On  voit  par  une  tragédie  de  ce  téros-lîi,  intitu- 
lée Ârtaxerce  ,  d'un  nommé  Magnon  ,  &  împô-  ' 
mée  en  1^45 ,  qu  elle  fut  répréfentée  fur  Villuflrc  ' 
théâtre. 

Ce  fut'  alors  que  Poquelin  feintant  fon  génie, 
fè  réfolut  de  s'y  livrer  tout  entier,  d'être. à  la 
fois  comédien  &  auteur  ,   &  de  tîref  de  fes  ta- 
lehs  de  l'utilité  &  de  la  gloire.  On  fait  que  chez 
les  Âhéniens ,  les  autèufs  jouaient  fouvént  dans 
leurs  préces  ,  &  qu'ils  n'étaient  point  déshono-, 
rés  pour  parler  avec  grâce  en  public  devant  leurs 
concitoyens.  Il  fut  plusT;  encouragé  par  cette  * 
idée,  que  retenu  par  tes  préjugés  de  fon  fiécle. 
B  prit  le*  nom  de  MolUré  ;  *&  if  né  .fît  en  chan- 
géant  de  nom,  que  fifivre  l'exemple  des  comé- 
diens d'Italie ,  &  de  ceux  de  Thôtet  de  Bout-  ' 
gogne.  L'un,  dont  le  nom  de  fartriiîle  était  Le 
grand  y  s'zipfellzit  Bellevillé  dans  h/  tragédie,  & 
Turlupin  dans  la  fafce  j  d^ù  Vfeïit  le  mot  dej 
Turlupinage:  ^M^uts  Gùetét  étaît  connu  dans  ïe s' 
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places  fôrjeofes  foos  le  nom  de  FtéchdUs  ;  ()ans^ 
la  farce  il  jouait  toujours  un  certain  rôle  qu*oQ 
appeliait  Gautier-Garguilk.  De  même  ^  Arlequin 
iiScaramouche  nVtait  connus  que  fous  ce  nom  de 
théâtre.  Il  y  avait  déjà  un  comédien  appelle 
MolUrc  y  auteur  de  la  tragédie  de  Polixènc* 

Le  nouveau  MolUre  fut  ignoré  pendant  tout  le 
tdms  que  durèrent  les  guerres  civiles  en  France  : 
il  employa  ces  années  à  cultiver  fon  talent ,  & 
&  à  préparer  quelques  pièces.  Il  avait  fait  un 
recueil  de  fchnes  Italiennes ,  dont  il  faillit  de 
peptes  comédies  pour  les  provinces^  Ces  pre- 
miers eifais  tr^s  -  informes  tenaient  plus  du  maur 
vais  théâtre  ïtaUen  oii  il  les  avait  pris»  que  de 
fon  génie  y  qui  n'avait  pas  eu  encor  Toccalionde 
fe  déveloper  tQut  entier.  Le  génie  s'étend  &(è 
refferre  par-touf  ce  qui  nous  environne»  Il  fit 
donc  pour  la  province  le  Doâçurampurjtufiç  y\t%. 
trois  Dqâeurs  rivaux ,  le  MfUtre  ^ école  :  OttVtft- 

ges  dont  il  nptrçftç  que  le  titre.  Qnrfques  curieux 
ont  conrervé>aeux  pièces  de  Molière  dans  çc?genre^^ 
Tune  elt  le  Médecin  votant  ^  &  l'autxe  la  Jaloufie 
ie  Barbouille. ^Elles^  font  en  profe  &  écrites  en 
entier.  Il  y  a  quelques  phrafesj,&;quelqi||esinci: 
dens  de  la  p^çimpre^  qui.  nous  (ont  confervés, 
dans  le  Médecin  malf^é  /i(# j  &  on  trouve  dans 
l^  Jaloif/iç  dej^ariouillcxak  canevas  ^  ^^oiqu'io* 


tSMk  t  Al  ff oi^eilie  ti&é  ék  Okéfi  DkhSin.  ' 
La  première  pièce  régulière  en  citK}  iâès  qùli 
éÀ'mpora  fut  fÈiôML  II  i-épréfebtà  cette  c'oihé- 
èie  à  Lybii  èii  1658.  Il  y  avait  âkiis  cette  ville 
tne  ùùWpé  dé  eomédiehs  dé  campagne  >  qui  hit 
abàndoftflété  db  '<)Ue  c'elfe  (U  ^ôliéri  pârui 
Quelque^  àâebir^  de  cette  àncréiihe  troupe  te 
joignirent  à  Molière^  oc  il  partit  Hé  Lyoii  pbiir 
tes  Etats  dfe  Languedoc  ,  àVec  une  troupe  àtTex 
totti{)Iëtié  ,  côihporéë  priricipalement  flé  deux 
ifrereS  nôâinés  tÉros-RthCf  de  Vuparc  ^  â'iin  pâtif^ 
fier  dé  la  rté  Sàîht-HÔnbrëi  de  là  Duparc^  At 
h  Se/art  éc&elèiDciric. 

Le .  rrmce  dé  Conty  >  <piî  tenait  les  Etat5  de 
Languedoc  à  Biziers ,  fe  fouvint  de  ÀfolUre  ou'il 
avait  vu  au  collège  i  il  lui  donna  une  protedHon 
diftingn^e.  Il  joua  devant  lui  Y  Etourdi  ^  le  />^>/l 
amoureux  ,  U  les  Préciatfe  ridicules. 

Cette  petite  pièce  des  Préckitfes  ftké  etf  prcfc 
rhïce  ,  prouve  afies  <]Uie ,  fou  «ùteur  n  avaif  bi 
en  vue  que  les  ridicules  des  pr^inciatfes^  Mail 
il  fe  trouva  depuis»  que  Touvra^  f  oavait  cocm 
ger  &  la  cour  &  la  viUe. 

Molière  avait  jûon  tren^-qiiaftfiè  d^s  jf  c^tf 
Hge  fs^ùftaeiOe  fn  te  O/.  It  eft  bien  d]flkf(« 
de  jréuffir  àiaiit  oet  Ige  dsoir  le  genre  (î^ib^tf^ 
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qne^  qui  «xige  b  connoifTance  du  lEioilde  te  iA 

ccsur  humain. 

Ou  prétend  que  le  Prince  de  Conty  voulut  alow 
faire  ÀtolUre  fon  fecrétaire ,  &  qu  heureufement 
pour  la  gloire  de  théâtre  Français  ,  MoUere  eut 
le  courage  de  préférer  fon  talent  à  un  pofte  ho^ 
norable.  Si  ce  fait  eft  vrai ,  il  fait  également  hon- 
neur au  Prince  &  au  Comédien. 
Après  avoir  couru  quelque  tems  touteslesprovin- 
çes,  &  avoir  joué  à  Grenoble,  à  Lyon,  à  Rouen, 
à  vine  enfin  k  Paris  en  lô^S.Lc  Prince  de  Con^ 
lui  donna  accès  auprès  de  Mon/uur^  frère  uni- 
que du  Roi  Louis  Xiy.  Uonjicur  le  prcfenta  au 
Roi  &  à  la  Reine  mère.  Sa  troupe  &  lui  repré- 
fenterent  ta  même  knnée'devant  leurs  Majeftés  \% 
iràgédie  de  Nicomtdc^  fur  un  théâtre  élevé  paf 
ordre  du  Roi  dans  la  falle  des  Gardes  du  vieui 
Louvre. 

II  y  avait  depuis  quelque  tems  des  comédien^ 
^ablis  à  Tbôtel  de  Bourgogne.  Ces  comédiens 
^fièrent  au  début  de  la  nouvelle  troupe.  Mo^ 
litre  f  apr^s  k  repréfentation  de  Nicome'Je ,  fn? 
vança  fur  le  ihéâtte ,  &'  jprit  la  liberté  de  faire 
au  Roi  un  difcours,  par  lequel  il  remerciait  Si»^ 
I|flaje(|é  de^  fon  indulgence  ^  6c  louait  adroite- 
ment les  com^di^tis.  de  rhôtéi  de  Bourgogne , 
dont  il  devait  craindre  la  kloiifie:  il  finit  en de^ 
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mandant  la  feitniffion  de.  donrier  toe-pifecedtiflb 
aâe  9  qu'il  avait  jouée  en  ]^rovince» 
'  La  modede  repréfemer  ce$  petites  farces  après  ' 
de  grandes  pièces  ^  était  perdue  à  J'hôtel  de 
Bourgogne.  Le  Roi  agréa  l'offre  de  MolUrCj  & 
Ion  joua  dans  Tinflant  le  Doreur  amoureux.  De- 
puis ce  tems  Tufage  a  toujours  continué  de  don- 
i^r  de  ces  pièces  d'un  aâe,  ou  detrois^  après 
les  pièces  de  cinq. 

On  permit  à  la  troupe  de  Molière  de  s'établir 
h.  Paris  ;  ils  s'y  fixèrent ,  &  panagerent  le  théâ* 
tre  du  Petit-Bourbon  avec  les  comédiens  Ita- 
Iiens>  qui  en  étaient  en  poffeffion  depuis  quel- 
ques années. 

La  troupe  de  Molière  jouait  fur  le  théâtre  les 
JVIardis ,  les  Jeudis  &  les  Samedis ,  &  les  autres 
jours. 

La  troupe  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ne  jouait 
auffi  que  trois  fois  la  femaine ,  excepté  lorfqu  il 
y  avait  des  pièces  nouvelles. 

Dès  lors  la  troup^e  de  Molière  prit  le  titre  de 
la  troupe  de  Monj  eigneur  ^  qui  était  foiiprotec-' 
teur.  Deux  ans  après  en  1660,  il  leur  accorda 
la  (àlIe  du  Palais-Royal.  Le  Cardinal  de  Ri» 
chelieu  l'avait  fait  bâtir  pour  la  repréfentatîon  de 
Mirame  ^  tragédie  dans  laquelle  ce  Miniftre  avait 
compofe  plus  de  cih^  <:ent  vers.  Cette  falle^ft 
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ûoi  coofnrire  que  U  fktt  ptmr  ft^tt^ 
elle  fat  bâde  $  de  je  Cm  oblige  dé  remarqué» 
i'  cttse  Mcaibn  »  qot  nMS  n  àv<>m  MfMrd'boi 
tleuti  ^béitfe  fupportAbtt  ;  c*eft  une  barbârilk 
gôtiqtte^  qae  tes  Italiens  nèUS  re]^roehént  àYèt 
raifon.  Les  bonnes  pièces  font  en  France  ^  ft 
les  belles  falles  en  Italie. 

Là  tfôupe  de  MàlUre  tut  la  jôaiflance  de  cette 
falle  jufqu  à  la  mort  de  Ton  cbef.  Elle  (at  alors 
accordée  k  ceux  qui  eurent  le  privilège  de  TÛ- 
pera ,  quoique  ce  vaiilêau  fait  moins  propre  en- 
cbr  pour  le  chant  y  que  pour  la  déclamation  ^. 

Depuis  Tan  itfjS  ju(^u*ît  167} ,  c*eft  k  dite  en 
(quinze  années  de  tems  »  il  donna  toutes  fes  pîé^ 
ces  f  qm  (ont  au  nombre  de  trente.  Il  voulut 
jouer  dans  le  tragique ^  mais  il  n'y  réuffit  pas; 
il  avait  une  volubilité  dans  la  voix  »  &  une  éfpé- 
ce  de  hoquet»  qui  ne  pouvait  convenir  au  genre 
IZrieux»  mais  qui  rendoit  fon  jeu  comique  plus 
plaifant.  La  femme  d'un  des  meilleurs  corné* 
£ens  que  nous  ayons  eus  »  a  donné  ce  ponnit- 
ti  de  Molière  :  »  H  n'était  ni  trop  gras ,  ni  trop 
«i  maigre  ;  il  avait  la  tailte  plus  grande  que  pe- 
1»  tîte,  le  port  noble ,  la  jambe  belle;  il  marc&ait 
s>  gravement  »  avait  lair  très  -  férieux  ,  le  nea 

a^iHtL  canfttuit  aa^doovdie  fittcpour  VOfén^ 
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mg^St  lahopçla)  gsaïuic  »  les  lévxsi  épfJU^i 
»  Iç  ^îoc  brunt  l^s  fonrcîls  ooîrs  &  fiirts^ft  lt< 
m  divers  mpuvemens  qu'il  leur  donoaif ,  MrM* 
»  (foi^t  la  pliiikmQiiiîf  csitrèmtnieitt  ooniqM; 
jft  A  r^g^d  de  fôn  csMcaâibc  ^  il  était  dovs^  cooik 
j^  ^lai&ot  I  généreux  ;  il  aimak  £ort  à  baraft* 
tt  g^er  ;  &  cpiand  il  lUah  iès  pièces  aux  coa^- 
»  dif  ns  y  il  voulait  cpi'iis  y  amenaflent  leurs  tn» 
ao  fans  >  pour  tirer  des  conjeâtixes  de  leur  moo-^ 
»  yement  oatureK  ^ 

Molière  fe  fit  dans  P^is  im  trè^grand  nom** 
bre  de  partîTanSf  Si  preT^ne  autant  d'enncmia* 
II  accoutuma  le  ppbUc  »  en  lui  faiTant  connattM 
la  bonne  comédie  »  à  le  juger  luî-^même  t^ètrfifr» 
Yérement*  Les  mâmes  fi)eAikt@ars  qui.  appUm* 
^Caient  aux  pièces  médiocres  des  autres  ao* 
i^prsy  rel^v^iei^  l^s  moindres  dé&uts^  de  il^ 
liere  avec  aigreur.  Les  hommes  jugent  de  nous 
par  l'att^te  qu'ils  en^  opt  conçue*;.  &  jlè  moinr 
àxp  défaut  d'un  aupeur  célèbre.»  joint  ajuec  Ita 
nwligpités  du  i)ub|if) /«fit.  pour  faire  tomber 
un  bon  ouyr^e*  Voiià  pourquoi  JBritannicMS  tt 
l^  Plaidc^A  de  NU  Badine ,  &runt  itmalreçus; 
voilà  pourquoi  l'i^or^^  le^Afifimtrfffâ^ltsBim^ 
ws  fçavantes  ^  VJEçole  dcs/immcs  rCtonac  d'à» 
bord  aucun  fuccè^. 

LoukJÇlJ^^  qui  avait  ^no  goât  natunel  Acre(^ 


l^tîf  tî*r-|ttfte,  (kn^  lavoir  cultiva,  rinieftâ foi-^ 
renr  par  fon  approbation  la  Cour  &  la  Ville 
AUX  pièces  de  Molière.  Il  eût  été  plus  honora- 
ble pour  la  nation,  de  n^oir  pas  befôin  àt% 
décUions  de  fon  maître  pour  bien  juger.  Molière 
eut  des  ennemis  cruels  ,  fur  ••  tout  les  mauvais 
tuteurs  du  tems ,  leurs  protefteurs ,  &  leurs  ca- 
bales ;  ils  fufciterent  contre  lui  les  dévots  ;  on 
liû  imputa  des  livres  fcandaleux;  on  Taccufa 
d'avoir  joué  des  hommes  puîiTans ,  tandis  quil 
o'-avaîr  joué  que  les  vices  en  général  ;  &  il  eût 
{ttccombé  fous  ces  accufations  ^  ii  ce  même 
Roi,  qui  encouragea  &  qui  foutint  Racine  6c 
Dcfpteaux ,  n'eût  pas  auffi  protégé  Molière. 

Il  n'eut  ^  la  vérité  qu'une  penfion  de  mille  li- 
vres ,  &  f a  troupe  n'en  eut  qu'une  de  fept.  La 
fortune  qu'il  fit  par  le  fuccès  de  fes  ouvrages ,  le 
0iit  en  état  de  n'avoir  rien  de  plus  à  foubaiter  :  ce 
qu'il  retirait  du  théâtre ,  avec  ce  qu'il  avait  pla* 
ce,  allait  à  trente  mille  livres  de  rente  ;  fomme 
qui,  en  ce  tems-là>  faifajt  prefque  le  double  de 
Im^  valeur  réelle  de  pareille  fonmie  d'aujourd'hui. 
:  Xe  crédit  qu'il  avait  auprès  du  Roi ,  parait 
mflèz  par  le  canonicat  qu'il  obtint  pour  le  fils 
di(  foB'inédecin.  Ce  médecin  s'appellait  Mau' 
vilain.  Tout  le  monde  fait  qu'étant  un  jour  au 
djfié  À^  Roi  r  f^vus  avei  un  Âicdecin ,  dit  le  Roi 
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1^  Molière;  juc  vous  fait-il?  Si BS ,  répondit 
Molière  ,  nous  caufons  cnfcmble  j  ilm^orionnt  des 
rcmties ,  /e  tu  les  fais  point ,  &  je  gucriu         ^ 
Il  faifait  de  fon  bien  un  ufage  noble  &  fage  : 
il  recevait  chez  lui  des  hommes  de  la  meilleure 
compagnie  »  les  Chapelles ^  les  Jonfacsy  les  DeJ^ 
barreaux^  &c.  qui  joignaient  la  volupté .&  la 
'philofophie.  Il  avait  une  maifon  de  campagne 
à  Auteuil ,  o\i  il  fe  dëlaflait  fouvent  avec  eux 
des  fatigues  de  fa  profeiEon  y  qui  font  bien  plus 
grandes  qu'on  ne  penfe.    Le  Maréchal  de  A^i- 
vonne,  connu  par  fon  efprit,  &  par  fon  amiti^ 
jpouT  Dejpreaux  y  allait  fouvent  chez  Molière,  & 
vivait  avec  lui  comme  LcUus  avec  Tercnce.  Lf 
Grand  Conie  exigeait  de  lui  qu'il  le  vint  voir  fou- 
vent. Se  difait  qu'il  trouvait  toujours  à  appren- 
dre dans  fa  converfation. 

Molière  employait  une  partie  de  fon  revenu 
en  libéralités  y  qui  allaient  beaucoup  plus  loin 
que  ce  qu'on  appelle  dans  d'autres  hommes»  des 
charités.  Il  encourageait  fouvent  par  des  pré^ 
fens  considérables  de  jeunes  auteurs  qui  mar- 
quaient du  talent  :  c'eft  peut-être  à  Molière  que 
la  France  doit  Racine.  Il  engagea  le  jeune  Ror 
cine  qui  fortait  de  Port-Royal,  à  travailler  pour 
le  théâtre  dès  l'âge  de  dix -neuf  ans.  II  lui  fit 
4f  ompoler  la  tragédie  de  Thia%€ne  6c  CaricUe^ 
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&  quoique  cette  pièce  fût  trop  faîble  pour  être 
Joaée,  il  fit  preTent  au  jeune  auteur  de  cent 
fouis  y  ât  hii  donna  le  plan  des  Frères  ennemis. 

Il  n  eft  peut-être  pas  inutile  de  dire  ,  qu'en- 
yiron  dans  le  même  tems ,  c'eftà-dire ,  en  16Ô1, 
l^cine  ayant  fait  âne  ode  fur  le  mariage  do 
Lomis  XIV.  M.  Colhert  lui  envoya  cent  louis  au 
nom  du  Roi. 

Il  cfr  tife  -  trifte  pour  l'honneur  des  lettres , 
qnt  Sfoliens  ic  Racine  ayent  été  brouillés  depuis; 
de  fi  ghmds  gÀiies^  ddnt  l'un  avait  été  le  bien- 
faiteur de  l'autre ,  devaient  être  toujours  amis. 

Il  éleva  êc  il  forma  un  autre  homme  >  qui  par 
la  fupérlotité  de  fes  talens ,  &  par  les  dons  fin- 
guliers  qu'il  avait  reçus  de  la  nature ,  mérite 
d'être  connu  de  la  poftérité  ;  c'était  le  comé- 
dien Saron  qui  a  été  unique  dans  la  tragédie 
te  dans  la  comédie.  Molière  en  prit  foin  comme 
de  fon  propre  fils. 

Un  jour  Baron  vint^uî  annoncer  qu'un  co- 
médien de  campagne ,  que  la  pauvreté  empê- 
chait de  fe  préfenter,  lui  deriiandaît  quelque  lé- 
ger Rcours  pour  aller  joindre  fa  troupe.  Molicre 
•yant  fu  que  c'était  un  nommé  Mondorge^  qui 
avait  été  (on  camarade,  demanda  ï  Baron  corn- 
Wen  il  croyait  qu  ir  fallait  lui  donher  ?  Celui-d 
t<pondk  iMi-haferd  :  quatre  pifioks.  Donnc^lui 


qmure  piftoUs ,  pwr  moi ,  lui  dit  MoKere  ;  en 
voUâ  vingt  qu\l  fiwt  qztc  i  eus  lui  éonnie^  peut 
vous  y  &  il  joignit  à  ce  préfent,  celui  d^in  haUt 
magnifique  ;  ce  font  de  petits  fai.s ,  mais  ils 
peignent  le  caraâère* 

Un  autre  traie  mérite  plus  d*être  raporté.  îl 
venait  de  donner  i'aumâne  à  un  pauvre.  Un  in^ 
fiait  après ,  le  pauvre  court  après  lui  ^  &  lui  dit  : 
Mon/ieur^  vous  navie[  pcut-itre  pas  dejfein  de^nu 
donner  un  louis  d'or,  je  viens  vous  le  rendre.  Tiens^ 
mon  ami;  dit  Molière:  en  voild  un  autre;  &  il 
s'écria  :  Oâ  la  vertu  va-t-elle  fe  nicher  !  £xcla« 
mation  qui  peut  (aire  voir  qu  U  réflécfaiflait  fur 
tout  ce  qui  fe  préfentait  à  lui ,  &  qu'il  étudiait 
par  tout  la  nature  en  homme  qui  la  voulait  pein* 
dre. 

Molière^  heureux  par  fes  fnccès  &  par  fes  pro* 
teâeurs ,  par  fes  amis  &  par  fa  fortune ,  ne  le 
fut  pas  dans  famaifon,  U  avait  époufé  en  i66i. 
mne  jeune  fille  ^  née  de  la  Béfort  y  &  d'un  gen« 
ailbomme  nommé  Modéne.  On  difait  que  Mo- 
lière en  était  le  père  :  le  foin  avec  lequel  on  avait 
répandu  cette  calomnie,  fit  que  plufieurs  per» 
Ibnnes  prirent  celui  de  la  réfuter.  On  prouva', 
que  Molière  n'avait  connu  la  mère  qu'après  là 
.Aaiflance  de  cette  fille.  Ladifproporrion  d'âge, 
A  les  dangers  tufquels  ime  ^comédienne  jeung 


^ 


;^  belle  tûexpoCée,  rendirent  ce  mariage  mal' 
.  heureux  \  &  MolUrcy  tout  philofbphe  qu  il  était 
;  d'ailleurs  y  efluya  dans  Ton  domeflique  les  dd- 
.goûts,  les  amertumes  ,  &  quelquefois  les  ridicu- 
les, qu'il  avait  fi  fou  vent  joués  fur  le  théâtre. 
.  Tant  il  eft  vrai  que  les  hommes  qui  font  au- 
.  deflus   des  autres  par  les  talens  ,  s'en  rappro- 
chent prefque  toujours  par  les  faibleifes.    Car 
.pourquoi  les  talens  nous  mettraient-ils  au-defTos 
de  l'humanité  ? 

La  dernière  pièce  qu'il  composa  fiit  ie  Maladi 
.Imaginaire.  Il  y  avait  quelque  tems  que  fa  poi- 
'.trine  était  attaquée,  &  qu'il  crachait  quelque- 
fois du  fang.  Le  jour  de  la  troifieme  repréfenta- 
tion  il  k  fentit  plus  incommodé  qu'auparavant: 
on  lui  confeilla  de  ne  point  jouer;  mais  il  voo* 
.lut  ffdre  un  effort  fur  lui-même ,  &  cet  efFon  lui 
.coûta  la  vie. 

Il  lui  prit  une  conrulfion  en  prononçantyW, 
.dans  le  divertiifement  de  la  réception  du  MaU- 
M  Imaginaire.  On  le  raporta  mourant  chez 
lui,  rue  de  Richelieu.  Il  fut  aillfté  quelques  mo- 
jnens  par  deux  de  ces  foeurs  religieufes  qui 
viennent  quêter  à  Paris  pendant  le  Carême  ,  & 
^u'il  logeait  chez  lui  II  mourut  entre  leurs  bras, 
étouffé  par  le  fang  qui  luifort&it  par  la  bouche^ 
Je  17  Çéyçieic  i6Tî  >âsé,decin4uwit;e- trois,  ans. 

Il 
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Il  ne  laifla  qu'une  fille,  qui  avait  beaucoup  d'eC- 
prit»  Sa  veuve  époufa  un  comédien,  nonuné^ 
Guerin. 

Le  malheur  qu  il  avait  eu  de  ne  pouvoi  r  mcu 
rir  avec  les  fecours  de  la  religion,  &  la  préven- 
tion contre  la  comédie ,  déterminerer  t  Hcrlay 
de  CkanvaloRy  Archevêque  de  Paris,  fi  connu 
par  fes  intrigues  galantes,  à  refufer  la  fépulture  à 
MoUcrc.  Le  Roi  le  regrettait  ;  &  ce  Monarque, 
dont  il  avait  été  le  domeftique  &  le  penfionnaî- 
re,  eut  la  bonté  de  prier  l'Archevêque  de  Paris 
de  le  faire  inhumer  dans  une  églife.  Le  curé  de 
S.  Euftache ,  fa  Paroilfe,  ne  voulut  pas  s'en  char- 
ger, La  populace,  qui  ne  connaiiTait  dans  yWb- 
lïerc  que  le  comédien  ,  &  qui  ignorait  qu'il 
avait  été  un  excellent  auteur, un  philofophe ,  un 
grand  homme  en  fon  genre ,  s'attroupa  en  foule 
à  la  porte  de  fa  maifoa  le  jour  du  convoi  :  fa 
veuve  fut  obligée  de  jetter  de  l'argent  par  les 
fenêtres;  &  ces  miférables  qui  auraient,  fans 
favoir  pourquoi,  troublé  l'enterrement,  accom- 
pagnèrent le  corps  avec  refpcâ. 

La  difficulté  qu'on  fit  de  lui  donner  la  fépul- 
ture ,  &  les  injuftices  qu'il  avait  elfuyées  pen- 
dant fa  vie,  engagèrent  le  fameux  Père  Bou* 
hours  à  compofer  cette  efpece  d'épitaphe,  qui  de 
toutes  celles  qu  on  fit  pour  MolUrcj  eft  la  feule 


qûî  mitht  d'être  rapportée ,  ôc  la  feule  qui  n© 
foir  pas  dans  cette  fauile  &  mauvaife  billoire 
qu  on  a  mife  jufqu'ici  au-devant  de  fes  ouvrages* 

Ta  réformas  &  la  ville  &  la  cour  > 
Mais  quelle  en  fut  la  récompenfe! 
Les  Français  rougir  ont  on  jour 
De  leur  peu  de  rccoanaiiraace. 

*  Il  leur  iallac  un  comédien 

•  Qui  mit  a  les  polir  fa  gloire  hi  Ton  étude  » 
Mais,  Mohere ,  1  ta  gloire  il  ne  manquerait  rien  ^ 
Si  parmi  les  dcfaurs  que  ru  peignis  /i  bien  ^ 

Tu  ic%  arais  r^ris  de  leur  ingrautude. 

Non  -  feulement  faî  omis  dans  cette  vie  de 
Molitrt  les  contes  populaires  touchant  Chapdle 
ic  Ces  amis  ;  mais  je  fuis  obligé  de  dire ,  que  ces 
tontes  adoptés  par  Grimareft^  font  très -faux. 
Le  feu  Duc  de  Su7y,  le  dernier  prince  de  Ven- 
dôme, l'Abbé  de  ChauUcuj  qui  avaient  beau- 
coup vécu  avec  Chapelle^  m'ont  affuré  que  tou- 
tes ces  hiftoriettes  ne  méritaient  aucune  créance. 

Vers    sur   Molière. 

(  Ttmplt  du  goût.') 
Je  vis  V inimitable  Molière ,  ù  jofai  lui  dire  : 

Lk  fage,  le  difcrct  Térence, 
ÏA  Iç  premier  des  Traduâeurs  : 
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Jamais  dans  (k  froide  élégance , 
Des  Romains  il  n'a  peint  les  moeun; 
Tu  fus  le  pemtre  de  la  France. 
Nos  Bourgeois  à  focs  préjugés, 
Nos  petits  Marquis  rengorgés  , 
Mos  Robios  toujours  arrangés , 
Chez  toi  venaient  fe  reconnaître  f 
Et  eu  les  aurais  corrigés  ^ 
Si  refprit  humain  pouvait  rëcrè. 

^h  1  difait-îl ,  pourquoi  ai- je  été  forc^d'ëcrîre 
quelquefois  pour  le  peuple  ?  Que  n'ai- je  toujours 
été  le  maître  de  mon  tems  1  j'aurais  trouvé  des 
dénouemenfi  plus  heureux;  j'aurais  moms  fait 
defcendre  mon  génie  au  bas-comique* 

§   IL 

R  E  G  N  A  R  D. 

François  Regnard  né  à  Paris  en  1^47.  II  eût 
^té  célèbre  par  fes  feuls  voyages.  C'eft  le  pre- 
mier Français  qui  alla  jufqu'en  Laponie.  Il  grava 
fur  un  rocher  ce  vers  : 

Sijtimus  hic  tandem  nokis  uhi  dtfuit  orbis^ 

Pris  fur  la  mer  de  Provence  par  des^Corfaires , 
cfclave  à  Alger ,  racheté ,  établi  en  France  dans 
les  charges  de  Tréforier  de  France  &  de  Lieu- 
tenant des  eaui;  &  forêts»  Il  vécut  en  voluptueux 


&  en  philofophe.  N^  avec  un  g^ie  vif,  gai  & 
vraiment  comique.  Sa  comédie  du  Joueur  eft 
mife  à  côté  de  celles  do  AloVure.  II  faut  fè  con- 
naître peu  au  talent  &  au  génie  des  auteurs , 
pour  penfer  qu'il  ait  dérobe  cette  pièce  à  Dujrtni. 
II  dédia  la  comédie  des  Mcnechmcs  à  Defpréaux , 
&  enfuite  écrivit  contre  lui,  parce  que  BoiUau 
ne  lui  rendit  pas  affez  de  juflice.  Cet  homme  fi 
gai  mourut  de  chagrin  en  i6pp  à  cinquante- 
deux  ans.  On  prétend  même  qu'il  avança  f&s 
fours. 

§.  m. 

Daitcourt. 

Florent  Cartcn  Dancourt ,  Avocat ,  né  en  \66tf 
aima  mieux  fe  livrer  au  théâtre  qu'au  barreau.  Ce 
que  Regnard  était  à  l'égard  de  ^  oliere  dans  h 
haute-comédie ,  le  comédien  Dancourt  l'était  dans  . 
la  farce.  Beaucoup  de  fes  pièces  attirent  encor 
un  aflez  grand  concours  i  elles  font  gaies  j  le 
dialogue  en  eft  naïf.  La  quantité  de  pièces  qu'on 
a  faites  dans  ce  genre  facile ,  eft  immeufe  ;  elles 
font  plus  du  goût  du  peuple  que  des  e'pri  s  déli- 
cats :  mais  l'amufement  eft  un  des  bcfoins  de 
rhomme ,  &  cette  efpece  de  comédie  aifée  à  re- 
préfenter,  plaît  dans  Paris  &  dans  les  Provin* 
çes>  au  grand  nombre  quin'eft  pas  fufceptible 


de  plaifîrs  plus  relevas.  Daneourt  monrut  en 

§  IV. 

M  A  n  I  V  A  V  X. 

On  peut  reprocher  à  Mr.  de  Marivaux  de 
trop  détailler  les  paflions ,  &  de  manquer  quel- 
quefois-le  chemin  du  cœur,  en  prenant  des  rçu- 
tes  un  peu  trop  détournées.  II  ne  faut  point 
qu'un  perfonnage  de  comédie  fonge  à  ctrfe  fpiri- 
tuel  t  î'  faut  qu'î'  ^>t  plaifant  malgré  lui,  &  fans 
croire  l'être.  C'eft  k  différence  qui  doit  être  «!>• 
tre  la  comédie  &  le  fimple  dialogue. 
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LIVRE    VII. 

De  VO^tTA 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  Tragédies  Grec^^es  imitées  par  quelques  Opéra 

Italiens  &  Français, 

\J  K  cdebre  auteur  Italien  dit)}  que  depuis  /es 
beaux  jour^  d'Athènes  y  la  tragédie  errante  & 
ai)andonnée ,  cherche  de  contrée  en  contrée  quel- 
qu'un qui  lui  donne  la  main  ^  &  qui  lui  rende 
fes  premiers  hommages  3  mais  qu'elle  n'a  pu  le 
trouver. 

S'il  entend  qu'aucune  nation  n'a  de  théâtre  » 
o&  des  Chœurs  occupent  prefque  toujours  la  fcè^ 
ne  ;  &  chantent  des  (Irophes  f  des  épodes  & 
des  antiftrophes  accompagnées  d'une  danfe  gra- 
ve y  qu'aucune  narion  ne  fait  paraître  fes  aâeurs 
fur  des  efpeces  d'cchafles ,  le  vifage  couvert  d'un 
mafque  qui  exprime  la  douleur  d'un  cAcé»  &  la 
foie  de  Ta  tre  ;  que  la  déclamation  de  nos  tra- 
gédies n'eft  point  notée  &  (butenue  par  des  flû- 
tes 3  il  a  (ans  doute  raifon  :  &  je  ne  fais  iî  c'efi 


}  notre  d^fayantage.  J'ignore  û  la  forme  de  nAS 
^agédies  plus  rapprochée  de  la  nature  ne  vaut 
pas  celle  des  Grecs  >  qui  avfiit  un  appareil  pluf 
impofant. 

Si  cet  auteur  yeut  4irÇ  Q?*^n  général  ce  grand 
art  n'çft  pas,apflî  ççnfider'é^  depuis  la  renaifïan* 
ce  des  Lettres ,  <ju*il  l-éjait  autrefois i  qu'il  y  a 
jen  Europe  ^es  cations  qui  otit  quelquefois  uf'é 
d'ingratitude  envers  le^  fufcefleurs  àesSop/iocles 
&  des  Euripidesi  que  nos  théâtres  ne  font  point 
de  ces  édites  fuperbes  dans  jefquels  IcS  Athé- 
niens .n^ptt^îent  leur  çloife  ;  que  nous  ne  pre- 
nons par  les  mêmes  foins  qu'eux  de  ces  fpeâa- 
des  devenu^  fi  néceflfaires  dans  nos  villes  im- 
inenfes  :  on  doit  être  entièrement  de  fon  opî- 
pion  :  Et  fysfUf  (y  rnccumfacu ,  &jove  juiicat 
mguo. 

Oh  jrouyjçr  un  fpeftacle  ^uî  nous  donne",une 
îxjaage  de  laTcfqe  grecque  ?  Ç'^ft  peut-être  dans 
les  tyajg^^di;Ç5  italicjnnei  nommées  Opéra  y  que 
cette  i^age  fubfifte.  Quai  1  me  dira-  t-on  ,  un 
opéra  Italien  aurait  quelque  reilembl^nce  avec 
le  théâtre  4'Ath^nfS  î  Oui.  Le  récitatif  Italien 
çft  précifément  la  AJélopée  des  anciens  j  c'eft 
cette  déclamation  notée,  &  foutenue  par  des  in- 
ftrumcns  de  mufique,  Cettç  Mélopée,  qui  n'eft 
c^nuyp^fç  que  às^fii  te?  mauvaifes    Tragédies^ 
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Opéra,  eft  admirable  dans  les  bonnes  pièces* 
Les  chœurs,  qu'on  y  a  ajoutés,  depuis  quelques 
amiées,  &  qui  font  liés  eflentiellement  au  fujet, 
approchent  d'autant  plus  des  chœurs  des  an- 
ciens ,  qu'ils  font  exprimés  avec  une  mufique 
différente  du  récitatif,  comme  la  ftrophe,  Té- 
pode  &  Tantiftrophe  étaient  chantées  chez  les 
Grecs  tout  autcement  que  la  mélopée  des  fcè- 
nes.  Ajoutez  à  ces  reffemblances,  que  dans  plu- 
fîeurs  Tragédies 'Opéra  du  célèbre  Abbé  Mcta^ 
(lafio  y  l'unité  dé  lieu  ,  d'aûion,  &  de  tenis  font 
ob/ervées  :  ajoutez  que  cts  pièces  font  pleines 
de  cette  poëfie  d'expreflîon  &  de  cette  élégance 
continue  qui  embelliflent  le  naturel  fans  jamais 
le  charger ,  ulent  que  depuis  les  (jreçs  le  feul 
Roiine  a  pofledé  parmi  nous.  Si  le  féul  Addijfon 
chez  les  Anglais. 

Je  fai  que  ces  Tragédies  fi  împofantes  par 
les  charmes  dé  là  mûdque ,  &  par  la  magnifi- 
cence du  fpeâàcle  ont  un  défaut  que  les  Grecs 
ont  toujours  évité;  je  (ai  que  ce  défaut  a  fait 
des  monftres  des  pièces  les  plus  belles ,  &  d'ail- 
leurs les  plus  régulières  :  il  confifte  à  mettre  danS 
toutes  les  fcènes  dé  ces  petits  airs  coupés  >  de 
ces  ariettes  détachées ,  qui  interrompent  l'ac- 
tion ,  &  qui  font  valoir  le^  fredons  d  une  voix 
efféminée ,  mais  brillante ,  aux  dépens  de  Tinté- 


(47?) 
têt  &  du  bon  fens.  Le  grand  Auteur  que  faj 
déjà  cite ,  &  qui  a  tiré  beaucoup  de  (es  pièces 
de  notre  théâtre  tragique,  a  remédié,  ^  force  de 
génie ,  à  ce  défaut  qui  eft  devenu  une  néceilité* 
Les  paroles  de  Tes  airs  détachés  font  fouvent  des 
embelliflemens  du  fu  jet  même  ;  elles  font  paifion- 
nées ,  elles  font  quelquefois  comparables  aux  plus 
beaux  morceaux  des  Odes  à* Horace;  j'en  appor- 
terai pour  preuve  cette  ftrophe  touchante  que 
chante  Arbace  accufé  &  innocent  : 

Vo  folcando  un  mai  crodele 

Senza  vcle 

E  fenza  farte  5 

Frcmc  Fonda ,  il  cîcl  s^imbrona , 

Crcfcc  il  vcnto  ,  é  manca  Tarte: 

£  il  yoler  délia  fortuna 

Son  coftretto  à  feguitac. 

Infciice  in  qucdo  ftato  , 

Son  da  tutti  abandonato; 

Meco  fola  é  l'innocenza 

Che  mi  porta  â  naufragar. 

Py  ajouterai  encor  cette  autre  ariette  lubli* 
me  que  débite  le  Roi  des  Parthes  vaincu  par 
Adrien  ,  quand  il  veut  faire  fervir  fa  défaite  mê- 
me à  (a  vengeance  : 

Sprezza  il  furor  dcl  vento 
Robufta  quercia  auvezza 


(474) 

n  f  eoto  rcnti  è  cesto 
L'injurie  i  tolcrti. 
E  fc  pur  cade  ai  fuolo , 
Spie^a  pei  Tonde  il  ?olo$ 
E  COQ  qael  vento  i&eflo 
Va  coDUaftaodo  il  mai. 

Il  y  en  a  beaucoup  de  cette  efpece;maîs  que 
font  des  beautés  hors  de  place?  Et  qu aurait-on 
dit  dans  Athènes  fi  (Rdipe  &  Orefte  avaient,  au 
moment  de  la  rcconnaiifance  ,  chanté  de  petits 
airs  fredonnés ,  &  débité  des  comparaifons  ï 
Jocafit  &  à  '  lecire?  Il  faut  donc  avouer  qu« 
lopéra ,  en  féduifant  les  Italiens  par  les  agré- 
mens  de  la  raufique ,  a  détruit  d'un  côté  la  véri- 
table tragédie  Grecque  qui!  faîfait  renaître  de 
l'autre. 

Notre  Opéra  Français  nous  devait  faire  en- 
cor  plus  de  tort  ;  notre  Mélopée  rentre  bien 
moins  que  l'Italienne  dans  la  déclamation  na* 
turelle;  elle  eft  plus  languiflTante  ;  elle  ne  permet 
jamais  que  les  fcènes  ayent  leur  jufte  étendue^ 
eUe  exige  des  dialogues  courts,  en  petites  ma- 
ximes coupées,  dont  chacune  produit  une  efpea' 
-de  chsmTon. 

Que  ceux  qui  font  au  fait  de  la  vraie  littéral 
ture  des  autres  Nations,  &  qui  ne  bornent  pas 
leur  fcience  aux  airs  de  nos  ballets ,  fongent  ï 
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cette  adn^irable  fcène  dans  la  Ocmeni^diTUq^ 
«ntre  Titus  Se  fon  favori  qui  a  confpir^  contrf 
lui;  je  veux  parler  de  cette  fcène  ok  Tiius  dît  j^ 
Scfius  ces  paroles  : 

Siam  foli ,  il  tuo  fovrano 
Non  c  prefcnte  }  apri  il  tuo  core  âTito, 
Confîda  ci  air  amico  >  io  ti  promeco 
Qu'Augufto  no'l  faprà. 

Qu'ils  relifent  le  monologue  fuîvant ,  ou  Tituf 
dit  ces  autres  paroles ,  qui  doivent  être  Inter- 
pelle leçon  de  tous  les  Rois ,  &  le  chanoe  dç 
tous  les  hommes  : 

....  Il  torré  altnii  la  vitt 

£  facolcà  commune 

Al  pitt  vil  deUa  terra  ;  il  darla  è  fplo 

Pé  numi»  ft  dé  regoancî. 

Ces  deux  fcènes  comparables  à  tout  c,e  que  la 
Grèce  a  eu  de  plus  beau  ^  fi  elles  ne  fqnt  pas  fur 
périeures  ;  ces  deux  fcènes  dignes  de  Corneille^ 
quand.il  n'eft  pas  déclamateur,  &  de  Racine 
quand  il  n'eft  pas  faible  ;  ces  deux  fcènes  qui  ne 
font  pas  fondées  fur  un  amour  d'opéra ,  mais  fur 
{^s  not^s  fentiin|ns  du  cœur  humain  ^  ont  une 
durée  érois  fpis^lus  longue  au  moins  que  leç 
(cènes  les  plus  étendues  de  nos  tragédies  en  mu- 
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fiqnc.  De  pareils  morceaux  ne  feraient  pas  fup^ 
portes  fur  notre  théâtre  lyrique  qui  ne  fe  fon# 
tient  gueres  que  par  des  maximes  de  la  galan* 
terie ,  &  par  des  paffions  manquées  ,  à  l'excep- 
tion dîArmide  &  des  belles  fcènes  à^IphigénU^ 
ouvrages  pus  admirables  qu  imités. 

Parmi  nos  défauts  >  nous  avons  comme  les 
Italiens  y  dans  nos  opéra  les  plus  tragiques  >  une 
infinité  d'airs  détachés ,  mais  qui  font  plus  dé- 
fcâueux  ,  parce  qu'ils  font  moins  liés  au  fujet. 
Les  paroles  y  font  prefque  toujours  aflfervies  aux 
Mufîciens,  qui  ne  pouvant  exprimer  dans  leurs 
petites  chanfons  les  termes  mâles  &  énergiques 
de  ne  tre  langue ,  exigent  des  paroles  efFéniinécs, 
oifives ,  vagues,  étrangères  ï  Tad^ion,  &  ajudées, 
comme  on  peut ,  à  de  petits  airs  mefurés  fem- 
blables  à  ceux  qu'on  appelle  à  Venifè  Barcarolc. 
Quel  rapport,  par  exemple ,  entre  Théfée  recon^ 
nu  par  fbn  père  ,  fur  le  point  d'être  empoifonné 
par  lui  y  &  ces  ridicules  paroles  : 

Le  plus  fage 
S'enflamme  êc  s'engage, 
Sans  favoir  comment. 

Malgré  ces  défauts,  jofe  «ncor  penfer  que 
nos  bonnes  tragédies-opéra,  telles  qu'^ftw,  Ai> 
miicyThéfcCy  étaient  ce  qui  pouvait  donner  par- 
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mi  nous  quelque  idée  du  théâtre  d'Athènes ,  p^r- 
ce  que  ces  tragédies  font  chantées  comme  celles 
des  Grecs  i  parce  que  le  chœur, tout  vicieux  qu  on 
Ta  rendu,  tout  fade  panégyrifte  qu'on  Ta  fait  de 
la  morale  amoureufe,  reflemble  pourtant  à  celui 
des  Grecs ,  en  ce  qu'il  occupe  fouvent  la  fcène. 
Il  ne  dit  pas  ce  qu'il  doit  dire ,  il  n'enfeigne  pas 
la  vertu ,  &  regat  iratos ,  &  amet  peccare  timentcs  ^ 
mais  enfin  il  faut  avouer  que  la  forme  des  tragé- 
dies-opéra nous  retrace  la  forme  de  la  tragédie 
Grecque  à  quelques  égards.  Il  m'a  donc  paru 
en  générai,  en  confultant  les  gens  de  lettres  qui 
connaiflent  l'antiquité,  que  ces  tragédies-opéra 
font  la  copie  &  la  ruine  de  la  tragédie  d'Athè- 
nes. Elles  en  font  la  copie  ,  en  ce  qu'elles  ad- 
mettent la  Mélopée  ,  les  chœurs,  les  machines, 
les  divinités  :  elles  en  font  la  deftruâion ,  parce 
qu'elles  ont  accoutumé  les  jeunes  gens  à  fe  con- 
naître en  fons  plus  qu'en  efprit,  à  proférer  leurs 
oreilles  à  leur  ame,  des  roulades  à  des  penfées 
fublimes ,  à  faire  valoir  quelquefois  les  ouvrages 
les  plus  infipides  &  les  plus  mal  écrits ,  quand 
ils  font  foutenus  par  quelques  airs  qui  nous  plai- 
fent.  Mais  malgré  tous  ces  défauts,  l'enchante- 
ment qui  réfulte  de  ce  mélange  heureux  de  fcè- 
nes ,  de  chœu]:s ,  de  danfes ,  de  fymphonie  ,  & 
lie  <^tte  variété  de  décorations^  fubjugue  juf- 
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qu*au  critique  même ,  &  la  meilleure  comédie , 
la  meilleure  tragédie  n'eft  jamais  fréquentée  par 
les  mêmes  perfomies  auffi  affidument  qu'un  opéra 
médiocre.  Les  beautés  régulières,  noblts,  fcvé- 
res ,  ne  font  pas  les  plus  recherchées  par  le  vul- 
gaire; fi  on  repréfcnte  une  ou  deux  fois  Cinna, 
on  joue  trois  mois  les  Fêies  Vénitunnes  :  un 
poëme  épique  eft  moins  lu  que  des  épigrammes 
licentieufefs  j  un  petit  roman  fera  mieux  débité 
que  rhiftoire  du  Préfîdent  de  TAou.  Peu  de  par- 
ticuliers font  travailler  de  grands  Peintres ,  mais 
ou  fe  difpute  des  figures  eftropiées  qui  vieiHient 
de  la  Chine ,  &  des  ornemens  fragiles.  On  dore, 
on  vernit  des  cabinets  ,  on  oublie  la  noble  ar- 
chitefture;  enfin  dans  tous  les  genres,  les  petits 
agrémens  l'emportent  fur  le  vrai  mérite. 


CHAPITRE    IL 

De  VOpérA  Français. 

L'Opéra  eft  un  fpeftacle  auiE  bizarre  que 
magnifique ,  où  les  yeux  &  les  oreilles  font  plus 
fatisfeits  que  Tefprit ,  où  Taflerviflement  à  la 
mufique  rend  nécelfaîre  les  fautes  les  plus  ridicu- 
les ,  oi  il  faut  chanter  des  Ariettes  dans  la  def- 
truâioD  d'une  ville  ,  &  danfer  autour  d'un  roiih 
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beaa  ;  où  Ton  voit  le  palais  de  Piuton  &  celui 
du  Soleil  i  des  Dieux  ^  des  Démons  ,  des  Magi- 
ciens ,  des  preftiges ,  des  monftres ,  des  palais 
formas  Se  détruits  en  un  clin  d'oeil.  On  tolère  ces 
extravagances ,  on  les  aime  même  ,  parce  qu'on 
cft-'à  dans  le  pays  des  Fe'es  ;  &  pourvu  qu'il  y 
tic  du  fpeélacle  ,  de  belles  danfes  ,  une  belle  mu* 
fique  ,  quelques  fcènes  intéreflantes ,  on  eft  con. 
tent.  Il  ferait  aulî  ridicule  d'exiger  dans  AlceJU 
Tunité  d'aéUon ,  de  lieu,  ôc  de  tems,  que  de  vou- 
loir introduire  des  danfes  &  des  DcmorïS  dans 
Cinna  ou  dans  Rodogune. 

Cependant  quoique  les  Opéra  foient  difpen*» 
fiés  de  ces  trois  règles  ,  les  meilleurs  font  encor 
ceux  où  elles  font  le  moins  violées  :  on  les  re- 
trouve même ,  fi  je  ne  me  trompe ,  dans  plufieuts, 
tant  elles  font  néceflaires  &  naturelles,  &  tant 
elles  fervent  à  intërefler  le  fpedateur.  Com- 
ment donc  M.  de  la  Moue  peut*il  reprocher  à 
•otre  nation  la  légèreté  de  condamner  dans  un 
ipeâacle  les  mêmes  chofes  que  nous  approuvons 
dans  un  autre  ?  11  n'y  a  perfonne  qui  ne  pût  ré* 
pondre  à  M.  de  la  Motte.  J'exige  avec  raifon 
beaucoup  plus  de  perfedion  d'une  tragéoie  ,  que 
d'un  opéra  ;  parce  qu'à  une  tragédie ,  mon  atteri* 
tîon  n'eft  point  partagée  ;  que  ce  n'eft  ni  d'une 
Sarabande ,  ni  d'un  pas  de  deux  que  dépend  moi| 
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plaifîrj  qae  ceft  à  mon  àme  uniquement  qu*il 
faut  plaire.  J'admire  qu'un  homme  ait  fû  ame- 
ner &  conduire  dans  un  feul  lieu ,  &  dans  un 
feul  |our ,  un  feul  événement ,  que  mon  «fprii 
conçoit  fans  fatigue  ,  &  oii  mon  cœur  s'intérefle 
par  degrés.  Plus  je  vois  combien  cette  fimpliciié 
eft  difficile  ,  plus  elle  me  charme  j  &  fi  je  veux 
onfuite  me  rendre  raifon  de  mon  plaifir ,  je  trouve 
que  je  fuis  de  favis  de  M.  Dcf préaux  y  qui  dit: 

Qu'en  un  lieu  ,  qu'en  un  /our,  un  feul  fait  accompli 
Tienne  juiqu'i  ia  £n  ic  chéicre  rempli. 

J'ai  pour  moi  encor ,  pourra-t-il  dire ,  l'autorité 
du  grand  Corneille  j  j'ai  plus  encor,  j'ai  fon  exem- 
ple &  le  plaifir  que  me  font  fes  ouvrages  ;  ï 
proportion  qu  il  a  plus  ou  moins  obéi  à  cette 
règle. 

§  I. 

De  VOpéra  d  Andromède. 

* 
Il  parait  par  la  pièce  à^ Andromède  que  Cor^ 

neille  fe  pliait  à  tous  les  genres.  Il  fut  le  premier 
qui  fit  des  comédies  dans  lefquelles  on  retrou- 
vait le  langage  des  honnêtes  gens  de  fon  tems  j 
le  premier  qui  fit  des  tragédies  dignes  d'eux  ;  & 
le  premier  encor  qui  ait  donné  une  pièce  en  ma- 
chines qu'on  ait  pu  voir  avec  plaifir. 

On 
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On  avait  rcprefemé  le  mariage  à^Orphce  fie 
d'Euridice ,  ou  la  Grande  journée  des  machi- 
nes en  1660.  II  y  avait  de  la  mufique  dans  quel- 
ques fcènes  ;  le  refte  fc  déclamait  comme  à  Tor* 
dinaire. 

UAndrontede  de  Corneille  eft  auffi  fupérieûré 
à  cet  Orphée ,  que  Mtlite  l'avait  été  aux  comé- 
dies du  tems  j  aind  Corneille  fut  au-deiTus  de  fes 
contemporains  dans  tous  les  genres  qu'il  traita. 
Il  eft  vrai  que  quand  on  a  lu  V Andromède  de 
Quinault^  on  ne  peut  plus  lire  celle  de  Corneille  ^ 
de  même  que  les  comédies  de  Molière  firent  ou- 
blier pouif  jamais  Mtlite  fie  la  galerie  du  palais. 
II  y  a  pourtant  des  beautés  dans  V  Andromède  de 
Corneille  y  fie  on  les  trouve  dans  le$  endroits  qui 
tiennent  de  la  vraie  tragédie;  par  exemple,  dans 
ie  récit  que  fait  Phorbas  à  Tavam-derniere  fcène 
de  Ie  pièce. 

Cette  pièce  fut  jouée  au  théâtre  du  petit  Bour- 
bon. Un  Italien  nommé  Torrelli  fit  les  machi- 
nes fie  les  décorations.  Ce  fpeâacle  eut  un  grand 
fuccès.  L'opéra  a  fait  tomber  abfolument  tou- 
tes les  pièces  de  ce  genre;  &  quand  inême  nous 
n'euflîons  point  eu  d' opéra ,  V  Andromède  ne  pou- 
vait fe  foutenir  quand  le  goût  fut  perfeâionné# 


Hh 


§.  ir. 

jDâs  Tragédies  en  mujïque  p  &  déclamées. 

En  général  les  tragédies  dans  lefquelles  la 
mufique  interrompt  la  déclasiation ,  font  rare- 
ment un  grand  effet  ,  parce  que  l'une  étouffe 
l'autre.  Si  la  pièce  eft  intéreflante  »  on  eft  âché 
de  voir  cet  intérêt  détruit  par  des  inftrumens  qui 
détournent  toute  l'attention.  Si  la  mufique  eft 
belle  y  l'oreille  du  fpeâateur  retombe  avec  peine 
&  avec  dégoût  de  cette  harmonie  au  récit  fimple. 

XI  n'en  était  pas  de  même  chez  les  anciens  » 
dont  la  déclamation  appellée  Mélopée  était  une 
efpece  de  chant  ;  le  p^flage  de  ceue  Mélopée  ^  la 
fimphonie  des  cho&ars  ^  n'étonnait  point  l'oreille^ 
iç  ne  la  rebutait  pas. 

§  III. 

Opéra  &  Ballets. 

Saint  Evremont  s'eft  épuifé  en  froides  railleries 
fur  rOpéra.  Il  veut  trouver  du  ridicule  à  mettre 
en  chant  des  pallions  &  des  dialogues.  II  ne 
favait  pas  que  les  tragédies  Grecques  &  Romai- 
nes étaient  chantées ,  que  les  fcènes  avaient  une 
mélodie  femblable  à  notre  récitatif  ^  laquelle 
était  compofôe  p  ar  un  Mufîcien  ;  &  que  les  choeurs 
étaient  exécutés  comme  les  nôtres.  Qui  ne  fçait 
que  la  mufique  exprime  les  paflîons  \  Saint  ^n-t- 
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mi9ki  en  louant  S^phonj/te  ^  &  enblàtiiam  Voffit^^ 
A  prouvé  <)u'il  a¥ait  peu  de  goût  &  l'oreilfo  dure. 

Le  grand  vice  de  notre  Opéra  |  c'^A  qii*une 
tragédie  ne  peut  être  par-tout  paflîonn^e  9  qu'il 
y  faut  du  raifonnement  ^  du  détaU ,  des  événe- 
mens  Réparés  »  &  que  la  tnufîque  ne  peut  ren- 
dre heureufement  ce  qû  o'eft  pas  animé  &  ce 
<f3X  ne  va  pas  au  cm\u^  Ce  ferait  an  étrange  ré- 
citatif x|ué  celui  qui  expcknerait ,  par  exemple  ^ 
ces  vers  de  la  tragédie  de  Rodoguru  : 

Pour  k  mieux  admirer,  ttxïuvn  bos ,  je  i^out  ptic^ 
Que  j'apprenne  de  vous  les  troables  de  Syrie, 
l'eo  ai  fuies  premiers,  ac  me  b^wvtxkt  qococ, 
Des  malheureux  fuccès  du  bon  Roi  fficaaor , 
Quand  des  partis  Taincns  prtflimt  l^roice  fuite , 
Il  tomba  4aiis  leurs  fenaa  bout  de  4à  pourfuice  : 
Je  n'ai  pas  oublié  que  cet  é?énemem 
Du  perfide  Tiiplum  iot  le  foolcv^ei^eAUt  &e. 

On  €fft  donc  réduit  parmi  iloos  à  fiipprimer  à 

4  opéra  tous  ces  détails  qui  ne  font  pas  intéreP- 

&ns  par  eux-mêmes  %  mais  qui  contribuent  à 

tendre  une  pièce  intérefiame  :  On  n'y  parlé  que 

«l'amour  i  &  encor  cette  paffion  n'a-t-elle  jamais^ 

ians  ces  fortes  d'ouvrages ,  la  jufte  étendue  qu'il 

{aut|  pour  toucher €tf)ouf  faire  tout  fon-effet.  La 

déckmnion  de  Ffuére  &  ce41e  iiOr^finant^  n« 

pourrmnt  pas  ^e  foirfFenes  fur  le  théâtre  ^ 

Hb  ij 
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rOp^ra.  Notre  récitatif  exige  une  bri^vet^  & 
une  molleilê  qui  amené  prefque  néceflairement 
de  la  médiocrité.  Il  n'y  a  guères  (^Atkis  Ce  Ar- 
midc  qui  fe  foient  élevés  au-deflus  de  ce  genre 
médiocre.  Les  fcènes  entre  Oreftt  &  Iphigénic 
font  uès-belies  ;  mais  cette  fupériorité  même  de 
ces  fcënes ,  fait  languir  le  refte  de  l'opéra. 

Souffrirait-on  que  dans  nos  fpeâacles  régu- 
liers un  amant  vint  dire  ,  comme  dans  lopéra 
d'IJi': 

»  Que  vois- jet  c'cft  IJf?  qui  rcpo/c  en  ces  lieux  ; 

3>  J'y  renais  pour  plaindre  ma  peine  > 
»  Mais  mes  cris  troubleraient  Ton  r^pos  précieux. 

On  voit  que  l'auteur  ,  pour  éviter  les  détails, 
rend  compte  en  un  vers  de  la  raifon  qui  l'amené 
fur  le  théâtre  : 

»  ry  renais  pour  plaindre /ma  peine. 

JM ais  cet  artifice  trop  groflier  que  les  anciens 
cmployent  toujours  dans  leurs  tragédies  &  dans 
Jeurs  comédies^  n  e(l  pas  fupportable  parmi  nous. 

Théfée ,  dans  Topera  de  ce  nom,  dit  à  fà  mai* 
'  trèfle  ,  fans  autre  préparation  :  Je  fuis  fils  du 
ilo/.  ^Elle  lui  répond  :  Vous ,  Seigneur?  Le  fé- 
cret  de  fa  naiiTançe  n'eft  pas  autrement  expli-< 
quée.  C'eû  un  défaut  cflèntiel.  Et  fi  cette  re- 
connaiffance  ayaitété  bien  préparée  &bien  mé* 
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nag^e  ;  fi  tous  les  détails  qui  doivent  la  rendre 
à  la  fois  vraifemblable  &  furprenante ,  avaient 
été  employés^  le  défaut  eût  été  bien  pins  grand , 
parce  que  la  mufique  eut  rendu  tous  ces  détaiU 
ennuyeux. 

Voilà  donc  un  poëme  néceflairemcnt  défec- 
tueux par  fa  nature.  Ajoutez  à  toutes  ces  im- 
perfeâions ,  celle  d'être  aflervi  à  la  ftérilité  des 
Muficiens  qui  ne  peuvent  exprimer  toutes  les 
paroles  de  notre  langue ,  ainfi  que  tous  les  Mu- 
ficiens dTtalie ,  rendent  toutes  les  paroles  ita- 
liennes :  il  faut  qu'ils  compofent  de  petits  airs  ^ 
fur  lefquels  le  poète  eft  obligé  d'ajouter  un  cer- 
tain nombre  de  paroles  oifeufes  &  plates  ^  qui 
fouvent  n'ont  aucun  rapport  direâ  à  la  pièce  : 

Que  nos  prairies, 

Seront  flearies  -, 

Les  cœurs  glacés. 
Pour  jamais  en  font  chaflSs. 
Qu'Amour  a  de  charmes,  t 

Rendons-lui  les  armes  l 
Les  plaifîrs  charmans 
Sont  pour  les  amans. 

On  ne  voit ,  comme  le  dit  très-bien  la  jolie 
comédie  du  Double  veuvage  ,  çue  de  nouveUes 
ardeurs ,  (y  des  ardeurs  nouvelles^ 

Cette  contrainte  puérile  eft  encor  augmentée 
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ptr  le  peu  de  tetttàei  convenables  aux  Moficiens 
<]iie  fournit  notre  langpe.  Deniandez  à  un  com-> 
pofiteur  de  niettre  en  chant  ;  Que  vcuUi^vous 
çuilfU  camre  uois  ?  Qu'il  mourUP  ;  ou  bien  ces 
vers  : 

Si  j^av^is  mis  ta  vie  ï  cet  indigne  pri^  ; 
Paile  ^  aurais*ta  quitté  les  Dieux  de  ton  païsl 

Le  Muficien  demandera,  an  lieu  de  ce5  beaun 
vers ,  des  fleurettes ,  des  amourettes  ^  des  ruiC* 
féaux  y  des  oi(eaux>  des  charmes  6c  des  allannes, 

Vailï  ipomciuoi  depuis  Quinaulpy  il  tiy  a  prçf- 
que  pas  ea  de  tragédie  fupportable  çn  mufique, 
I^  auteurs  ont  fenti  rexttême  difficulté  de  mè-^ 
1er  à  un  fajet  grand  8c  patétic^uç ,  des  fêtes  ga^ 
lames  incorporées  à  Tadion ,  d'éviter  les  détails 

nécçlfaires  &  d'être  intéreflant.  Ils  fe  fontpreP 
tjue  tous  jettes  dans  un  genre  encor  plus  médio- 
cre qui  eft  celui  des  fiéUets. 

Ces  fortes  d'ouvi^agcs  n  ont  aucune  liaifon, 
Chaque  aéle  efi  compofé  de  peu  de  fcènes  ;  toue 
te  aftion  y  eft  co^iune  étranglée,  mais  la  varier^ 
du  fpeftacle ,  &  les  petites  chaiifonnettes  que  le 
iTîuficien  fait  réuflîr ,  &  que  le  panerre  répète  ^ 
l&titjffent  le  public  qui  court  à  ces  repréfenta- 
^cms  fans  en  faire  grand  cas.  Le  premier  balleç 
4ans  ce  goûç ,  qui  a  fervi  de  modèle  au?  autres, 
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Moue;  car  ceux  de  Quinault  étaient  encor  plus 
médiocres.  Son  temple  de  lapahi^  par  exemple  ^ 
n'efl  qu'un  aflcmblage  de  chanfons ,  fans  aucune 
aftion. 

Le  plus  grand  jnal  de  ces  fpedlacles  ^  c'eft 
qu'il  n'y  eft  prefque  pas  permis  d'y  rendre  la 
vertu  refpeâable ,  Se  d'y  mettre  de  la  noblefTç  ; 
ils  font  confacréf  aux  miférables  redîtes  de  ma* 
ximes  voluptueufes  que  l'on  n'oferoit  débiter 
ailleurs  :  la  clémence d'^</;i{/7e  envers  Cinna^  la 
magnanimité  de  Ccmelie,  ne  pourraient  y  trou- 
ver place.  Par  quel  honteux  ufage  faut-il  que  la 
mufique  qui  peut  élever  Tame  aux  grands  fenti- 
mens  »  &  qui  n'était  deftinée  chez  les  Grecs  & 
cbez  les  Romains  qu'à  célébrer  la  vertu  »  ne  foit 
employée  parmi  nous  qu'à  chanter  des  Vaude- 
villes d'amour  ?  Il  eft  à  fouhaiter  qu'il  s'élève 
quelque  génie  aiTex  fort  pour  corriger  la  nation 
de  ces  abus ,  &  pour  donner  à  un  fpeâacle  de- 
venu néceffaire ,  la  dignité  &  les  mœurs  qui  lui 
manquent. 

Une  feule  fcène  d'amour  heureufement  mife 
en  muHque  &  chantée  par  un  Aâeur  applaudi , 
attire  tout  Paris ,  Se  rend  les  beautés  vraies  in» 
fipides.  Les  perfonnes  de  la  Cour  ne  peuvent 
plus  fuppQrter  Policuâe ,  quand  elles  fortent 
d'un  ballet  où  elles  ont  entçndu  quelques  cou« 
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plets  aiA^s  it  retenir.  Far  là  le  mauvais  goût  fç 
fortifie ,  &  on  oublie  iofenfiblcment  ee  qui  a  faiç 
la  gloire  de  la  nation.  Je  le  répète  encor ,  il  fauç 
que  rOpéra  foit  fur  un  autre  pied  pour  ne  plu5 
mériter  Iç  mépris  qu'ont  pour  lui  toutçs  les  na- 
tions de  l'Europe. 

Que  Ton  fe  rappelle  les  vers  dont  font  rem-? 
plis  les  opéra  qui  ont  parmi  nous  du  fuccè^  à  \^ 
faveur  de  la  mufîqije ,  on  y  ve^ra 

Zi/jfhè ,  qui  vous  yoïX  vous  adore. . . .  • . 

Quoi  1  j'aime  aataot  qu'on  peut  aimer  , 

£t  je  n*ai  point  vu  ce  que  j's^imc! ..... 

Une  Sylphide  peut  auners 

Mais  une  moitcUe  eft  charmante.  •  •  • . . 

y  cas  paiai(&ez  charmant ,  vous  uaverfiez  le^  aiis  . . . . , 

Il  f;audrait  rougir  pour  la  nation  fi  des  pjau? 
(udes  fi  fades  ne  faifaient  n^al  au  copur  à  tou$ 
les  connaiffçurs.  Qui  croirait  que  d&ns  un  opén^ 
de  Paris,  des  plus  fuivis ,  on  chante  : 

Tous  les  cœurs  font  matelots 
Voguons  defTus  (es  flots. 

\  On  sHmagine  être  revenu  au  tems  de  Utnri 
IL  &  de  Charles  IX.  quand  on  entend  des  pué- 
rilités fi  gothiques.  L'excufe  de  cette  mifere, 
cft, dit-on,  dans  la  ftérilitédes  muficiens^  mais 
çexte  e^cufe  eft  ^ien  malheureqfe* 
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CHAPITRE    III. 

JLi  E  S  étrangers  ne  connaiflent  pas  affez  QuU 
fi4ult  î  c  ^ft  un  des  beaux  génies  qui  ayent  fait 
honneur  au  fîecle  de  Louis  XlV.  Boileau  qui  en 
parle  avec  tant  de  mépris  était  incapable  de  faire 
ce  que  Quinault  a  fait  j  perfonne  n'écrira  miewç 
^ti  fon  genre. 

Vn^  remarque  importante  à  faire ,  c*eft  qu'il 
n*y  a  pas  une  feule  faute  contre  la  langue  dans 
les  opéra  de  Quinault ,  à  commencer  depuis  Al^ 
cejlc.  Aucun  ai^teur  n'a  plus  de  précifion  que 
lui,  &  jamais  cette  précifion  ne  diminue  le 
fentiment  ;  il  écrit  auffi  corredement  que  Boi* 
leaui  &  on  ne  peut  pas  mieux  le  venger  des  cri- 
pques  paflionnées  de  cet  homme  ,  d'ailleurs  ju- 
dicieux,  qu'en  le  mettant  à  côté  de  lui. 

Quinault ,  dans  un  genre  tout  nouveau ,  & 
d'autant  plus  difficile  qu'il  paraît  plus  aifé ,  fur 
dig^e  d'être  placé  avec  les  Corneilles ,  les  Raci- 
nes ^  les  Molieres^  fes  illuftres  contemporains. 
On  fait  ayec  ç\aç\\e  injuflice  Boileau  voulut  le 
décrier.  Il  manquait  à  Boileau  d'avoir  facrifié 
pxx,  grâces.  Il  chercha  envain  toute  fa  vie  à  hi^- 


taSier  on  homme ,  qui  n'ëtak  connu  que  par  elles. 
Le  véritable  <^Ioge  d'on  poëce  ^  c  eft  qu'on  re- 
tienne fes  vers.  On  ùit  par  cœar  des  fcènes  en- 
tières de  QuinatA ,  c*eft  un  avantage  qu'aucun 
<^âra  d'Italie  ne  pourrait  obtenir.  La  mufique 
firançaife  eft  demeurée  dans  une  fimplicité  qui 
n'eft  plus  du  goût  d'aucune  nation.  Mais  la  (im- 
pie 8c  belle  nature  qui  fe  montre  fouvent  dans 
Quinault  avec  tant  de  charmes  >  plaît  encore 
dans  toute  Teorope ,  \  ceux  qui  poilêdent  notre 
langue  Se  qui  ont  le  goût  culûvé.  Si  on  trou- 
vait dans  l'antiquité  un  poëme  comme  Armide^ 
ou  conmie  Athis  »  avec  quelle  idolâtrie  il  ferait 
reçu  l  Mats  QuinauU  était  moderne. 

Non  -  feulement  Racine  a  prefque  toujours 
traité  l'amour  comme  une  paflion  funefte  &  tra- 
pque^  dont  ceux  qui  en  font  atteints  rougiflênt; 
mais  Quinault  même  fentit  dans  fes  opéra  que 
c'cft  ainfi  qu'il  faut  repréfenter  l'amour. 

Armide  commence  par  vouloir  perdre  Renaud^ 
Fennemi  de  fa  feâe  : 

9  Le  tainqoeur  de  Renaud ,  fi  qaelqu'ao  le  peac  être, 
»  Sera  digne  de  moi* 

Elle  ne  l'aime  que  malgré  elle  ;  fa  fierté  en  gé- 
mit; elle  veut  cacher  fa  faibleffe  à  toute  la  terre  J 
elle  appelle  la  haine  à  fon  fecours  : 


»  Venez ,  haine  implacable , 
»  Sortez  da  gouffre  époavantable 
p  Où  vous  faites  régner  une  éceraelle  horreur^ 
»  Sauvez-moi  de  l'amour  ,  rien  n'ell  û  redoutable  i 
»  Rendez^moi  mon  courroux,  rendez-moi  ma  fuicar, 
2)  Contre  un  ennemi  tu  p  aimable. 

II  y  a  même  de  la  morale  dans  cet  op^ra  : 
JjaL  haine  q\xArmide  a  invoquée ,  lui  dit  : 

»  Je  ne  puis  te  punir  d^une  plus  rude  peine, 
»  Que  de  t'abaMdonner  pour  jamais  a  ramooi* 

Sî-tôt  q\ieI(enauds*tR  regardé  dans  le  miroir  fym* 
bolique  qu'on  hxi  préfente ,  il  a  honte  de  lui* 
même  j  il  s'écrie  : 

2>  Ciel ,  quelle  honte  de  paraître 
»  Dans  rindigne  état  ou  |e  fuisi 

tl  abandonne  fa  maîtreilè  pour  fon  devoir  fans 
balancer.  Ces  lieuK  communs  de  morale  lubri^ 
pie  que  BviUau  reproche  à  Quinautt ,  ne  font 
que  dans  la  bouche  des  génies  fédufteurs  qui 
ont  contribué  à  faire  tomber  Renaud  dans  le 
piège» 

Si  on  examine  les  admirables  opéra  de  Qui^ 
nmdti  Armiie ,  RoUnd^  Athis ,  Théftt^  Amadis^ 
l'amour  y  eft  tragique  &  funefte.  C'eft  une  vé^ 
x\\i  ^ue  pçu  d$  critiques  ont  recoimue ,  parce 
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que  rien  n'eft  fi  rare  que  d'examiner.  Y  a-t-il 
rien ,  par  exemple  ,  de  plus  noble  &  de  plus 
beau  que  ces  vers  à'Amadis  ? 

3>  Pai  choiû  U  gloire  pour  gaidc  * 
»  J'ai  prétendu  marcher  fur  les  traces  è^Alcidc* 

z>  Heureux  fi  j*avais  évité 
»  Le  charme  trop  fatal  dont  il  iut  enchanté  ! 

»  Son  cccur  n'eut  que  trop  de  tendrefle. 

»  Je  fuis  tombé  dans  Ton  malheur  >  - 

2)  Tai  mal  imité  fa  valeur^ 

9  rimitc  trop  bien  Ql  ffûble^c^ 

Enfin  Mtdéc  elle-même  ne  rend-elle  pas  Bom- 
mage  aux  mœurs  qu'elle  brave  i  dans  ces  vers  i\ 
connus  ? 

3»  Ledeftin  de  MUU  eft  d'étte  criminelle, 
»  Mais  Ton  cœur  était  né  pour  ûmer  la  vertu^ 

C'eft  à  l'opifra  ,  c'eft  au  fpeâacle  confacrrf 
aux  fables,  que  les  enchantemens  conviennent  » 
&  c'eft-lk  qu'ils  onte'té  le  mieux  traités.  Voyex 
dans  QuinauU  fupérieur  en  ce  genre  : 

»  Efprits  malheureux  &  jaloux, 
»  Qui  ne  pouvez  fouffrir  la  vertu  qu'arec  peine  s 

s  Vous  dont  la  fureur  inhumaine , 
3»  Dans  les  maux  qu'elle  fait  troure  unplaifir  fi  douxi 
31  Démons ,  préparez-vous  a  féconder  ma  haine; 
»  Démons ,  préparez-vous  a  fçrvir  mqn  courroux* 
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Voyez  en  un  autre  endroit  ce  morceau  encof 
plus  fort  que  chante  Médit  : 

Sortez  y  ombres,  forcez  de  la  nuit  éternelle^ 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler; 
Que  Taffireûx  défërpoir  ,  que  la  rage  cruelle 

Prennent  foin  de  vous  rafTembler , 

Avancez,  malheureux  coupables ^ 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés , 
Goûtez  Punique  bien  des  cœurs  infortunés , 

Ne  foyez  pas  feuls  miférables. 
Ha  rivale  m'ezpofe  à  des  maui^  effroyables  ; 
Qu'elle  ait  part  aux  tourmens  qui  vous  font  deftinés  I 

Non ,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  tourmens  qu'elle  m'a  donnés.  > 
Goûtons  l'unique  bien  des  coeurs  infortunés, 

Ne  foyons  pas  feuls  miférables. 

Ce  feul  couplet  vaut  mieux  ,  peut- être ,  que 
toute  la  Midéc  de  Stnequt ,  de  Corneille  ^  &  de 
LongepierrCj  parce  qu'il  efl  fort  &  naturel ,  har- 
monieux &  fublimr.  Obfervons  que  c'eft-li  ce 
Quiiuudt  que  Boïlcau  affeâait  de  méprifisr ,  & 
apprenons  à  être  juftes. 

Il  lie  fera  pas  inutile  d*ob(crver  encor  que  ces 
lieux  communs  de  morale  lubrique  que  Defpréaux 
a  reproches  à  Quinault ,  fe  trouvent  dans  des 
ariettes  détachées  ^  où  elles  font  bien  placées  ^ 


te  que  jamais  le  peribnnage  de  h  fcéne  ne  pfO* 
nonce  une  maxime  <|tt'à  propos ,  tantôt  pos^ 
£ûre  preflfentir  fa  paflion  ^  tantôt  pour  la  dégut- 
(er  :  ces  maximes  font  toujours  courtes  »  natO'* 
relies  >  bien  exprimées  j  convenables  au  perlbn^ 
nage  &  à  fa  (ituation  ;  mais  quand  une  fois  la 
paflion  domine  ^  alors  plus  de  ces  (entences 
amoureufeSé  Arcabone  dk  à  fon  frère  : 

VoDS  m'ayez  eafii^pé  b  fcieace  ccitible 
Des  noirs  endiêiueaieiis  ^qi  ibot  pâlir  le  jooi  $ 

Le  fecrec  à*éntm  les  «bûmes  itt  i'aaoïir. 

Elle  ne  cbercbe  point  à  difcuter  la  difficulté  de 
vaincre  cettie  paifion  »  à  proaver  ipe  Tanoef 
triomphe  des  conurs  las  plus  dors.  érmUe  oc 
S*amufe  point  à  dire  en  vers  faibles  : 


9  Non»  ccn'eft^QÎat  par  dsoix,  niparcaifiiod^iiAeri 
»  Qo*BQ  voyant  ce  ifut  plak  on  fe  bile  entamer. 

Ariane^  cn^iJM. 

£He  ^  »  en  voyant  Renaud  : 
nk  Achevons^,  je  fiéaûi.,.  nogeons^aonaM.  je  Arafire. 


Uamour  parle  en  elle ,  de  elle  n  e0  pcônt  pai^ 
leufe  d'amour. 
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LIVRE    VIII. 

Divers  genres  de  Poéjie  de. 


CHAPITRE     PREMIER, 

De  V imitation  d^s  Anciens. 

Jl  £.  ne  faut  pas  »  je  TaTooe ,  s'attacher  \  imiter 
ce  que  les  anciens  avaient  de  défeâueux  &  de 
faible.  II  eft  même  très^vraifemblable,  que  les 
défauts  oii  ils  tombèrent  furent  relevés  de  leur 
tems.  Je  fuis  perfuadé  que  les  bons  efprits  d' A* 
thènes  condamnèrent  quelques  répétitions , 
quelques  déclamations  dont  Sophocle  avait  char- 
gé fon  Eleâre  :  Ils  durent  remarquer  qu'il  ne 
fouillait  pas  aiTez  dans  le  cœur  humain.  J'avoue* 
rai  encor  qu'il  y  a  des  beautés  propres ,  non- 
(èulement  à  la  langue  grecque ,  mais  aux  mœurs  » 
au  climat  9  au  tems,  qu'il  ferait  ridicule  de  vou* 
loir  tranfplanter  parmi  nous.  Mais  il  n'appar- 
tient qu'2k  l'ignorance ,  &  à  la  préfomption  qui 
en  eft  la  fuhe  »  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  imiter 
dails  les  anciens  :  il  n'y  a  point  de  beautés  dont 
on  ne  trouve  chez  eux  les  femences. 
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On  doit  s'impaferj  furtout,  la  loi  de  ne  pas 
s^e'carter  de  cette  iîmplicitë  tant  recomniandée 
par  les  Qréts,  &  fi  difficile  à  faîfirj  c'était  Jà  le 
vrai  caraâère  de  Tinvention ,  &  du  génie  ;  c'é- 
tait leflence  du  théâtre  :  un perfonnage étranger 
qui  dans  Y(Edipe  ou  dans  Electre  ferait  un  grand 
rôle ,  qui  détournerait  fur  lui  l'attention ,  ferait 
un  monftre  aux  yeux  de  quiconque  connaît  les 
anciens  &  la  nature ,  dont  ils  ont  été  les  pre- 
miers peihti'es.  L'art  &  le  génie  confiftent  à  trou- 
ver tout  dans  (on  fujet.  Se  non  pas  it  chercher 
hors  de  fon  fujet.  Afais  connnent  imiter  cette 
pompe  &  cette  magnificence  vraiment  tragique 
des  vers  de  Sophocle  ^  cette  élégance ,  cette  pu^ 
reté,  ce  naturel ,  fans  quoi  un  ouvrage  (bien  fak 
d'ailleurs)  ferait  un  mauvais  ouvrage  ? 

Confervons  les  étincelles  qui  reftent  encor  par- 
mi nous  de  cette  lumière  précieufe  que  les  an- 
ciens nous  ont  tranfmife.  Nous  leur  devons 
tout  :  aucun  art  n'efl  né  parmi  nous ,  tout  y  a 
été  tranfplanté  :  mais  la  terre  qui  porte  ces  fruits 
étrangers  s'épuife ,  fie  fe  laffe  ;  fie  l'ancienne  bar-^ 
barie,  aidée  de  la  frivolité  i  percerait  encor  quel* 
quefois  malgré  la  culture  j  les  difciples  d*Atbè- 
pes  fie  de  Rome  deviendraient  des  Gotbs  fie  des 
Vandales  amollis  par  les  mœurs  des  Sibarites» 
(ans  la  proteâion  éclairée  fie  attentive  des  per« 

fonnes 
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fonnes  d'un  rang  diftingué.  Quand  la  nature  leur 
a  donné  ou  du  génie ,  ou  l'amour  du  génie ,  el- 
les encouragent  notre  nation  ,  qui  eft  plus  fait« 
pour  imiter  que  pour  inventer ,  &  qui  cherche 
toujours  dans  le  fang  de  fes  maîtres  les  leçons 
&  les  exemples  dont  elle  a  befoin. 


CHAPITRE    IL 

Des  traduSions  des  Poètes. 

IvixN  n'efl  plus  difficile  que  de  traduire  les 
vers  latins  ^  grecs  en  vers  français  rimes.  On 
eft  prefque  toujours  obligé  de  dire  en  deux  lignes 
ce  que  les  anciens  ont  dit  en  une.  Il  y  a  très  peu 
de  rimes  dans  le  fiile  noble ,  conmie  je  le  remar- 
que ailleurs  ;  &  nous  avons  même  beaucoup  de 
mots  auxquels  on  ne  peut  rimer.  Ainfi  le  poëta 
efl  rarement  le  maître  de  fes  expreâions.  J'ofe 
affirmer  qu'il  n'eil  point  de  langue  dans  laquçll^ 
la  verfification  ait  plus  d'entraves. 

Je  faifais  lire ,  il  n'y  a  pas  long-tems ,  à  un  jeu* 
ne  Comte  d^  l'Empire  y  qui  donne  les  plus  gran* 
des  efpérances  ^  les  traduâions  que  Racan  fc 
JH^lAerie,  ont  faites  de  cette  Arophe  d^ Horace; 

.    Pfiftida  mors  itjtfo  pulfdt  pedç 


Paupirum  tahenuis^  R^iamjue  turrts^ 
O  beau  ^exù* 

Voici  la  traduâfon  de  Kacan  : 

/ 

Lts  loix  de  la  moit  font  iatales , 
/"Auffi-bica  aux  maifoos  royales 
^^      Qu'aax  taudis  couverts  de  rofcaux. 

Tous  nos  jours  font  fujets  aux  Parques  » 
Ceux  des  bergers  &  des  monarques 
S'ont  çottpés  à!t%  mêmes  cifeaux. 

Celle  de  Aiqlherbc  eA  plus  connue  : 

Le  Pauvre  en  /à  cabanne ,  où  io  cluuiflie  \m  couvre, 

£(l  fujct  à  fes  loix  s 
£t  la  Gaide  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
I^'en  détend  pas  nos  Rois. 

•  Je  (us  obligé  de  (aire  voir  à  ce  ^eone  honmie 
pourquoi  les  vers  de  Malherbe  remportent  /or 
ceux  de  Racan. 

£n  voici  les  raifons.  t^.  Malherbe  commence 
par  unk  image  fenfible. 

)i Le  Pauvre  en  (k  cabanne,  où  le  du^uioc  le  couvre. 

Et  Racan  commence  par  des  mots  communs  »  qui 
ne  font  point  d'image  »  qui  ne  peignent  rien. 

Les  loix  de  la  mort  font  fatales*^  nos  jçurs  font 
fujets  aux  Parques.  Ttioics  vagues,  diâion  im* 
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propre ,  vice  de  langage  ^  rien  n'ell  plus  faible 
que  ces  vers. 

2^.  lies  exprelCons  de  Malherbe  embeiliflent 
les  cbofes  lès  plus  bafles.  Cabanne  eft  agréable 
&  du  beau  ftile  i  &  taudis  eft  une  expreifion  du 
peuple. 

y^.  Les  vers  de  Malherbe  font  plus  barmo- 
nieuxj  &  j'oferais  mêiptie  les  préférer  à  ceux  à! Ho- 
race  ,  s*il  eft  permis  de  préférer  une  copie  à  un 
original.  Je  défendrais  en  cela  mon  opinion  en 
faifànt  remarquer  que  Malherbe  finit  fa  ftance 
par  une  image  pompeufe,  &  qu'Horace  laiiTe  peut- 
être  tomber  la  fienne  avec  O  béate  Sexti.  Mais 
en  accordant  cette  petite  fupérioricé  à  un  vers 
^  Malherbe  y  j'étais  bien  éloigné  de  comparer 
rspteur  à  Horace.  Je  fais  trop  la  diftance  infinie 
qui  eft  de  l'un  à  l'autre.  Un  Peintre  Flamand 
peut  peindre  un  arbre  aufii-bien  que  Raphaël.  U 
ne  fera  pas  pour  cela  égal  à  Raphaël. 

On  peut  traduire  un  poëce  en  exprimant  feu- 
lement le  fond  de  fes  penfées  ;  mais  pour  le  bien 
(aire  connaître  »  pour  donner  une  idée  jufte  de 
fa  langue ,  il  faut  traduire  non-feulement  fes  pen» 
fées ,  mais  tous  les  accefibires.  Si  le  poète  « 
employé  une  méttpbiire  >  il  ne  faut  pas  lui  fub^ 
ftituer  une  autre  métaphore  j  s'il  fe  fert  d  un  mot 
qui  fait  bas  dans  fa  langue  ^  on  doit  le  1  eudre 
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par  un  mot  qui  foit  bas  dans  la  tiôrre.  C  eft  un 
tableau  dont  ii  faut  copier  exadement  l'ordon- 
nance, les  attitudes ,  le  coloris ,  les  défauts  &  les 
beautés ,  fans  quoi  vous  donnez  voue  ouvrage 
pour  le  fien, 

La  plupart  des  traduâeurs  gâtent  leur  origi- 
nal par  une  faufle  ambition  de  le  furpaifer ,  qui 
les  rend  infidèles  ;  ou  par  une  plate  exaâitude 
qui  les  rend  plus  infidèles  encor. 

On  dit  que  Madame  de  SeyignéÏQS  comparait 
à  des  dome/liques  qui  vont  faire  un  meilàge  de 
la  part  de  leur  maître  ^  &  qui  difent  fbuvent  le 
contraire  de  ce  quon  leur  a  ordonné.  Ils  ont 
encor  un  autre  défaut  des  domeftiques»  c*eft  de 
fe  croire  au(&  grands  feigneurs  que  leur  maître ^ 
furtout  quand  ce  maître  eft  fort  ancien  ;  &  c'efl 
un  plaifir  de  voir  à  quel  point  un  traduâeur  d'u- 
ne pièce  de  Sofkocle^  qu  on  ne  pourrait  pas  jouer 
fur  notre  théâtre ,  méprife  Cinna  Se  PolieuSe. 

Je  lifais  un  jour  avec  un  homme  de  lettres 
d'un  goût  uès-fin  &  d  un  efprit  fupérieur,  cette 
ode  à' Horace  y  où  font  ces  beaux  vers  que  tout 
homme  de  lettres  fait  par  cœur ,  aitrcam  fuifçuis 
vudiocritatem  &c.  II  fut  indigné^  comme  moi, 
de  la  manière  donc  à'Acur  traduit  cet  endroit 
charmant. 
^    m  Ceux  qui  aiment  la  liberté  ^  plus  précîeuft 
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n  que  Tor  ;  ils  n'ont  garde  de  fe  loger  dans  une 
i>  petite  maifoii^  ni  aufli  dans  un  palais  qui  ex- 
»  tilt  Tenvie.  « 

Voici  à  peu  près ,  me  dit  Thomme  que  je  cité 
comment  j'aurais  voulu  traduire  ces  vers  : 

Heureufe  médiocrité 
Préfide  à  mes  délits ,  pcéfide  à  ma  fortaoe; 
Ecarte  loin  de  moi  raffreafe  pauvreté, 
£t  d'un  fort  trop  brillant  la  fplcndeur  importune. 

II  ell  certain  qu'on  ne  devrait  traduire  les 
poètes  qu'en  vers.  Le  contraire  n'a  été  foùtenu 
que  par  ceux  qui  n'ayant  pas  le  talent ,  tâchent 
de  le  décrier  ;  vain  &  malheureux  artifice  d'un 
orgueil  impuiflfant.  J'avoue  qu'il  n'y  a  qu'un 
grand  poëte  qui  foit  capable  d'un  tel  travail  ;  & 
voilà  ce  que  nous  n'avons  pas  encor  trouvé. 

Nous  n'avons  que  quelques  petits  morceaux 
^pars  çà  &  là  dans  des  recueils ,  mais  ces  elTais 
nous  font  voir  au  moins  qu'avec  du  tems ,  de  la 
peine  &  du  génie ,  on  peut  parmi  nous  traduire 
heureufement  les  poètes  en  vers.  Il  faudrait 
avoir  continuellement  préfent  à  l'efprit  cette 
belle  traduâion  que  Boilcau  a  faite  d'un  endroit 
i*  Homère  : 

L'Enfer  s'émeot  au  bruit  deNtptume  eu  furie, 

fluton  fort  de  fon  UÔ0C|  il  pâlit ,  il  s'écrie  i 

I.  #•• 


(yoz) 

tl  8  feûT  qût  ce  Dieu,  dans  cet  àSrtût  (e/oor 
D'unSsoup  de  fon  cddcnt  ne  fafTe  encrer  le  jour. 

Mais  qtt  il  ferait  difficile  de  traduire  ainfi  tout 
Homère. 

»  J*eas  toujoars  pour  fafpefb  les  dons  des  ennemis* 

l/itï^tE  de  Cortuitle,  adt  irjcene  IF. 

Ce  vers  eft  la  tradudion  de  ce  beau  vers  de  Vir- 

gilet 

Timio  Damaos  fi>  dona  ferentes. 

Et  f^itgUt  /uî  même  a  pris  ce  vers  à* Homère  mot 
à  mon   Quand  oti  imke  de  tels  vers  qui  font 
devenus  proverbes  ^  il  faut  t&cher  que  nos  imi- 
tations* deviennent  auffi  proverbe  dans  notre 
langue.   On  n'y  peut  rëtiffîr  que  par  des  mots 
harmonieux  y  aifés  à  retenir.  Pour  fufpeês  ks 
dùns  j  eft  trop  rude  i  on  doit  éviter  les  confonnes 
qui  fe  heurtent.  C  eft  le  mélange  heureux  des 
voyelles  de  des  confonnes  ^  qui  fait  le  charme 
de  la  verdfication. 

On  trouve  dans  la  ÎAéàée  de  Seneçue  ce  beau 
vers  : 

Si  juditiu,  tognofif'y  fi  régnas  ^  jmh. 

TTes-ttt  que  Roi  I  commande.  Es-ta  juge  \  eAndne. 

M.  M  VOITAUIX, 
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CHAPITRE    III. 

Comparaisons  poétiques. 

JL#  E  S  comparaifons  ne  paraiflent  à  leur  place 
que  dans  le  po«^e  ^ique  &  dans  Tode.  Ceft  là 
qu'un  grand  poëte  peut  déployer  toutes  les  ri-* 
chefles  de  l'imagination  >  &  donner  aux  objets 
qu'il  peint  on  nouveau  prix  par  la  reflemblance 
d'autres  objets.  Ceft  multiplier  aux  yeux  des 
leâeurs  les  images  qu'on  lui  préfente.  Mais  il  ne 
&ut  pas  que  ces  figures  foient  trop  prodiguées* 
Ceft  alors  une  intempérance  vicieufe ,  qui  mar» 
que  trop  d'envie  de  paraître ,  &  qui  dégoiàte  ft 
laflfe  le  leâeur.  On  aime  ï  s'arrêter  dans  un« 
promenade  pour  y  cueillir  des  âeurs  ;  mais  on 
ne  veut  pas  fe  baifler  à  tout  moment  pour  en  ra^ 
maflèr. 

Lès  comparaifons  font  fréquemes  dans  Ko^ 
mère.  Elles  font  pour  la  plâpart  fort  fimples  >  & 
ne  font  relevées  que  par  la  richeffe  de  la  diâiôn. 
L  auteur  du  Télémaque^  venu  dans  un  tems  plus 
rafinéy  &  écrivant  pour  des  efprits  plus  exercés» 
devait >  \  ctequeje  crois»  chercher  à  embellir 
fon  ouvrage  par  des  comparaifons  moins  com^- 
munest.On  ne  voit  cbea  luî  que  des  princes  com^ 
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pares  k  des  bergers,  à  des  taureaux ,  k  des  lions p 
à  des  loups  avides  de  carnage.  En  un  mot,  fes 
comparaifons  font  triviales  i  &  comme  elles  ne 
font  pas  ornées  par  le  charme  dç  la  poëfie ,  elles 
dégénèrent  en  langueur.    * 

Les  comparaifons  dans  le  Tajfe  font  bien  plus 
ingénieufcs.  Telle  eft ,  par  exemple ,  celle  d'Ar* 
mÀ/e,  qui  fe  prépare  à  parler  à  foh  amant,  & 
qui  étudie  fon  difcours  pour  le  toucher ,  avec 
an  niu/icien  qui  prélude  avant  de  chanter  un  air 
mendriflant.  Cette  comparaifbn  qui  ne  fera 
pas  placée  en  peignant  une  autre  qu'une  magi- 
cienne artificicufe,  eft  Dl  tout-à-fait  jufte.  Il  y  4 
dans  le  Taffe  peu  de  ces  comparaifons  nouvelles* 
De  tous  les  poëmes  épiques ,  la  Henrladc  eft  ce^ 
lui  où  Ton  en  voit  davantage  ; 

Il  élève  fa  voîx ,  on  murmure  ,  on  s'ciriptcfle  ; 
On  Tcn taure,  on  l'écoute  ,  te  le  tumulte  ccfle  : 
Ainfi  dans  un  vaiffcau  qu'ont  agité  les  flots , 

-  Quand  les  Ycnts  appailcs  ne  tconblcm  plus  les  cam, 

-  On  n*€nund  que  ic  bruit  de  la  proue  écou^te , 
Qui  fend  d'un  cqurs  heureux  la  vague  obéiflknçc, 

^    Tel  paraiHaii  Potier^  diâant  Tes  jufteloix, 
El  la  confu/ion  fc  taifait  à  fa  voix. 

Rien  encor  de  plus,  ne^f  qtie  cettç  comparaifoQ 
d  unxombat  de  d*Aumale  Se  de  Turenne  : 

On  fc  plait  à  les  votf  s'obfieryet  &  fc  <taia^c« 
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5*àvancct ,  s^arrêt er  *  fe  nefatet ,  Va^eindre. 
.  Le  kt  étioceUnt  »  a?cc  art  détourné , 
Par  de  feints  moavemens  trompe  Toeil  étonn^ 
Telle  on  voit  du  Soleil  la  lumière  éclatante^ 
Brifer  (es  naits  de  feu  dans  Tonde  tranfparente , 
Et  fe  rompant  encor  pat  des  chemins  divers  ^ 
De  ce  criftal  mourant  repaflec  dans  les  airs. 

Voilà  comme  un  poète  peut  faire  fervîr  la  nature 
à  embellir  fon  ouvrage ,  Se  comme  la  fcience  la 
plus  ^pineufe  devient  entre  Tes  mains  un  orne- 
mont  ;  mais  j'avoue  que  je  fuis  plus  tranfporté 
encor  de  ces  comparaifons  moins  recherchées  & 
plus  frappantes  ^  prifes  des  plus  grands  objets  de 
la  nature  : 

Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors  en  même  tems 
On  Toit  des  deux  partis  voler  les  combattans  ; 
Aiu£  lorfque  des  mpnts  fëparés  par  Akide^ 
Les  Aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide, 
Soudain  les  flots  émus  des  deux  profondes  mers 
D'un  choc  impétueux  s*élancent  dans  les  airs. 
La  terre  au  loin  gémit ,  le  jour  fuit ,  le  ciel  grondCi 
Et  l'Afriquain  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 

Voici  une  comparaifon  qui  me  plaît  davanta* 
ge  y  parce  qu'elle  renferme  à  la  fois  deux  objets 
comparés  à  deux  antres  objets.  C'efi  dans  une 
épitre  fur  XtinvU.  Il  s'agit  des  gens  de  lettres 
cpii  fe  déchirent  mutuellement  par  desCatyrac, 


paflênt  &  la  faveur  de  la  manque.  Concluons  qM 
toDte  comparaifbn  doit  être  jufie ,  agréable ,  & 
ajouter  à  fon  objet  y  en  le  rendant  plus  fenlible. 


CHAPITRE    IV. 

§   I- 

De  la  Satyre. 

^  I  je  fuirais  mon  goût ,  je  ne  parlerais  de  la 
(àcyre  que  pour  en  infpirer  quelque  horreur ,  & 
pour  armer  la  vertu  contre  ce  genre  dangereux 
décrire.  La  fatyre  eft  prefque  toujours  în^uftei 
&  c*eft  Ik  fon  moindre  défaut.  Son  principal  m^ 
rite,  qui  amorce  le  lefteur,  eft  la  hardiefle  qu'elle 
prend  de  nommer  tes  perfonnages  qu'elle  tourne 
en  ridicule,  fiien  moins  retenue  que  la  comédie , 
elle  n'en  a  pas  les  difficultés  &  les  agrémens. 
Otez  les  noms  de  Cotin^  de  Chapelain  ^  de  Qtd^ 
hatilt ,  &un  petit  nombre  de  vers  heureux,  que 
reftera-t-il  aux  fatyres  de  Boilaau  ?  Mais  le  Afi^ 
fantrope ,  le  Tartuffe ,  qui  font  des  (ktjrrcs  encor 
plus  fortes,  fe  foutiennent  fans  ce  trille  avantage 
d'immoler  des  particuliers  à  la  rifée  publique. 
Quand  je  dis  que  la  fatyre  efi  injufte ,  je  n*en 
veux  pour  preuve  que  les  ouvrages  de  BoUcaiu 


Il  veut  dans  une  dç  fes  premières  fatyres  élever 
la  tragédie  è! Alexandre  de  Racine,  aux  dépens 
de  YAjlrate  de  Quinault  \  deux  pièces  aflez  mé- 
diocres qui  ne  font  pas  fans  quelques  beautés. 
Il  dit  : 

D  Je  ne  fais  pas  pourquoi  Ton  vante  V Alexandre, 
»  Ce  a'cft  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 
»  Les  héros  chez  Quinault ,  parlent  bien  auuemenc, 
9  £t  jufqu'à  je  tous  hais^  tout  s*j  dit  tendrement. 

II  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  la  vérité  que  ce 
jugement  de  Boikau.  U Alexandre  de  Racine  eft 
très-loin  d'être  fi  glorieux.  C  efl)  au  contraire, 
un  doucereux  qui  prétend  n'avoir  porté  la  guerre 
aux  Indes  que  pour  y  adorer  Clcophile.  £t  fi 
on  peut  appliquer  à  quelque  pièce  de  théâtre  ce 
vers , 

Et  jufqu'i  je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement. 

C*e{l  aifurément  à  VAndromaque  de  Racine ,  dans 
laquelle  PyrrAus  idolâtre  Andromaque ,  en  lui 
difant  des  chofes  très  -  dures  ;  mais  loin  que  ce 
foit  un  défaut  dans  la  peinture  d'une  paflîon  de 
ààtt  tendrement  j  je  vous  hais i  c'eft  au  contraire, 
nne  très -grande  beauté.  Rien  ne  caraâérife  fi 
bien  l'amour  ^  que  les  mouvemens  violens  d'ua 
cœur,  qui  croit  être  parvenu  à  concevoir  de  la 


haine  pqor  un  objet  qu'il  aime  avec  foreur  ;  & 
c  efi  en  quoi  Qtdnault  a  fouvent  réuifi  i  comme 
quand  il  fait  dire  à  Armidc  ; 

Qae  je  le  hais  y  que  Ton  mépris  m'onu^e  1 

Ce  tourment  eft  fi  naturel ,  qu'il  eft  devenu  très- 
commun^ 

§.  IL 

i)  È  s  PR  t  AUX. 

Nicolas  Boilcau  Defpréaua^  de  l'Acad^naie  % 
né  au  village  de  Crone  auprès  de  Paris  en  mSjSt 
Il  eâay  a  du  Ba^au  ^  9c  enTuîte  de  la  Sorbotme. 
D^oûtë  de  ce$  deiu(  chicai>e$ ,  il  ne  fe  livra  qu'i 
fon  talent^  ^  devmt  Thonneur  de  la  France.  Oo 
a  tant  commenté  fes  ouvrages  qu'un  éloge  ferait 
ici  fuperflu.  Il  mourut  en  1711. 

Dtfprèaux  s'élevait  au  niveau  des  Corneilles^ 
des  Racines  »  des  Malices ,  fes  contemporains , 
non  point  par  fçs  premières  fatyres  j  car  ks  re- 
gards de  la  poftérité  ne  s'arrêteront  pas  fur  les 
embarras  de  Paris,  Se  fur  les  noms  des  Caffai' 
gms  y  &  des  Cptîns  ;  mais  il  inftmUàit  cette  jgo- 
fi^rité»  par  fes  belles  épîtres,  &£artoux  par  iou 
axt  poétique  >  oà  CçraeUk  ^ût  trouvé  beaucoup 
k  agprçpdret 
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li  régnait  Dêjpréaux^  leor  maître  en  V^n  d'écrire. 
Lui  qu*arma  la  raifon   des  traits  de  la  (àtyre; 
Qui  y  donnant  le  précepte,  &  rèxemple  i  la  fois. 
Etablit  à^ Apollon  les  ligoureufes  loiz. 
Il  revoit  Tes  enfans  avec  «n  oeil  fcvere  i 
De  la  uiÂe  Equivale  il  cou^t  d'étie  père; 
£t  rit  des  traits  manques  du  pinceau  faible  9l  dur. 
Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur. 
Lui-même  il  les  e&ce ,  U  femble  encor  nous  dire , 
Ou  fâchez-vous  connaître ,  ou  gardez-vous  d'écrire. 

Dc^rtaux  par  an  ordre  nprès  du  Dieu  du 
Goût  y  fe  réconciliait  avec  QuinaïUty  qui  eft  le 
poète  des  grâces^  cooune  Defprcaux  eft  le  poète 
de  la  raifon  : 

Mais  le  Sévère  fatyrique 
Embrasait  encor,  en  grondant, 
Cet  aimable  &  cendre  Ijriqao 
Qui  lui  pardonnait  en  riant. 

Je  ne  me  reconcilie  point  avec  vous  »  difait 
Dcfpréaux^  que  vous  ne  conveniez  qu'il  y  a  bien 
des  fadeurs  dans  ces  op^ra  fi  agr^bles.  Cela 
peut  bien  être ,  dit  (^idnwU,  ;  mais  avouez  auffi 
que  vous  n  eufliez  jamais  fait  Athis  ni  Armidei 

Dans  vos  fcrupukufes  beautés 
So7ezvrai,  précu,  raifonnablc: 
Que  vos  écciu  foieat  tctfwOà^i 

Mais  p€C{Dctfte3(<»ai9i^ém  ajumbk* 
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CHAPITRE    V. 

De  la  Fable. 

xjLu  lieu  de  commencer  par  des  morceaux  dé- 
tachés qui  peuvent  fervir  d'exemples  ,  je  com- 
mencerai par  obferver  que  les  Français  font  le 
ièul  peuple  moderne^  chez  lequel  on  écrit  élé* 
gament  des  fables. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  routes  celles  de  la 
Fontaine  (oicni  égales.  Les  perfonnes  de  bon 
goût  ne  confondront  point  la  fable  des  deux 
Figeons  : 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendce  , 

Avec  celle  qui  eft  û  connue  : 

La  cigale  ayaoc  clumti 
Tout  Vite 

Ou^avec  celle  qui  commence  ainli  : 

Maître  cocbeau  fut  un  atbte  perché  > 

Ce  qu'on  fait  apprendre  par  cœur  aux  enfans  eft 
ce  qu  if  y  a  de  plus  fimple  »  &  non  pas  de  meil* 
leur,  les  vers  même  qui  ont  le  plus  paffé  en  pro- 
verbe ^  ne  fom  pas  toujours  les  phis  dignes  d'être 

retenus» 
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retenus^  Il  y  a  incomparablement  plus  de  per« 
fonnes  dans  Teurope  qui  favent  par  cœur. 

J'appelle  un  chat,  un  chac>  U  Rollec,  un  fripon. 

£c  beaucoup  de  pareils  vers,  quil  n'y  en  a 
qiii  ayent  retenu  ceux-ci. 

Four  paraître  honnête  homme ,  en  un  mot  /û  faut  l'être. 
,11  n*eft  pdlnt  ici  bas  àt  moiflbn  fans  culture. 
Celiû-là  fait  le  crime  à  qui  le  crime  fert* 
Tout  empire  eft  tombé,  tout  peuple  eut  fes  tjrans. 
Tel  btiUc  au  fécond  rang  qui  s'éclip(e  aur  prenûei^ 
Ceârun  poids  bien  péfant  qu'un  nom  trop  rôt  fameux^ 
Mous  ne  vivons  jamais,  nous  attendons  la  vie,  ; , 
Le  crime  a  fes  héros,  l'erreur  a  fes  martyrs*.       ^ 

La  douleur  eft  un  fiecle ,  &  la  mort  un  moment» 

Un  proverbe  bas  eft  retenu  par  le  commun 
des  hommes  plus  aifement  qu'une  maxime  noble  j 
c'ell  pourquoi  il  faut  bien  prendre  'garde  qu'il  y 
a  des  chofes.qui  font  dans  la  bouche  dé  tour 
h  monde ,  fans  avoir  aiicon  méïtKfcosaaiiçQt 
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(f'4) 
chanfons  triviales  qu  on  chante  fans  les  eflimer  ; 
&  ces  vers  naïfs  ôc  ridicules  de  comédie  qu*on 
cite  fans  les  approuver  : 

Entendez .  vous^  Bailli ,  ce  fublime  langage. 

Si  vous  ne  m'encendex,  |e  vous  i^c  autant  fouixU 

Et  cent  autres  de  cette  efpèce. 

C*eft  particulièrement  dans  les  fables  de  la 
Fontaine ,  quil  faut  difcernerfoigneufement  ces 
vers  naïfs  qui  approchent  du  bas  ^  d*avec  les 
naïvetés  dcfgantçs  donc  cet  aimable  auteur  eft 
rempli: 

« 

»  La  fourmi  n'eft  pas  pcéteurc. • .« 
9  Us  font  uop  vGsds  »  ^t*il ,  &  bons  pour  des  Goujats: 

Cela  eft  palTë  en  proverbe.  Combien  cependant 
ces  proverbes  font-ils  au-deiTous  de  ces  maximes 
d'un  fens  profond  qu'on  trouve  en  foule  dans  ic 
même  auteur  ? 

»  Des  cnfans  de  Japhtf^  toujours  une  moitié 
-     99  Fournira  des  armes  à  rautte. . . 
»  Plutôt  foufirii  que  mourir  ^ 
.      D'Ccit  la  dévife  des  hommes. , .  • 

9  II  n'eft  pour  voir  quç  l*^U  du  maître» 
^  Q^ant  â  moi  j  ^  mettrais  encoc  r<Eil  de  TamanL .  • 
9  Ljrux  envers  nos  pareils,  U  Taupes  envers  nous,. . 


Irxm  conaiii  fuères  de  Ihrre  plus  rempli  de 
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ces  traits  ^  (Jui  font  faits  pour  le  peuple,  &  de 
ceux  qui  conviennent  aux  efprits  les  plus  déti- 
cats  ;  auifi  je  crois  que  de  tous  les  auteurs  »  la 
Fontaine  eft  celui  dont  la  leâure  cft  d'un  ufage 
plus  univerfeU  II  eft  le  premier  en  France  qui 
ait  mis  les  fables  à'Efopc  en  vers.  J'ignore  û 
E/epc  eut  la  gloire  de  l'invention  ;  mais  la  Fm^ 
laine  a  certainement  celle  de'  l'art  de  conter, 
C'eft  la  féconde }  &  ceux  qui  l'ont  fuivi  n'en 
ont  pas  acquis  une  troifieme;  car  non-feulement 
la  plupart  des  fables  de  la  Motte  Houdart  font; 
prifès  ou  de  PUpay^  ou  du  diftionnaire  d'Her^ 
belot  j  ou  de  quelques  voyageurs  ^  ou  d'autres 
livres ,  mais  encor  toutes  font  redites  en  général 
d'un  ftile  un  peu  forcé.  Il  avait  beaucoup  d'ef** 
prit  >  mais  ce  n'eft  pas  aife2  pour  réulfir  dans  un 
art  ;  auflî  tous  fes  ouvrages  ,  en  tous  les  genses  » 
ne  s'élèvent  guères  communément  au-deflus  du 
iXiédiocre*  Il  y  a  dans  la  foule  quelques  beautés 
&  des  traits  fort  ingénieux;  mais  prefque  jamais 
on  n'y  remarque  cette  chaleur  &  cette  éloquen- 
ce qui  caraôérifent  l'homme  d'un  vrai  génie  j 
encor  moins  ce  beau  naturel  qui  plaît  tant  dans 
la  Fontaine. 

II  ne  faut  pas  croire  que  le  public  ait  eu  un 
caprice  injufte,  quand  il  a  reprouvé  dans  les  fa- 
bles de  M,  de  la  Motte  des  naïvetés  qu'il  pa* 
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raîc  sifvoir  adoptées  dans  la  Fontaine,  Ces  naiVe* 

t^s  ne  font  point  les  mcmes.  Celles  de  la  /b/i- 

taine  lui  échappent  &  font  diâées  par  la  nature 

même.  On  fent  que  cet  auteur  écrivait  dans  fon 

propre  caraâère ,  &  que  celui  qui  l'imite  en 

cherchait  un.  Que  la  Fontaine  appelle  un  chat^ 

qui  eft  pris  pour  juge  ,  Sa  Majejlé  fourie  j  on 

voit  bien  que  cette  expreffion  eft  venue  fe  pré- 

fenter  fans  effort  à  fon  auteur.    Elle  fait  une 

image  fimple^  naturelle  &  plaifante  :  mais  que 

la  Motte  appelle  un  cadran,  un  Greffier folairei 

vous  fenrez-lâ  une  grande  contrainte ,  avec  peu 

de  jufteife.   Le  cadran  ferait  plutôt  le  greffe  , 

que  le  greffier  ;  6c  combien  d'ailleurs  cette  idée 

de  Grtffitr  eft-elle  peu  agréable.    La  Fontaine 

fait  dire  élégamment  au  corbeau  par  le  renard. 

i>  Vous  êtes  le  phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 

La  Motte  appelle  une  rave  un  phénomène  pota'- 
ger.  Il  eft  bien  plus  naturel  de  nommer /Ae/ux, 
un  corbeau  qu'on  veut  flater,  que  d'appelier  une 
rave  ,  un  phénomène.  La  Motte  appelle  cette 
hive ,  un  colojfe.  Que  ces  mots  de  colojfe  &  de 
phénomène  »  font  mal  appliqués  à  une  rave  %  & 
que  tout  cela  eft  bas  &  froid  l 
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La  F  o  kt  ai  n  e. 

*  7^tf»  la  Fontaine  né  à  Château -Thierry  ert 
1621.  Le  plus  fimple  des  hommes  ^  mais  admi* 
Table  dans  fon  genre,  quoique  négligé  &  inégal. 
Dans  la  plupart  de  Tes  fables  »  il  eft  infiniment 
au-deiTus  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  & 
après  lui  en  quelque  langue  que  ce  puifle  être. 
Dans  les  centes  qu  il  a  imités  de  VAriofle ,  il  n  a 
pas  fon  élégance  &  fa  pureté;  il  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  fi  grand  peintre  ,  &  c'eft  ee  que  Boi' 
leau  na pas  apperçu  dans  fa  difiertation  fur /o- 
conde ,  parce  que  Defprcaux  ne  favait  prefque 
pas  ritalien.  Mais  dans  tes  contes  puifés  che2; 
JBocactj  la  Fontaine  lui  eft  bien  fiipérieui^^  parce 
qu'il  a  beaucoup  plus  d'efprit ,  de  grâces  »  de 
fineflc.  Bocace  n'a  d'autre  mérite  qlte  la  n^vet^j, 
la  clarté  ^  &  Texaâitude  dans  le  langage.  Il  a 
fixé  fa  langue  ;  &  la  Fontaine  a  fou  vent  corrom**' 
pu  la  fiennc. 

La  Fontaine  bien  moins  châtié  dans  fon  ftile , 
bien  moins  correél  dans  fon  langage ,  que  Racine 
ou  BoiUau  y  mais  unique  dans  fa  naïveté  &  dans 
Us  grâces  qui  lut  font  propres  y  fe  mit  y  par  les 
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chofes  les  plus  /impies,  prefqu'â  côt^  de  cca 
hommes  fublimes. 

De  tous  les  poètes  célèbres  ^ui  illuftrerçnt  le 
règne  dç  Lvuis  XW  ^  la  Fontaine  fut  le  feul 
qui  n*en  fut  point  connu  &  protégé.  Son  extrê- 
me fimplicité,  poufféç  jufqu  à  l'oubli  de  foi 
même  |  Técartait  d'une  Cour  qu'il  nç  cherchait 
£as.  Mais  le  Duc  de  Bourgogne  l'accueillit;  9c 
il  reçut  dans  fa  vieilIefTe  quelques  bienfaits  de 
ce  Prince.  Il  était,  malgré  fon  génie,  prefqae 
aufC  fimple  que  les  héros  de  fes  fables.  Un  prê- 
tre de  l'Oratoire  nommé  Pougef  Ce  fit  un  grand 
mérite ,  d'avoir  traité  cet  homme  de  moeurs  R 
innocentes  ,  comme  s'il  eût  parlé  à  la  Erinvih 
lier  s  p  Se  ^  la  Voifm.  Ses  contes  ne  font  que  ceujç 
du  Foggej  àcVArioftef  &  de  la  Reine  de  Na- 
varre. Si  la  volupté  eft  dangereufe,  ce  ne  font 
pas  des  plaifanteries  qui  infpirent  cette  volupté. 
On  pQurrait  appliquer  à  la  Fontaine  fon  admira- 
ble faDJe  des  animaux  malades  de  lapefie^  qui 
s'acçufent  de  leurs  fautes  ;  on  y  pardonne  tout 
aux  lions ,  aux  loups ,  &  aux  ours  j  &  un  animal 
innocent  eft  d^Yoxé  pour  avoir  mangé  un  peu 
4'herbe. 

(  Temph  di4  goUt.  ) 

îf  oi ,  favori  de  la  nature  , 

Toi ,  Ja  Fontaine^  auteur  çharnmi^ 


Qui  brav&nt  &  rime&  mefore, 
Si  négligé  dans  ta  parure , 
N*en  avals  que  plus  d'agrément  t 
Sut  tes  écrits  inimitables , 
Dis«nous  quel  eft  ton  fentiment  ; 
Eclaire  notre  jugement 
Sur  tes  contes  &  fur  tes  fables. 
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La  Fontaine  qui  avait  confcrvé  la  naïveté  de 
Ton  caraâère,  &  qui  dans  le  temple  du  Goût 
joignait  un  (èntiment  éclaire  à  cet  heureux  & 
fingulier  inilinâ  qui  Tinfpirait  pendant  fa  vie , 
retranchait  quelques-unes  de  fes  fables  5  il  ac«- 
courcifToit  prefque  tous  fes  contes ,  &  déchirait 
les  trois  quarts  d*un  gros  recueil  d'œuvres  po- 
fthumes  imprimées  par  ces  éditeurs ,  qui  virent 
des  fotifes  des  morts. 


CHAPITRE    VI. 
§1. 

Pièces  fugitives  y  Chanfons. 

KJ  N  a  des  vers  du  feu  Duc  de  Nevers^  du 

Comte  Antoine  Hamilton  né  en  France ,  qui  ref* 
pirent  tantôt  le  feu  poétique  j  tantôt  la  douce 
facilité  du  ftile  épiftolaire  y  on  a  mille  petits  ou* 

Kiv 


Vragel-cÎHUTnans  de  meffieurs  Dujfc\  de  Saint* 
Aulaire^  Ferrand  ^  de  \2.Fayt^  de  fUubet^  du 
Pre/îdent  Henàui^  &  de  tant  d'autres.  Ces  for- 
tes d  ouvrages  fuffifaient  autrefois  à  faire  la  ré- 
putation des  yoUures ,  des  Sarafins ,  des  Cha^ 
pelles.  Ce  mdrite  était  rare  alors.  Aujourd'hui 
qu'il  eft  plus  répandu,  il  dorme  peut-être  moins 
de  réputation ,  ipais  il  ne  fait  pas  moins  de  plai- 
fir  aux  leâeurs  délicats.  Nos  chanfons  valent 
mieux  que  celles  à'Anacréon ,  fiç  le  nombre  en 
eft  étonn^int.  On  en  trouve  même  qui  joignent 
la  morale  avec  la  gzycté.  C'ett  perfcâïionner  le 
goâr,  fans  nuire  aux  mœurs  ,  de  rapporter  une 
chwfon  aui&  jolie ,  que  celle -çî ,  qui  eilde  Vau-. 
tfettr  d^  Double  veuvage  : 

Philif  piaf  avare  que  tendrej^ 
Ne  gagnant  rien  à  refafer , 
Un  jour  cxigci  de  Lifandre 
Trente  moutons  po«r  un  baifer^ 

.'  Le  lendemidn  nouvelle  affaire , 

Pour  le  berger  le  troc  fut  bon. 
Car  il  obtint  de  la  bergère , 
Trente  baifers  pour  un  moutQxi; 

te  lendemain  Philis  plus  tendre, 
Ctaignant  de  déplaire  au  berger^^ 
Fut  trop  beureufede  lui  rendre 
li^xente  moutons  pom  un  bai(çr, 


X«  lenJem^iifl  Pfaiiis  plus  fagé  ^ 
Aarai^  donné  montons  &  chien  ; 
Pour  un  baifer  que  le  volage 
A  Lifette  donnait  pour  rien» 

Nous  avons  en  France  une  foule  de  chanfons 
préférables  à  toutes  celles  à'Anacréony  fans  qu  el- 
les ayent  jamais  fait  la  réputation  d'un  auteur. 
Toutes  ces  aimables  bagatelles  ont  été  faites 
plutôt  pour  le  plaifir  que  pour  la  gloire.  Je  ne 
parle  pas  ici  de  ces  Vaudevilles  fatyriques,  qui 
deshonorent  plus  refprit,  qu'ils  ne  mani^ftent 
de  talent.  Je  parle  de  ces  chanfons  délicates  & 
faciles,  quon  retient  fans  rougir ,  &  qui  font 
des  modèles  de  goût.  Telle  eft  celle-ci  j  c'effi 
une  fenune  qui  parle  \  '  ] 

*  -,  , 

5!  j'avais  la  ▼Ivacité 
Qui  fait  briller  Coulange  y     , 
Si  je  poflcdais  la  beauté 
,  Que  hxi  régner  Fontange  ; 
Ou  fi  j'étais  comme  Conty 
Des  grâces  le  modèles 
Tout  cela  ferait  pour  Crequi  > 
Dût-il  m'étre  infdéle. 

Que  de  perfonnes  louées  fans  fadeur  dans 
cette  chahfon ,  &  que  toutes  ces  louanges  fer- 
yei^t  à  rçlever  le  méritç  ^t  celui  à  qui  la  chan*^; 


{on  eft  zdretTée  !  Mais  furtoat  que  de  iênttmcfit 
dans  ce  dernier  vers  1 

Die^il  m*itre  àmJukU  i 

Qui  ne  pourrait  n'être  pas  encor  agréablement 
toocbé  de  ce  couplet  vif  8c  galant  i 

En  v^n  je  bois  pour  calmer  mes  allarmes. 
Et  pour  chafTei  Wmour  qui  m*a  forpris  i 

Ce  font  des  armes 

Pour  moo  Iris. 
Le  ria  me  fait  oublier  fes  mépris/ 
Et  m'cntreueue  feulement  de  fes  cbgtmesm 

Qui  croirait  qu  on  eût  pu  faire  \  la  louai^e  de 
l'herbe  qu  on  appelle  fougère  »  une  cbanlon  auffi 
agréable  que  celle- ci 2 

Vous  n'arez  point  y  rerte  fougère, 
L'éclac  des  Beats  qui  parent  le  printems^ 
Mais  iedr  beauté  ne  dure  guère  ^ 
Vous  êtes  aimable  en  tout  tems. 

• 
Vous  prêtez  des  fccours  charmans 

Aux  plaiHrs  les  plus  doux  qu'on  goûte  £ûr  la  terre  ^ 

Vous  fervez  de  lit  aux  amans , 

Aux  buveurs  vous  fervez  de  vene» 

Je  fois  toujours  étonné  de  cette  variété  pro- 
^^eufe  avec  laquelle  les  fujets  galtos  ont  été 
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manias  par  notre  nation.  On  dirait  qu*ils  font 
épuifés ,  &  cependant  on  voit  encor  des  tours 
nouveaux.  Quelquefois  même  il  y  a  de  la  nou- 
veauté jufqaes  dans  le  fond  des  chofes  »  comme 
dans  cette  chanfon  peu  connue ,  mais  qui  me 
parait  fort  digne  de  Têtre  par  les  leûeurs  qui 
font  fenfibîes  à  la  dcflicatefle. 

Oifeaux ,  fi  toix$  les  ans  vous  changez  ic  climats , 
Des  que  le  trifle  hyyci  dépouille  nos  bocages, 
Ce  n'eft  pas  feulement  pour  changer  de  feuillages. 

Ni  pour  éviter  nos  frimats  i 

Mais  votre  dcftinée 
Ke  vous  permet  d*aimei  qu'i  la  (âifbn  des  fieun*, 
£t  quand  elle  a  pa0^  tous  la  cbetchez  ailleurs, 

A  fin  d'aimer  toute  l'année. 

Four  bien  r^uiCr  à  ces  petits  ouvrages,  il  faut 
dans  lefprit  de  la  fineife  &  du  fentiment ^ avoir 
de  rbarmonie  dans  la  tête,  ne  point  trop  s'éle* 
ver  >  ne  point  trop  s'abaiffer ,  &  favoir  n*êtrt 
point  trop  long. 

§  II. 

P en  fées  ingénieufesy  Madrigaux  ^  EpigrammeSm 
4riJiote  a  bi^n  raifon  de  dire  qu'il  faut  da 


tionyeau;  te  premier  qui ,  pour  exprimer  que  les 
phiûrs  font  mêlés  d'amertume  y  les  regarda  com- 
me des  rofes  accompagnées  d'épines,  eut  de 
tçfprui  ceux  qui  le  répétèrent  n*en  eurent  point • 

Ce  n  eft  pas  toujours  par  une  métaphore  qu'on 
s'exprime  fpirituellement  :  c'eft  par  un  tour  nou- 
veau ;  c'eft  en  laiffant  deviner  fans  peine  une 
partie  de  fapenfée  :  c'eft  ce  qu'on  appelle^/iç^, 
déUcatejfc  j  &  cette  manière  eft  d'autant  plus 
agréable ,  qu'elle  exerce  &  qu'elle  fait  valoir  î'ef- 
prit  ées  autres. 

Les  aïluGons ,  les  allégories ,  les  comparaî- 
ibns,  font  un  champ  vafte  de  penfées  ingéhieu- 
fes  ;  les  effets  de  la  nature ,  la  fable  »  l'hiftoîre 
préfentés  \  la  mémoire  ,  foumiffent  k  une  ima- 
^nation  heureufe  des  traits  qu'elle  employé  à 
propos. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  des  exem- 
ples de  ces  différens  genres.  Voici  un  madrigal 
de  M.  de  \2l  Sablière  ^  qui  a  toujours  été  edimé 
des  gens  de  goût, 

• 

£glé  tremble  que  dans  ce  joar. 
L'hymen,  plus  paiiTant  que  rarnoor, 
ITeûleve  fescréfors  fana  qu'elle  ofe  s'en  plaindra 
£llë  a  négligé  mes  avis. 
Si  la  belle  les  eue  fuivîs, 
Elle  A'auxait  plus  rien  à  craindrck 


L'auteur  ne  pouvait ,  ce  femble ,  ni  mieux  ca- 
cher,  ni  mieux  faire  entendre  ce  qu'il  penfait ,  te 
ce  qu'il  craignait  d'exprimer. 

Le  madrigal  fuivant  paraît  plus  brillant  Oc 
plus  agréable  :  c'eft  une  allufion  à  la  fable  : 

Voas  êtes  belle ,  6c  yotr  c  fœur  cft  belle , 
Encre  vous  deux,  tout  choix  fêtait  bien  dbuac; 

L'amour  était  blond  comme  vous , 
Mais  il  aimait  une  brune  comme  elle. 

En  voici  encor  un  autre  fort  ancien.  Il  eft  de 

Bcnaud  évêque  de  Sétz  ^  &  paraît  au-deflus  des 

deux  autres ,  parce  qu  il  réunit  l'efprit  &  le  fen*^ 
liment  : 

Quand  je  revis  ce  que  f  ai  tant  aim6; 
Feu  s'en  fallut ,  que  mon  feu  rallumé  ; 
N'en  fit  le  charme  en  mon  ame  renaître^' 
Et  que  mon  cœur ,  autrefois  fon  captif^ 
Ne  refTcmblât  Tefclave  fugitif 
A  qui  le  fort  fit  rencontrer  fon  maître. 

De  pareils  traits  plaifent  à  tout  le  monde  te 
caraâerifent  l'efprit  délicat  d'une  nation  ingér 
oieufe. 

On  ^  diiHngué  les  Madrigaux  des  Epigram- 
mes;  les  premiers  confluent  dans  rexpreffioa 
délicate  d'un  fentimem ,  les  fecoiuls  dfuis  un« 


j^lairanterie.   Par  exemple  on  appelle  madrigal 
ces  vers  charmans  de  M*  Fcrrand. 

Etre  TAmoar  quelquefois  je  defîie, 
Non  pour  regnei  far  la  terre  &  les  cieuz  % 
Car  je  ne  taux  régner  que  fox  Themire , 
Seule  elle  vaut  les  mortels  8c  les  Dieux» 
Non  pour  airoir  un  bandeau  fur  les  yeux'j 
Car  de  tout  point  Thcmiie  m'cft  fidelle. 
Mais  feulement  pour  épnifer  fur  elle 
Du  dieu  d'Amour  ai  les  traits  &  les  feur« 

Vépigramme  ne  doit  pas  être  placée  dans  un 
pliis  baat  ran^  que  /a  çbêiUbn  : 

2)  L'épigramme  plus  libre,  en  fon  tout  plus  botné  ^ 
D  N'eli  fouvent  qu*un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 

Mais  je  ne  confeillerais  k  perfonne  de  s'adonner 
ii  on  genre  qui  peut  apporter  beaucoup  de  çba« 
grin  avec  pçu  de  gloire*  Ce  fut  par  là  mallieu* 
reufêment  qu'un  célèbre  poëte  de  nos  jours 
commença  i  fe  diftinguer.  Il  n'avait  réaffi  ni  à 
l'opéra  ni  au  théâtre  comique.  II  fe  dédomma- 
gea d'abord  par  Fépigramtne  j  &  ce  fut  la  fource 
de  toutes  fes  fautes  de  de  tous  fes  maliieurs. 

La  débauche  ^  &  la  facilité  qu  on  trouve  à  ri- 
mer dei  contes  libertins ,  n'entraînent  <jue  trop 
ia  jeunetfe  ;  mais  on  en  rougit  dans  un  âge  plus 
tt^»  Il  faut  tâcher  de  fe  conduire  à  vingt  ans^ 


^Mmme  où  (ouhaiterait  de  ^'être  eonduic  qaanl 
on  en  aurait  quarante.  L'obfcénité  n  eft  jamais 
du  goût  des  honnêtes  gens.  Je  prendrai  dans 
^oujftau  le  modèle  du  genre  qui  doit  plaire  i 
rous  les  bons  efprits ,  même  aux  plus  rigidas; 
o'eft  la  paraphrafe  de  totus  mundus  Jabula  tfi^ 

Ce  mondfr-cî  n^eft  qu'ime^ccairre  comique. 
Où  chacun  fait  des  rôles  (UiFérens. 
La  fur  la  fcène  en  habit  dramatique^ 
Brillent  Prélats ,  Miniflres,  Conquérans, 
Pour  nous  vil  peuple  aflîs  aux  derniers  rangs}, 
Troupe  futile ,  Ac  des  grands  rebutée. 
Far  nous  d'en-bas  la  pièce  eft  écoutée  : 
Mais  nous  payons ,  utiles  fpe^teurs  ( 
Et  fi  la  pièce  e(l  mal  repréfentée , 
Pour  notre  argent  nous  fifloos  les  Aâeurs.  • 

n  n'y  ^  rien  à  rc$)rendre  dads  cette  jolie  ^««i 
gramme»  que  peut-être  ce  vers: 

Troupe  /Utile,  £•  des  grands  rehutie. 

Il  paraît  de  trop  ;  il  gâte  la  comparaifon  des 
Cpeâateurs  &  des  comédiens  ;  car  les  comédiens 
font  forts  éloignés  de  méprifer  le  parterre. 

H  y  a  quelques  épigrammes  héroïques ,  mais 
elles  font  en  très^p^tit  nomt>re  dans  notre  Jan« 
gae.  J'appelle  épigràmmes  h&roïfutM  >  celles  qui 
prâeotent  à  Jki  fii^  ime  penfée  QujBMimagsftnt 


tk  fublirtie ,  en  confenrant  pourtant  dans  les  verf 
une  naïveté  convenable  k  ce  genre.  En  voici 
une  dans  Marot.  Elle  eft  peut«-être  la  feule  qô 
f  araâèfife  bien  ce  que  je  dis  : 

Lorfqae  Maillard ,  juge  d'enfct,  menait 

A  Moacfaucon  Semblançay  Vamc  tendre  , 

À  votxe  avis  lequel  des  deux  tenaic 

Meilleur  maintien  I  Pour  vous  le  faite  entendrei 

Maillard  femblait  homme  que  mort  va  prendre» 

Et  Semblançay  fut  (i  ferme  vieillard , 

Que  l'on  cuidaicpour  vrai  qa'il  menât  pendre 

A  "h/LoxiihvLCon.  ïc  Lieutenant  Maiiiard. 

VoiHl  de  toutes  les  épigrammes ,  dans  le  goût 
noble  I  celle  à  qui  je  donnerais  la  pt^Ccrence. 


CHAPITRE    VII. 

De  laPoèJic  orientait*^  fi» dcSaiy^Po^c  Pcrfan. 

JuES  beaux  Arts  n'étaient  pas  tomba  dans 
VOrient  au  X^^  fîéclej  &  puifque  les  poëCes 
du  Perfan  Sady^  font  encore  aujourd'hui  dans 
la  bouche  des  Perfans  y  des  Tores»  &  des  Ara- 
bes y  il  faut  bien  tju  elles  ayent  du  mérite.  D 
était  Contemporain  de  Fctrarqut  »  8c  il  ^  autant 
de  réputation  que  lui.  Il  cft  virai  qu'en  g^n&al 
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le  ton  goût  n'a  guère  été  le  partage  des  Oneri** 
taux.  Leurs  ouvrages  reflemblent  aux  titres  cfd 
,  leurs  Souverains ,  dans  lefquels  il  eft  fouvent 
queftion  du  foleil  &  de  la  lune.  L  efprit  de 
fervitude  parait  naturellement  empbulé,  comftie 
celui  de  la  liberté  eft  nerveux,  &  celui  de  la 
vraie  grandeur  eft  Cmple.  Les  Orientaux  n'ont 
point  de  délicatefle ,  parce  que  les  femmes  né 
font  point  adraifcs  dans  la  fociétë.  Ils  n  ont  nî 
ordre  ni  méthode  ,  parce  que  chacun  s'aban- 
donne à  fon  imagination  dans  la  folitude  oh  ils 
paflbnt  une  partie  de  leur  vie  j  &  que  l'imagina- 
tion par  elle-mâme  eft  déréglée^  Ils  n'ont  jamais 
connu  fa  véritable  éloquence  telle  que  celle  de 
Demofihûnt  &  de  Ciccron.  Qui  aurait=ôn  eu  à 
perfuader  en  Orient?  des  efclaves.  Cependant  ils 
ont  de  beaux  éclats  de  lumière  j  ils  peignent  avec 
la  parole;  &  quoique  les  -figures  foient  fouveht 
gigantefgues  &  incohérentes  ,  on  y  trouve  du 
fublime.  Vous  aimerez  peut-être  à  revoir  ici  ce 
paflTage  de  Sady  que  j'avais  traduit  en  vers  blancs^ 
&  qui  reflemble  à  quelques  partages  des  prophê-* 
tes  Hébreux.  C'eft  une  peinture  de  la  grandeui^ 
de  Dieu  ;  lieti  commuh  2(  la  vérité  ^  mais  qui 
Vous  fcfa  connaître  le  génie  de  la  Perfe. 

)>  Il  fait  diftinâement  ce  qui  ne  fut  |amais. 

ly  De  ce  qu^on  n'entend  point  fjn  oreille  eft  rcm|rliô 
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7}  Tr'mCt,  il  n'a  pas  bcfoin  qu'on  le  ferve  a  gcnoat; 

39  loge  y  il  n'a  pas  befoin  que  (à  loi  foit  éoice. 

39  De  I  ctcmel  b  urtn  de  £a  préviCion 

t>  U  a  ttacé  nos  traits  dans  le  fein  de  nos  mcies. 

3>  De  Taurore  au  couchant^il  porte  k  foleîl. 

2)  Il  fcme  de  rubis  les  maiTes  des  montagnes. 

31  n  pfend  deux  goûtes  d'eau  *>  de  l'une  il  fait  un  homme, 

2»  De  l'autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  àcs  mers^» 

»  L'Etre  au  fon  de  fa  voix  fut  tiré  du  néant» 

»  Qu'il  parle  ^  &  dans  l'inflaîkt  l'anifers  va  reàtrer 

»  Dans  les  immenfîtés  de  Peipace*,  Se  du  voide» 

99  Qu'il  parle.  Se  Vunivers  repaûc  en  on  clin  d'oeil 

»  Des  abîmes  du  rien  dans  les  pUinea  de  i'ccfe. 


CHAPITRE    VIII. 


N 


Poètes  Anglais. 

vLLK  Nation  n'a  traité  fa  morale  en  vers 
avec  plus  d'énergie  &  de  profondeur  que  la  Na- 
tien  anglaife  ;  c'eft  là  ^  ce  me  femble  ,  le  phis 
grand  mérite  de  Tes  poètes. 
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§  I. 

.       tyEPRIOR, 

•     1 

Et  du   Poème   s x ngv iî Ei 
D'HUDiBRAS; 

Ofi  n'imaginait  pas  en  France  que  Prior^  qui 
tint  de  la  pan  de  la  Reine  Anne  donner  la  paix 
i  Louis  XIV.  ayant  queie  Baron  BMnghjroçki 
▼int  la  figner^  on  ne  4evinait  pas^  dis-jt,  que 
ee  Plénipotentiaire .  fut  un  poëce.  La  France 
paya  depuis  TAngleterre.eninême  inonnoie^  car 
ie  <I!aTd}fïal.  Dubois  envpya  notre  Dejlouchçs  à 
Londres  .^  ^  il  ne  paiTa  pas  plus  pouf  ppët^ 
parmi  les  Anglais  que  Prior  parmi  les  Frfnçais^ 
Le  Plénipotentiaire  Prior  .était  originairement 
un  garçon  cabaretier  i  que  le  Comte  de  Dorfct  ,- 
bon  poète  lui-même ,  &  un  peu  y vrogne ,  ren- 
contra un  jour  lifant  Horace  fur  le  banc  de  lai 
taverne  y  de  même  que  Milord  Aiia  trouva  fon 
jarçon  jardinier  Itfant  N^t^tan*  Ai/a  Rt^  jar^ 
dioier  un  grand  philofopbé^.  itDorfet  fit  uâ 
très-agréable  poëte  du  cabaretier^  . 

C'eô  de  Priof  qu'eft  l'hiftoire  de  iUm  :  cette 
iiiftoife^ft-kt  phxs  naturelle' qu'on  ait  faite  jtù: 
^ï  préfent  de  cet  être  fi  bien  fenti ,  6c  fi  ioàk 
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connu.  L'ame  efl  d'abord  aux  extrémités  da 
corps  j  dans  les  pieds  6c  dans  les  mains  de9 
enfans  ;    de-Ià  elle  fe  place  inféh/îblement  aii 
miliea  du  corps  dans  Tàge  de  puberté;  enfuite 
elle  monte  au  coeur ,  &  là  elle  produit  les  fenti- 
mens  de  l'amour  ^  de  rhétoïfmc  :  dlc  s'élève 
îufqu'à  la  tête  dans  un  âge  plus  mûr,  elle  y  rai- 
fonne  comme  elle  peut;  &dans  la  vieillefle  on 
ne  Cçait  plus  ce  qu'elle  devient  :  c'eft  la  fève 
d'un  vieil  arbre  qui  sVvapore,  &  qui  ne  fe  ré- 
pare phis.  Peut-être  cet  ouvrage  eûAl  trop  long  r 
touce:  plaifiinterie  doit^  être  courte,  Scmême  le 
fërieux  devrait  bien'^tre  court  auffi.-  ' 

.  Ce  même  Prior  fit  un  petit  poëme  fur  la  fa- 
meufe  bataille  àiHochJlet.  Cela  ne  vaut  pas  fou 
hiftoire  de  Tamc  ;  il  n  y  a  de  bon  que  cette 
apoftrophe  à  Boileau* 

.  ; 

Satyriquc  flatcur  »  toi  qui  pris  tant  dcjpeine 
Pour  chanter  (juc  Louis  n'a  point  paflé  le  Rliio. 

r  * 

Notre  Plénipotentiaire  finit  par  paraphafer  en 
^inze  cent  vers  ces  mots  attribués  iiSaUmon, 
^ue  tout  efi  vanité. ,  On  en  pourrait  faire  quinze* 
mille  fur  ce  fujet«  Mais  malheur  à  qui  dit  tout 
ce  ^u'il  peut  dire. 

Enfin  la  Reine  i4nne  étant  morte  »  le  mmif- 
tére  ayaht  changé,  la.  paix  que  fr/or  ^vait  eiw 


à 
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tnmée  étant  en  horreur ,  Prior  n*eut  de  reflburae 
qu'une  édition  de  fes  œuvres  par  une  foufcrip* 
tion  de  fon  parti  ;  après  quoi  il  mourut  en  Phiio- 
fophe,  comme  meurt  ou  croit  mourir  tout  hon- 
nête Anglais. 

Je  voudrais  vous  donner  auilî  quelques  idées 
des  Poëfies  de  Mîlord  Rofcomon  ,  de  Mi  lord 
D^rftt  ;  mais  je  fens  qu'il  me  faudrait  faire  un 
gros  livre 9  &  qu'après  bien  de  la  peine,  je  n« 
vous  donnerais  qu'une  idée  fort  imparfaite  de 
tous  ces  ouvrages.  La  poëfîe  eft  une  efpéce  de 
mufique,  il  faut  l'entendre  pour  en  juger.  Quand 
je  vous  traduis  quelques  morceaux  de  ces  poë- 
fies étrangères  ,  je  vous  note  imparfaitement  - 
leur  mufique  i  ipais  je  ne  puis  exprimer  le  goût 
de  leur  chant. 

Il  y  a  fur-tout  un  poème  Anglais ,  difficile 
à  vous  faire  connaître;   il  s'appelle  HudibraSi\, 

C'efl  un  ouvrage  tout  comique  ^  &  cependant 
le  fujet  eft  la  guerre  civile  du  tems  de  Cromwtl^ 
Ce  qui  a  fait  verfer  tant  de  fàng  &  tant  de  lar-* 
mes,  a  produit  un  poëme  qui  foçce  le  leâeur  I« 
plus  férieux  à  rire.  On  trouve  un  exemple  de 
ce  contrafte  dans  noit^^fatyrt  Mtnippét.  Cer- 
tainement 4es  Komains  n'ai^raient  point  fait  un 
poëme  burlefque  fur  les  guerres  de  Céfar^  &  de 
fftmptç^  &  fur  le^  profcriptions  à*  O Save  ÔC- 
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à!^ Antoine.  Pourquoi  donc  les  malheurs  atfrep< 
que  caufa  la  ligue  en  France ,  &  ceux  qnç  U% 
guerres  du  Roi  &  du  Parlement  étalèrent  et> 
Angleterre,  ont-ils  pu  fournir  des  plaifantepes? 
C  eft  qu'au  fond  il  y  avait  un  ridicule  caché 
dans  ces  querelles  funeftes.  Les  bourgeois  de 
Paris  à  la  tête  de  la  faftions  des  feize,  mêlaient 
l'impertinence  aux  horreurs  de  la  fanion.  X^% 
intrigues  des  femmes ,  du  Légat  &  dçs  moine? 
avaient  un  càté  comique,  malgré  les  calamité? 
qu'eJIes  apportereiir.  Lesdifpates  Théoiogiques, 
jk  i*entlK>u(iarme  des  Puptains  en  Ang/çterre 
étaient  très-fufceptibles  de  tailleries  ;  8c  ce  fond 
de  ridicule  bien  développé  pouvait  devenir  pl&ir 
font  en  écartant  les  horreurs  tragiqufi  qui  k 
couvraient.  Si  la  bulle  Unigcnitus  faifait  rér 
pandre  du  fang,  le  petit  poëme  de  PAilotanus 
n'en  fierait  pa$  moins  convenable  au  fujet,  6c 
on  ne  pourrait  même  lui  reprocher  que  de  n'ê- 
tre pas  auffi  gai,  auifi  plaifant,  au(E  varié  qu'il 
pouvait  rêtre,  &  de  ne  pas  tenir  dans  le  corp$ 
0e  l'ouvrage ,  ce  que  promet  le  commencement. 
Le  poëme  à*Hudiiras ,  dont  je  vous  pç^rle  ^ 
fefnble  être  un  compofé  de  Isifatyre  Ménippé^ 
^da  Don  Quichotte  :  iX  a  fur  eux  l'avantage  des 
yer?  ^  il  a  celui  de  Tefprit  :  /«  fa^yre  Ménipp^€ 
^%^  approche  paî^j   ÇHÇ  fi'çft  qH'«n  pç^Wg? 


trîfs-m^dîocrc.  Mais  à  force  d'efprît  TAnteuf 
d^Hudibras  a  trouvé  le  fecret  d'être  fort  aa- 
deflbus  de  Don  Quichotte,  he  goût,  la  naïveté. 
Fart  de  narrer  >  celui  de  bien  entremêler  les 
avantures  »  celui  de  ne  rien  prodiguer ,  valent 
bien  mieux  que  de  refprit  :  auf&  Don  Quichotte 
eft  lu  de  toutes  les  Nations ,  &  Hudiiras  n'eft 
lû  que  des  Anglais. 

L'Auteur  de  ce  poëmc  fi  extraordinaire  s'ap- 
^çWzvt  Butler  ;  II  était  contempoi;ain  àtMiûon^ 
&  eut  infiniment  plus  de  réputation  que  lui , 
parce  qu'il  était  plaifant ,  &  que  le  poème  de 
Milton  était  fort  trifte.  Butler  tournait  les  enne- 
mis du  Roi  Charles  IL  en  ridicule  j  &  toute  la 
récompenfe  qu'il  en  eut ,  fut  que  le  Roi  citait 
fouvent  fes  vers.  Les  combats  du  Chevalier 
Hudiiras  furent  plus  connus  que  les  combats 
des  Anges  &  des  Diables  du  Paradis  perdu.  Mais 
la  Cour  d'Angleterre  ne  traita  pas  mieux  le 
plaifant  Butler  y  que  la  Cour  célede  ne  traita  le 
férieux  Milton ^  &  tous  deux  moururent  de  faim, 
ou  à  peu  près. 

Le  Héros  du  Poëme  de  Butler  n'était  pas  un 
perfonnage  feint  comme  le  Don  Quichotte  de 
Michel  Cervantes,  C'était  un  Chevalier  Baro- 
net  très-réel ,  qui  avait  été  un  des  enthoufiaftes 

de  Cromweliç  un  de  fes  Colonels.  Il  s*aDDellait 
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Sir  Samuel  Luke.  Pour  faire  connaître  re(J>rîc 
de  ce  poème  unrque  en  Ton  genre,  il  faut  re-» 
trancher  les  trois  quarts  de  tout  pafTage  qu'on 
veut  traduire 3  car  ce  Butlerne  finit  jamais.  J'ai 
donc  réduit  à  environ  quatre-vingt  vers,  les 
quatre-cent  premiers  vers  à'Hudibras ,  pour  év^-r 
^er  la  prolixité. 

Quand  les  profanes  &  les  Saints 

Dans  l'Anglecerre  étaient  aux  prifès^ 

Qu*on  fc  battait  pour  des  Eglifes  ^ 

Au/C  fort  que  pour  des  Catins^ 

lorfqa'Aoglicans  &  Puritain^ 

Faifâfcnt  une  û  rude  guerre ,  j 

Et  qu'au  {oïdr  du  cabaret 

Les  Oiatcuis  dcNazaretb 

Allaient  battre  la  caiiFe  en  chaire  i 

Que  par  tout  fans  favoir  pourquoi  , 

Au  nom  du  Ciel ,  au  nom  du  Roi, 

Les  gens-d'armes  couvraient  la  terra  ^ 

Alors  Monfiçur  Iç  Chevalier, 

long-çcms  oifîf  ^infi  qu'Achille^ 

Tout  rempli  d'une  fàintc  bilc^ 

Suivi  de  Ton  grand  ccuyer, 

S'éçbappa  de  Ton  poulaillier. 

Avec  fon  fabte  &  l'Evangile  •  "; 

Et  s'avifa  de  guerroyer. 

Sire  Hi^dibj^s,  cet  ho^mç  rvc» 
Etait,  dit^on,  rempli  d'honneur. 
Avait  de  l*cfprit  &  du  cœur ^ 
.  Wais  il  en  était  fort  jivarç,  '       , 
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lyailleurs  par  on' calent  nouvefta; 
Il  était  tout  propre  aa  barreau, 
Aûifi  qu'à  la  guerre  craelle  -, 
Grand  for  les  bancs ,  grand  fur  la  felle  ; 
Dans  les  camps  &  dan?  un  bureau  ; 
Semblable  i  ces  rats  amphibies, 
Qui  paraiâant  avoir  deux  vies , 
&'ont  rats  de  campagne  &  rats  d'eau« 
Mais  malgré  fà  grande  éloquence , 
£t  Ton  mérite  &  fa  prudence , 
Il  paflà  chez  quelques  favans 
Pour  être  un  de  ces  ioftrumens, 
Donc  les  fripons  avec  adrclTc 
•Savent  ufec  iàns  dire  mot , 
£t  qu  ils  coucnenc  avec  foupleflè  s 
Cet  inflrumenc  s'appelle  un  fit. 
Ce  n'cft  pas  qu'en  Théologie , 
]^  Logique,  en  Aftrologie , 
Il  ne  fut  un  Doreur  fubtil  : 
En  quatre^  il  féparait  un  fil, 
Pifpûtanc  làns  jamais  fe  rendre j, 
Changeanc  de  cbefe  tout-ârcoup , 
Toujours  prêt  à  parler  beaucoup. 
Quand  il  ^lait  ne  point  s'éteodcç, 
P'Hudibras  la  religion 
^tait  tout  comme  fa  raifon , 
Vuide  de  fens  &  fort  profonde* 
le  Puritanifine  divii^, 
pi  meilleure  feâe  du  monde , 
£t  qui  certes  n-a  rien  d'humain  { 
,  |ua  vraie  %lifc  militante  » 


Qïd  prêche  nn  piflolec  en  maÎD , 
Pour  mieux  convertir  fon  prodiain  s 
A  grands  eoops  de  labre  argnmcnie. 
Qui  promet  les  cèleftes  biens 
Par  le  gibet  &  par  la  corde  » 
Et  damne  iàns  mifèriçorde 
Les  péchés  des  antres  chrétiens  , 
Pour  fe  mienx  pardonner  les  fiensi 
SeAe  qui  toujours  détruifance 
Se  détruit  elle-même  enfin  : 
Tel  Samfbn  de  fa  main  puisante 
BriCa.  le  temple  Phili/tin , 
Mais  il  petit  p»z  £k  teageancep 
£t  lui-même  il  s^enfevelit , 
Ecraiè  fotts  la  chute  immcnfo 
De  ce  temple  qu'il  démolit. 

Au  nex  du  Chevalier  antique 
peux  grandes  mouftacbes  pendiûenç^ 
A  qui  les  Parques  attachaient 
Le  dddin  de  la  République^ 
Il  les  garde  IbigneuTement, 
Et  fi  jamais  on  ks  arrache» 
Ceft  la  châte  du  Parlement  s 
L'Etat  entier  en  ce  mom^t 
Doit  tomber  avec  (a  moufUchç^ 
Ainfi  Taliacotius , 
Grand  ETculape  d'Etrurie  , 
Répara  tous  les  nez  perdus 
Par  une  nouvelle  iaduftrie  :      t 
U  VOIE  prenait  adroitement 
Vn  morceau  du  ch  d'im  fkwiç  iMmmc  ^ 


ï-'âppliquaii  au  acz  proprement  ; 
Enfin  il  arrivait  qu'en  fomme, 
ToMÇ  îttftc  i  la  mon  du  préteur 
Tombait  le  nez  clc  i'«mpruntcur, 
£t  (buven^  dans  la  même  bière , 
Par  juftice  &  par  boa  accord  , 
On  remettait  au  gré  du  mo^ 
J-e  nez  auprès  de  fon  derrière. 

Notre  grand  héros  d'Albion, 
Primpé  dcflas  fa  haridelle 
Pour  venger  la  Re%ion 
Avait  à  Tarçon  de  fà  fellc , 
Deux  piflolcts  &  du  jambon. 
C'était  de  tout  tcms  iâ  manicrç  ^ 
Sachant  que  fi  fa  talonniere 
Pique  une  moitié  du  cheval» 
{.'autre  moitié  de  l'animal 
Ne  rçfterait  point  en  vtierc* 
^  *    Voili  donc  Hudibras  partis 

Que  Dieu  béniiTe  fon  voyage ,  , 

Ses  argumcns  &  fon  parti , 
Sa  bourbe  roufTe  &  ion  courage. 

Un  homme  qui  aurait  dai^  Vimagination  la  dî* 
itiéme  partie  de  refprit  comiqçe  bon  oumauvai? 
oui  T^gne  4ans  cet  ouvrage ,  ferait  encor  très- 
plaifant  ;  mais  il  fe  donnerait  bien  de  garde  de 
traduire  Maditw.  Le  moyen  de  faire  rire  dex: 
|e<aeurs  étrangers,  des  ridicules  déjà  oublié»^ 
chez  la  nation  xEêmc  où  ils  onç  éi4  çclébrcs|t 
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On  ne  Ut  plus  le  Danu  dans  r£arope>  parce 
gœ  tout  y  eft  alluilon  à  des  faits  ignorés.  Il  en 
cfl  de  même  à'Hidibras.  La  plupart  des  raille^ 
ries  de  ce  livre  tombent  fur  la  théologie  8c  les 
théologiens  du  tems*  Il  faudrait  à  tout  moment 
on  commentaire.  La  plaifanterie  expliquée  >  ceflè 
d*£tre  plaifanterte;  &  un  commentateur  de  bons 
mots  n  eft  guère  capable  d*en  dire, 

lE    COMTE    DE    ROCHESTSK 

ET 
M»    V  À  LLE  R. 

Tout  le  monde  connaît  la  réputation  do 
Comte  de  Rocktfttr.  Monfîeur  de  S.  Evremoni 
en  a  beaucoup  parlé  i  mais  il  ne  nous  a  fait 
connaître  du  fameux  Rochejlcr ,  que  Tbomme  de 
plaiiir^  Thomme  à  bonnes  fortunes.  Je  voudrais 
ÉBdre  connaître  en  lui  l'homme  de  génie,  &  le 
grand  poëte.  Entf e  autres  ouvrages ,  qui  bril^ 
laîentde  cette  imagination  ardente,  qui  n  appar- 
tenait qu'à  lui,  il  a  fait  quelques  (ktyres  fur  Its 
mêmes  (ujets  que  notre  célèbre  Dtfpréaux  avait 
choiûs.  Je  ne  fçai  rien  de  plus  utile  pour  fc 
perfeâionner  le.  goût ,  que  la  comparaifon  des 
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grands  génies  qui  fe  font  exercés  fur  les  mêmes 
matières.  Voici  comme  M.  Defprtaux  parle 
contre  la  raifon  humaine  daiîs  fa  fatyre  fur 
rhomme. 

Cependant  à  le  toîi  ,  plein  de  vapeurs  légères. 
Soi-même  fe  bercer  de  Tes  propres  chimères , 
Lui  feul  de  la  oacorc  efl  la  bafe  &  l'appui , 
£c  le  dixième  Ciel  ne  tourne  que  pour  .lui« 
De  tous  les  animaux  il  eft  ici  le  maître  ; 
Qui  pourrait  le  nier!  Pourfuis-tu  :  moi  pentia:c< 
Ce  maître  prétendu,  qui  leur  donne  des  loix, 
Ce  Roi  des  animaux  i  combien  a^t-dl  de  RoisI 

Voici  à-peu-près  comme  s'exprime  le  Comta 
de  Rochejler ,  <ians  fa  fatyre  fur  rhoname.  Mais 
il  faut  que  le  le^cur.fe  reiTouvienne  toujours ^ 
que  ce  font  ici  des  traduâions  libres  des  po&* 
tes  Anglais,  &  que  la  gêne  de  notre  verfifica- 
don,  &  les  bienféances  délicates  de  notre  lan-^ 
gue ,  ne  peuvent  donner  l'équivalent  de  là  lience 
impétueufe  du  ftile  Anglais. 

Cet  efprit  que  je  l^ais,  cet  efprit  plein  d'erreur  ; 
Ce  n'cfl  pas  ma  raifon,  c'ed  la  tienne ,  Doreur } 
CVft  la  raifon  frivole ,  inquiète,  orgueilleufe  - 
Des  fages  animaux  rivale  dédaigneufe , 
Qui  croit  entr'eux  &  l'Ange  occupei:  le  milieu , 
Et  penfe  être  ici*bas  l'image  de  fon  Diçu, 
Vil  atome  impartait  ^  qui  aoit ,  doute  »  diipute; 
jUrspe  I  s'élcYC,  tombe  ^  &  me  cncoz  fa  chute, 


Qxû  nous  dît  y  je  fuis  likre ,  en  aoos  montrant  fcs  fctîy 
Et  dosa  Voal  trouble  &  hax  croit  percer  l'onivcrsl 
Allez  t  révérends  fous ,  bienbevreex  Êmatiqoes  > 
Compilez  bien  Tamas  de  vos  riens  fcbobftiqacs. 
Pères  de  vifions  »  6c  d'énigmes  facrcs , 
Atteius  du  labyrinthe  où  Tout  touj^  égarez  ^ 
AUe^K  obloirément  cclaircir  vos  myftétes  ^ 
Et  courez  dans  l'école  adorer  vos  clnméres. 
Il  eft  d'antres  erreurs ,  il  eft  de  ces  déyots 
Condamnés  par  enx-méraes  à  Teimui  dn  reposa 
Ce  myftiqae  enck>itré^  fier  defon  indolence  » 
Tranqiiilie  au  fein  de  Dieu,  qQ'7peitt.il^trel  U  penur. 
Non^  n  ncpcniêspoîor,  ta  régétcSy  m  dors  ; 
Lrntiie  i  U  terre.  Se  ads  au  rang  des  morts ^ 
Ton  ef^rit  énervé  croupit  dans  la  molefic. 
•    Révc^e-toi ,  fois  bommc ,  &  fors  de  ton  7 yrcffir.     -    - 
.    L'bomvie  tSt  ûk  pour  1^ ,  6e  en  prêteikdé  penfer  ! 

r 

Que  ces  iàé^s  (oient  vraies  oa  fauflea»  il  t(k 
toujours  certain  qu'elles  font  e:iqprimées  avec 
une  énergie  qui  £ût  le  poëte^  Je  me  garderai 
bien  d'examiner  la  chofe  en  pbHofophe  ^  &  de' 
quitter  ici  le  pinceau  pour  le  compas  :  Mon  oni- 
que  but  dans  cette  lettre  efl  de  faire  connaître 
le  génie  des  poètes  Anglais  ^  8c  je  vaiis  continuer 
fur  ce  ton« 

On  a  beaucoup  entendu  ;Wrief  ÛM  d^l^re 
WaUer  en  France.  La  Fonadnt^  S.  Evremont§ 
fy  Baylc  ont  fait  foh  élogè^  mais  oo  ne  connaiî 


de  lai  que  Ton  nom.  Il  eut  S-peu-près  à  Londret 
la  même  réputation  que  yoiture  eut  à  Paris  y  & 
|e  crois  qu'il  la  méritait  mieuXé  Voiturt  vint 
dans  un  tems,  oà  l'on  fortait  de  la  barbarie ,  & 
où  Ion  était  encor  dans  l'ignorance.  On  voulait 
avoir  de  refprit ,  &  on  n'en  avait  point  encofé 
On  cherchait  des  tours  au  lieu  de  penfées«  Les 
faux  btillans  Te  trouvent  plus  alfément  qu^  les 
pierres  précieufes.  Voiturt  ^  né  avec  un  génie 
frivole  &  facile,  fut  le  premier  qui  brilla  dans 
cette  aurore  de  la  litérature  Françaife.  S'il  était 
venu  après  les  grands  hommes  qui  ont  illuftré 
le  fiécle  de  Louis  XIV i  il  aurait  été  obligé  d'a- 
voir plus  que  de  l'efprit.  C'en  était  a£ez  pour 
V Hôtel  de  Rambouillet  y  &  non  pour  la  poftérité* 
De/préaux  le  loue  ;  mais  c'eft  dans  fes  premières 
fatyres ,  c'eft  dans  le  tems  que  le  goût  de  DeJ^ 
préaux  n'était  pas  encor  formé;  il  était  jeune,  & 
dans  l'âge  où  l'on  juge  des  hommes  par  la  répu- 
tation, &  non  pas  par  eux-mêmes.  D'ailleurs ^ 
Vcfpréaux  était  fouvent  bien  injufle  dans  fes 
louanges  &  dans  Tes  cenfures.  Il  louait  Segrais^ 
que  perfbnne  ne  lit  j  il  infultait  Quinault^  que 
tDut  le  monde  fçait  par  cœur  ;  &  il  ne  dit  rien 
de  la  Fontaine» 

WaJler^  meilleur  que  Vùitmrt^  n*était  J^s  en- 
cor parfait»   Ses  ouvrages  galans  reQnrent  Ii 
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grsLce  ;  niais  la  négligence  les  fait  hngùii  ^  U 
fouvent  les  penfëes  fauâes  les  défigurent.  Les 
Anglais  n'étaient  pas  encor parvenus  defon  tems 
k  écrire  avec  correâion.  Ses  ouvrages  férieus 
font  pleins  d'une  vigueur  ,  qu'on  n'attendrait 
pas  de  la  moUefle  de  Tes  antres  pièces.  Il  a  fait 
un  éloge  funèbre  de  Cromwel^  qui  avec  fes  de'- 
fauts  paflfe  pour  un  chef-d'oeuvre.  Pour  enten- 
dre cet  ouvrage,  il  faut  fç avoir,  que  Cromwtl 
mourut  le  jour  d'une  tempête  extraordinaire.  L» 
pièce  commmence  ainfi  ; 

H  n'eft  plos^  c'en  dk  fait ,  foamettons-noàs  ao  fort. 
Le  Ciel  a  fignalé  ce  îooi  par  des  tempêtes  ^ 
Et  la  Toix  du  ton&erre  ècktaot  foi  nos  lêtcs  , 

Vient  d'annoncer  la  moit. 
Pat  fes  derniers  foupirs  il  ébranle  cette  Ifle , 
Cette  lue,  qae  Ton  bras  fit  trembler  tant  de  fois. 

Quand  dans  le  cours  de  fes  explcms 

U  brifkit  la  tête  des  Rois^ 
Ec  fovmettait  un  peuple ,  à  fon  joug  feul  docile. 
Mer ,  tu  t'en  es  troublie  >  o  mer  1  ses  flots  émus 
Semblent  dire  en  grondant  aux  plus  lointains  riv 
Que  l'e£Eroi  de  la  terre  &  ton  maître  n*ctt  ^ns^ 
Tel  au  Ciel  auuefois  s'enrôla  Romutus , 
Tel  il  quitu  la  terre  au  milieu  des  orages , 
Tel  d'un  peuple  guerrier  il  reçut  leslun&m<gca> 
Obéi  dans  ûi  vie ,  i  fa  mou  adoré-^ 
Son  paUjs  fut  m»  cçmpU  ^  &Ç|    , 
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fc'eft  à  propos  de  cet  éloge  de  Çromwelj  qitë 
Jf^allcr  fit  au  Roi  Charles  IL  cette  réponfe  ^ 
qu'on  trouve  dans  le  dièlionnaire  de  Baylc.  Le 
Roi  à  qui  JTaller  venait,  félon  Tufage  des  Rois  & 
des  poètes,  de  prëfenter  une  picce  farcie  d^ 
louanges ,  lui  reprocha  >  qu  il  avait  fait  mieux 
pour  ComWtl:  daller  répondit,  Sire,  nous  au-^ 
très  poètes  y  nous  re'uffijfons  mieux  dans  lès  fictions 
que  dans  les  vérités.  Cette  réponfe  n'était  pas  fi 
lîncere  que  celle  de  FAmbaffadeur  Hollandais  ^ 
qui  lôrfque  le  même  Roi  fe  plaignait  j  que  Ton 
avait  moins  d'égards  pour  lui  que  pour  Cromwel^ 
répondit,  akl  Sire^  ce  Cromwel  était  tout  autre 
ehofe.  Ilyades  courtifans  même  en  Angleterre  j 
Çc  daller  l'était  ;  mais  je  ne  confidere  les  gens 
après  leurs  mort,  que  par  leurs  ouvrages  i  tout  le 
refte  eft  pour  moi  anéanti..  Je  remarque  feule* 
ment ,  que  Waller  né  à  la  Cour  avec  foixante 
mille  livres  de  rente,  n'eut  jamais  ni  le  fot 
orgueil  ^  ni  la  nonchalance  d'abandonner  fon 
talent.  Les  Comtes  àc  Dorfet  &  de  Ro/cemon^ 
les  deux  Duc  de  Buckingham,  Milord  Hallifax  i 
tant  d'autres,  n'ont  pas  cru  déroger  en  deve- 
nant de  très-grands  poètes  &  d^illuftres  écrivains.- 
Leurs  ouvrages  leur  font  plus  d'honneur  quef 
leurs  noms.  Ils  ornt  cultivé  les  lettres  comme 
ft'ils  «n  euifent  attendu  leurs  fortunes.   Ils  6nf 
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de  plus  rendu  les  arts  refpeéhblcS  aux  yeux  du 
peuple,  qui  en  tout  a  befoin  d'être  mené  par  les 
Grands ,  &  qui  pourtant  fe  régie  moins  fur  ei» 
en  Angleterre ,  qu  en  aucun  lieu  du  monde* 

§.  IIL 

D  K  r  D  E  ir. 

Dans  le  grand  nombre  des  poètes  agréable* 
qui  décorèrent  le  régne  de  Charles  II  ^  comme 
les  Waller,  les  Comte  de  Dorfet  &  de  Rochejïer  , 
le  Duc  de  Buckingfuim  ,    ôcc.    on  diûingue  le 
célèbre  Dryim ,  qui  s'eft  fignalé  dans  tous  les 
genres  de  poëfie  ;  Ces  ouvrages  font  pleins  de 
détails  naturels  à  la  fois  &  brillants,  animés, 
vigoureux )  hardis,  paflîonnésj  mérite  qu'au- 
cun poëte  de  fa  nation  n'égale  ;   &  qu'aucun 
ancien  n'a  furpaiTé.  Si  Pope^  qui  eft  venu  après 
lui,  n'avait  pas,  fur  la  fin  de  fa  vie,  fait  fon 
E[faifur  Vhommty  il  ne  ferait  pas  comparable  i 
Vrydcn* 
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CHAPITRE    IX; 

Poètes  Italiens. 
§1. 

r 

L  Ë    Dante. 


V. 


ous  voulez  connaître  le  Dante.  Les  Italiens 
rappellent  divin,  mais  c'cft  une  divinité  cachée 5 
peu  de  gens  entendent  fes  oracles  j  il  a  des  com- 
mentateurs ^  c'eft  peut-être  encor  une  raifon  dé 
plus  pour  n'être  pas  compris.  Sa  réputation  s'af- 
fermira toujours  j  parce  qu'on  ne  le  lit  guères.  Il 
y  a  de  lui  une  vingtaine  de  traits  qu'on  fçait 
par  cœur  :  cela  fuffit  pour  s'épargner  la  peiné 
d'examiner  le  refte. 

Ce  divin  Dante  fut,  dit-oft^  uni  homme  aflez 
malheureux.  Ne  croyez  pas  qu'il  fut  divin  dé 
(on  temps  ,  ni  qu'il  fut  prophète  chez  lui.  Il  eft 
vrai  qu'il  fut  Prieur,  non  pas  Prieur  de  moines^ 
mais  Prieur  de  Florence ,  c*eft-à-dire ,  lun  des 
Sénateurs. 

Il  était  né  en  i2(Jo  à  Cé  (Jue  difent  fes  comi- 
patriotes.  Bayle(\\xi  écrivait  \  Rotterdam,  cur- 
rente  calamo ,  pour  fon  Libraire ,  environ  quatre 
fiécles  entiers  après  le  Dante  y  le  fait  naître  eti 
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12(Jy,  & /c  n*en  eflime  Bayle  ni  plus  nimoîn^ 
pour  s  erre  trompa  de  cinq  ans  :  la  grande  affaire 
eft  de  ne  fe  tromper  ni  en  fah  4^  goût,  ni  en  fait 
de  raifonnemens. 

Les  arts  commençaient  alors  \  naître  dans  la 
patrie  du  Z>iin/e.  Florence  était,  comme  Athè- 
nes, pleine  d*efprit ,  de  grandeur,  de  légèreté, 
d'inconftance ,  &  de  faûions.  Là  faâion  blan- 
che avait  un  grand  crédit:  Elle  fe  nommait  ainfi 
du  nom  de  la  S  ignora  iianca.  Le  parti  oppofé 
s'intitu/air  le  pan i  des  noirs ^  pour  mieux  fe  dif- 
X\ï\%\xQïàQS  blancs.  Cq%  deux  partis  ne  fuiEfaient 
pas  aux  Florentins.  Ils  avaient  encor  les  Guel- 
fes 8c  les  Gibelins.  La  plupart  des  Blancs  étaient 
Gibelins  du  parti  des  empereurs ,  &  les  noirs  pen- 
chaient pour  les  Guelfes  attachés  au  Pape. 

Toutes  ces  faélions  aimaient  la  liberté,  8t 
feifaient  pourtant  ce  qu'elles  pouvaient  pour  h 
détruire.  Le  Pape  Boniface  l^III.  voulut  profiter 
de  ces  divifions  pour  anéantir  le  pouvoir  des 
Empereurs  en  Italie.  Il  déclara  C>W/«  def^alois^ 
frère  du  Roi  de  France ,  Philippe  le  Bel^  fon 
vicaire  en  Tofcane.  Le  Vicaire  vint  bien  armé, 
chaflTa  les  Blancs  &  les  Gibelins  y  Ôcfe  fit  détefter 
des  Noirs  &  des  Guelfes.  Le  Dante  était  Blanc  & 
Gibelin  :  Il  fut  chaflTé  des  premiers  &  fa  maifon 
rafée.  On  peut  jUger  delà  s'il  fut  le  refte  de  & 
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vie  affeâionn^  à  la  Maifon  de  France  &  aux 
Papes.  On  prétend  pourtant  qu'il  alla  faire  iin 
voyage  à  Paris,  &  que  pour  fe  défennuyer  il  fe 
fit  théologien ,  &  difputa  vigoureufement  dans 
les  écoles.  On  ajoute  que  TEmpereur  Henri  y  IL 
ne  fit  rien  pour  lui ,  tout  Gibelin  qu  il  était  5 
qu'il  alla  chez  Frédéric  d^Arragon^  Roi  de  Sicile, 
&  qu'il  en  revint  auflî  pauvre  qu  il  y  était  allé. 
Il  fut  réduit  au  Marquis  de  Malafpina ,  &  au 
grand  Can  de  Vérone.  Le  Marquis  &  le  grand 
Can  ne  le  dédommagèrent  pas  :  il  mourut  pau- 
vre à  Ravenne  à  Tâge  de  cinquante  fix  ans.  Ce 
fut  dans  ces  divers  lieux  qu  il  compofa  fa  corné-» 
die  de  VEnJevy  du  Purgatoire  &  du  Paradis  i  On 

n  regardé  ce  Salmigondi  comme  un  beau  poème 
épique. 

Il  trouva  d'abord  à  l'entrée  de  l'Enfer  un  lîon 
&  une  louve.  Tout  d'un  coup  yirgile  fe  pré- 
fcnta  à  lui  pour  l'encourager;  Virgile  lui  dit 
qu'il  eft  né  lombard  ;  c'eft  précifément  comme 
fi  Homtre  difait  qu'il  eft  né  Turc,  l^irgile  offre 
de  faire  au  Dante  les  honneurs  de  l'Enfer ,  & 
du  Purgatoire  ;  &  de  le  mener  jufqu'à  la  porte  de 
S.  Pierre  i  mais  il  avoue  qu'il  ne  pourra  pas  en* 
trer  avec  lui. 

Cependant  Caron  les  pafle  tous  deux  dans  fà 
|par(|uet    J^irgilc  lui  raconte  que  peu  de  tems 
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tprës  fon  arrivée  en  Enfer ,  il  y  vit  un  Etfe 
puiflanc  qui  vint  chercher  les  âmes  d'Aiel,  de 
Noc,  di  Abraham  y  de  Moïfe  y  de  David  i  en 
avançant  chemin  ,  ils  découvrent  dans  l'Enfer 
des  demeures  très-agre'ables  :  dans  Vune  font  ifo- 
merc  ^Horace y  Ovide  y  ôcLucairiy  dans  une  autre 
on  voit  Eleârc ,  Heâor^  Ente ,  Lucrèce ,  BrutuSy 
&  le  Turc  Saïadin  ;  dans  ui>e  troifiéme  y  Socraie  , 
Platon  y  HyppocraUj  &  I*  Arabe  Averroes. 

Enfin  parait  le  véritable  Enfer,  où  Fluton 
juge  les  condamnifs.  Le  voyageur  y  reconnaît 
quelques  Cardinaux,  quelques  Papes  y  &  beau- 
coup de  Florentins.  Tout  cela  eft-i/  dans  le  flile 
comique?  non.  Tout  eft-il  dans  le  genre  héroï- 
que? non.  Dans  quel  goût  eft  donc  ce  poëme  > 
dans  un  goût  bizarre. 

Mais  il  y  a  des  vers  fi  heureux  &fi  naïfs,  qu'ils 
n'ont  point  vieilli  depuis  quatre  cent  ans ,  & 
qu'ils  ne  vieilliront  jamais.  Un  poëme  d'ailleurs 
oii  l'on  met  des  Papes  en  enfer  réveille  beau- 
coup l'attention ,  &  les  commentateurs  épuifent 
toute  la  fagacité  de  leur  efprit  \  déterminer  ati 
jufte  qui  font  ceux  que  le  Dante  a  damnés  Se  \ 
pe  fe  pas  tromper  dans  une  matière  G  grave.     ; 

Qn  a  fondé  une  chaire,  une  leâure  pour  ex- 
iViquer  cet  auteur  claflîque.  Vous  me  deman^ 
|erez  çpmment  Tinquifition  ne  ^v  oppofe  pas^ 
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Je  vous  répondrai  que  l'Inquindon  entend  raille-* 
rie  en  Italie,  elle  fait  bien  que  des  plaifameries 
en  vers  ne  peuvent  £aire  de  niai  :  vous  en  allez 
juger  par  cette  petite  traduftlon  très-libre  d'un 
morceau  du  chant  vingt-troifiéme.  Il  s'agit  d'un 
damné  de  la  connoiflance  de  l'auteur.  Le  damné 
parle  ainiî. 

Je  m'appcllais  le  Comte  de  Guidon  i 
Je  fus  fur  texte  &  foldat  3c  poltron  i 
Pais  m'entoilai  fous  Saint  François  d'Adtfe; 
Afin  qu'on  jour  le  bout  de  fon  cordon 
Me  donnât  place  en  la  célede  Eglifei 
Et  j'y  ferais  fans  ce  Pape  Félon , 
Qui  m'ordonna  de  (crrir  fa  feintife  ^ 
£t  me  rendit  aux  griffes  du  démon. 
Voici  le  fait.  Qnand  j'étais  for  la  terre 
Vers  Rimini  je  fis  long-tems  la  guerre  , 
Moins  y  jerarone,  en  héros,  qu'en  fripon,^ 
L'art  de  fourber  me  fit  un  grand  renom. 
Mais  quand  mon  chef  eut  poné  poil  gtifon^ 
Temi  de  retraite  où  convient  la  fageflc , 
Le  rcpentir^yint  ronger  ma  yieiilefie , 
Et  j'eus  recQjart  à  la  confcifion. 
O  repentir  urdif  &  peu  durable  \ 
Leiïon  faint  Père  en  ce  tems  guerroyait; 
Kon  le  Soudan ,  non  le  Turc  intraitable. 
Mais  les  Chrétiens  qu'en  yraiTurc  il  pillait^ 
Or  fans  rcfpeâ  pour  thiare  3cton(are  > 
PoQx  (aiat  Ftanjois^  fonixoc,  &  (à  ceinture  i 

Mm  iv 


frète  ^  dit-il ,  il  me  conricnt  d'avoir 
Inceilammeot  TréneHc  en  mon  pouioir. 
(]onrcillc*n)oi ,  chciçhc  fous  ron  capacc 
Qvclquc  beam  tour ,  qHdqne  gcutillc  afluce^ 
Foar  ajouter  en  bcci  à  mes  états , 
Ce  qui  me  tente  fie  ne  m'appaitiçnt  pas. 
J'ai  les  deux  clefs  du  Ciel  en  ma  puifiance^ 
De  Càlcdin  la  dévote  imprudence 
^en  fervit  mal,  fie  moi  je  fais  ouvrir 
Et  reftrmer  le  Ciel  à  mon  plaiflr. 
^i  ru  me  firrSy  ce  Ciel  eft  ton  parcage. 
Je  le  fcrris.  Se  trop  bien ,  dont  j'enrage. 
Il  eut  Prcne/lc,  Se  /a  morr  me  fiiût. 
JjOts  devers  moi  faint  François  deicendfr  ^ 
Comptant  au  Ciel  amenci  ma  bon  amcv 
Mais  Belzèbut  vint  en  pofte ,  fie  lui  dit: 
MonGeur  d'Aflife,  arrêtez  »  je  reclame 
Ce  confcillet  du  faint  Père ,  il  eft  mien  s 
Bon  faint  François,  que  chacun  ait  le  fiet^ 
Lors  tout  penaat  le  boufaomme  d'Ailîfç 
M'abandonnait  au  grand  diable  d'enfier. 
.Je  lui  criai,  Monfieur  de  Lucifer, 
Je  iUis  un  {àint ,  voyez  ma  robe  grife  \ 
Je  fuis  abfous  par  le  chef  de  TEglifc. 
J'4arai  toujours,  répondit  le  démon  « 
Un  grand  refprô  pouç  l'obfolution: 
Oa  cft  lavé  de  fes  vieilles  (bttiiès. 
Pourvu  qu'après  autres  ne  foient  commife^ 
J'ai  fait  ibuvcnt  cette  diflindion 
A.  te>  pareils^  fie  grâce  â  Tluliç 
Tft  diable  ù^\  île  la  théologie^ 


|1  die,  &  rit,  je  ne  répliquai  rien 
A  Beizebut;  il  nifonnait  trop  bieii« 
Lors  il  m'empoigoe ,  &  d'uo  bras  roide  &  ferme; 
Il  applique  fur  ma'uifte  épiderme 
ying^  coups  de  fouet,  dont  bien  fort  il  me  cuit } 
ue  Dieu  le  rende  â  Boniface  hait! 

§    II- 

Après  le  Dante  y  Pc  traque  né  en  1304  dans 
Ai'czzOy  patrie  de  Gui  Aretin,  mit  dans  la  lan- 
gue italienne  plus  de  pureté,  avec  toute  la  dou- 
ceur  dont  elle  était  fufceptible.  On  trouve  dans 
ces  deux  Poètes  &  furtout  à^nsPetrarque  ungrand 
nombre  de  ces  traits  femblables  à  ces  beaux  ou*- 
vrages  des  anciens  qui  ont  à  la  fois  la  force  do 
rantiquité,  &  la  fraîcheur  du  moderne.  S'il  y  a 
de  la  témérité  à  l'imiter ,  vous  la  pardonneres  au 
dédr  de  vous  faire  connaître  autant  que  je  le  peux 
le  genre  dans  lequel  il  écrivait.  Voici  à-peu^ 
*près  le  commencement  de  fa  belle  ode  à  la  F^n^, 
faine- de  f^auclufe^  ode  irréguliere  à  la  vérité, 
&  qu'il  compofa  en  vers  blancs  fans  fe  gêner 
par  la  rime  ^  mais  qu'on  e{time  plus  que  fes  vers 
fimés, 

»  Claire  fontaine,  onde  aimable ,  ondepurci 

^  Qù  la  beauté  c^ui  ^onfo^ie  4110a  ç«i»  ^  * 
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1^  ScbIc  bctucé  qui  iôic  dans  la  natue^ 

9  Desiêiix  dn  /our  cTÎtait  la  chalett, 

»  Arbie  henreas  dont  le  feuillage 

»  Agité  pai  les  zéphiis , 
.  »  La  coutiu  de  Ton  ombrage  ^ 

y>  Qui  me  cappelles  mes  (bupits, 

»  £a  cappellaot  ion  image  : 
m  Oracmeos  de  ces  bords,  6c  filles  da  matin , 
»  VoQs  dont  je  fuis  jaloax,  vous  moins  brillantes  qu'elles, 
»  Flears  qu'elle  embelliifait  quand  ▼ous  touchiez  fon  fein  i 
p  Rod^ols  dont  la  voix  cft  moins  douce  &  moins  belle» 
^  Air  dereno  plus  pur^  adorable  (èjour, 

3>  Jmmortali/ê  par  fcs  chûmes, 
m  lîcvx  dangereux  &  chers  ^  où  de  Tes  tendres  armes 
»  Uamout  a  bleffé  tous  mes  Cens» 

j>  Ecoutez  mes  derniers  accens, 

j>  ReccTex  mes  dernières  Urmes» 

Ces  pièces  qu'on  appelle  Canioni  font  regar- 
4^cs  comme  Tes  chefs  d'oeuvres.  Ses  autres  ou- 
yrsges  lui  firent  moins  d'honneur  ;  il  immorta* 
lifa  la  Fonti^ncde  f^auclufe^  Ltiurc  &  lui-même* 
S'il  n'avait  point  aimé ,  il  ferait  beaucoup  moins, 
connu.  Quelque  imparfaite  que  foit  cette  imita- 
tion ,  elle  fait  entrevoir  la  diitancc  immenfç 
qui  était  alors  entre  les  Italiens  &  toutes  les 
autres  nations.  J'ai  mieux  aimé  vous  donner 
quelque  légère  idée  du  génie  de  Petrarçue ,  de 

çççtç  doucgut  Ç(  d«  cçttç  moleife  dégante  ^vi 
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fait  font  caraâëre,  que  de  vous  répéter  ce  quf 
tant  d'autres  ont  dit  des  honneurs  quon  lui  ofFriç 
à  Paris,  de  ceux  qu'il  reçut  à  Rome ^  de  ce  triom" 
pbe  au  capitole  en  IH^>  célèbre  hommage  que 
Tâtonnement  de  .fon  fiécle  payait  à  fon  génie 
alors  unique  9  furpafTé  depuis  par  VArioJlc  & 
par  le  Taffc.  Mais  je  ne  paflerai  pas  fous  filence 
que  fa  famille  avait  été  bannie  de  Tofcane  & 
dépouillée  de  (es  biens ,  pendant  les  diflentions 
des  Guelfes  &  des  Gibelins^  &  que  les  Florentins 
Jui  députèrent  Bocace^  pour  le  prier  de  venir 
lîonorer  fa  Patrie  de  fa  préfènce,  &  y  jouir  de 
la  refîitution  de  fon  patrimoine.  La  Grèce  dans 
fès  plus  beaux  jours  ne  montra  jamais  plus  de 
goût  8c  plus  d'eftime  pour  les  talens. 


C  H  A  P  I  T  H  E    X. 

Pottes^  Français, 
§   I. 

Adam    B  i  z  l  a  u  t. 

JT.BAM  Billaut  connu  fous  le  nom  de  maître 
j4dcm ,  Menuifier  de  Nevers.  Il  ne  faut  pas 
publiçf  ces  lK>mine  fingulier,  ^ui  fans  aucune 


littérature  devînt  poète  dans  fa  boutigne.  On 
ne  peut  s  empêcher  de  citer  de  Jui  ce  rondeau 
^oi  vaut  mieux  que  beaucoup  de  rondeaux  da 
Bcnftraic. 

Pour  ce  gacrir  de  cette  fciatique , 
Qui  ce  cecient  comme  un  pacalicique, 
Enuc  deux  drtps  &os  aucun  mouvement , 
Pcens-moi  deux  brocs  d'un  fin  jus  de  farment  \ 
Puis  li  commenc  on  le  mec  en  pracique. 
'  Prens-en  deux  doigcs,  &  bien  chauds  les  appliqua 
5nr  répiderme  où  Ja  douleur  ce  pique , 
£c  eu  boiruleccâepromptcmeDt, 

Pour  ce  gucrùc» 

Sur  cet  vth  ne  fols  point  bèxéûquc  i 
Car  ]c  te  faûs  un  fecment  autentique^ 
Que  fi  eu  ctains  ce  doux  médicament  ^ 
Ton  Médecin  pour  con  foulagemcnt 
Pera  Tellai  de  ce  qu'il  communique  ; 

Pqut  ce  guérir^ 

n  eut  des  penfions  du  Cardinal  de  RicheUem^ 
8c  de  Gajlon  frère  de  Louis  XlIL  II  mourut  en 

§  II- 

F  R   K  K  A  ir  M. 

Ttrrani  y  Confeiller  de  la  Cour  des  Aydes, 
On  a  de  lui  de  très-jolis  vers*  Il  joutait  avec 


Jtoujeau  dans  T^pigramme  &  le  madrigal.  Voici 
dans  quel  goût  Fcrrand  (écrivait* 

lyimour  &  de  mélancolie 

Celemnus  enfin  confumé  ^ 

£n  fontaine  fiit  ciansfbrmé  % 

£c  qui  boit  de  Tes  eaux  oublia 

Jnfqu^au  nom  de  Tobjet  aimé« 

Foui  mieux  oublier  Egérie , 

J'y  courus  hier  vainement  > 

A  force  de  changer  d'amant ,  ' 

L'infidèle  Tavait  tarie« 

On  voit  que  Fcrrand  mettait  plus  de  nature!^ 
de  grâce  &  de  dëlicateiTe  dans  des  fujets  galants^ 
&  Roujfeau  ^\m^  de  force  6c  de  recherche  àsax% 
des  fujets  de  débauche. 

§   ÎII. 

L  A   I  N  s  Z. 

Alexandre  Laine'  ou  Laine[  né  dans  le  Han 
nault  en  1650.  Poète  fingulier,  dont  on  a  re- 
cueilli un  petit  nombre  de  vers  heureux.  Les 
(èuls  vers  délicats  qu'on  ait  de  lui ,  font  ceos 
qu'il  fit  pour  Madame  de  Martel. 

Le  tendre  Apelle  un  jour  dans  ces  jeux  fi  vantés 
Qu'Athènes  fur  Ces  \>pi^%  coafacrait  â  Neptoae. 
yit  au  (ortir  de  l'onde  éclater  cent  beautés  ^ 

Et  prenant  un  trair  de  chacune , 
|1  fit  de  ià  y cnos  U  portrait  immortel 
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Hélas!  s'ilaraic  rû  l'adorable  Martel^ 
U  fl*ea  aurait  emplojé  qu'une. 

On  ne  fait  pas  que  ces  vers  font  une  traduc- 
tion un  peu  longue  de  ce  beau  morceau  de  \A^ 
riojlci 

Non  avea  da  tone  altrà ,  che  côflei 
Che  tuue  le  bellezze  errano  in  LeL 

Zainei  mouruc  en  17101 

§   IV. 

CHAVUtV  y  tA  FAREi  HaMUTOI^^ 

Je  vis  atÛTet  en  ce  lieu 

Le  brillant  Abbé  de  Chaulieu^ 

Qui  chantait  en  fottant  de  uble« 

II  o(kit  catefler  le  Dieu 

D'un  air  familier ,  mais  aimablei. 

Sa  rive  ima^ation 

Prodiguait  dans  fa  douce  yvte/Fe 

Des  beautés  fans  corre^on , 

Qui  choquaient  un  peu  la  juftefle  j 

Mais  refpiraicni  la  paflioB. 

(^Temple  du Gcii.^ 

GiUaume  ChauIUui  né  en  Nonnandie  en  i6j9y 
connu  par  fes  poéfies  négligées,  &  pat  les  beau- 
tés hardies  &  voluptueufes  qui  s*y  trouvent.  La 
plupart  refpirent  la  liberté,  le  plaifir  ^  &  unt 
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philorophie  au-deiTus  des  préjugés  ;  tel  était  (oti 
caradere.  Il  vécut  dans  les  délices  &  mounil 
avec  intrépidité  en  1 720. 

Za  Tare  avec  plas  de  molleite  ^ 
En  baiiTant  fa  lyre  d'un  ton  ^ 
Chantait  auprès  de  fa  maitccfTe 
Quelques  vers  ans  précifion , 
Que  le  plaifir  &  la  parelfe 
Diraient  iàns  Taide  d'Apollon. 

(  Temple  du  GoUz.) 

Le  Marquis  de  la  Fart ,  connu  par  fes  mé- 
moires &  par  quelques  vers  agréables.  Son  ta-* 
lent  pour  la  poëfie  ne  fe  dévelopa  qu'à  Tâge  de 
près  de  foixante  ans.  Ce  fut  Madame  de  CaiUa^ 
Tune  des  plus  aimables  perfonnes  de  ce  fiécle, 
par  fa  beauté  &  par  fon  efprit,  pour  laquelle  3 
fit  fes  premiers  vers ,  &  peut-être  les  plus  déli- 
cats qu'on  ait  de  lui. 

NTabandonnant  un  jour  à  la  xxiîtcSc^ 
Sans  efpérance,  mcme  (ans  dédit , 
Je  regrettais  les  feniîbles  plaiûrs 
Donc  la  douceur  enchanta  ma  jeuneiTe. 
i^Oûc-ils  perdus,  difais-je,  fans  retourl 

• 

£t  n* es-tu  pas  cruel,  Amour! 
Toi  que  j*ai  fait  dès  mon  enfance, 
3Le  maitre  de  mes  plus  beaux  jo«rs^ 
D'en  laifler  terminer  le  cour's 
A  re&Dttyett£:  iadifféicncc  i 
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Aloif  j'aperçus  dans  les  air» 
Venant  maître  de  l'univers , 
Qui  picin  d'onc  joie  inhumauic 
Me  dit  en  fouiiant ,  Tircis ,  ne  te  plain  pfosy 
Je  YM.  mettre  ^  à  ta  peine , 
Je  ce  promets  on  legaid  de  Caiius. 

Le  Marquis  de  la  Fore  mourut  en  i?*}*' 

Auprès  d'eux ,  le  vif  Hamiltoh 
Toujours  arme  d'un  trait  qui  bleifc , 
Médifkit  de  l'humaine  efpece, 
£c  même  d'un  peu  mieux,  dit-on. 

(  Temple  du  Ooâi^  ) 

Le  vieux  &  tefldtc  Saim^Aulaire  ^ 
Plus  vicaix  cncor  ^Anacréon , 
Avait  une  voix  plus  légère  : 
On  voyait  les  iieurs  de  Cythécé  ^ 
Et  celles  du  facré  vallon , 
Ûmer  f%  tête  oâogcnaire. 

(  Temple  du  Goût.^ 

François- JofepH  de  Seaupoil ,  Marquis  de  S. 
Aulaire  j  c  efi  une  chofe  très-finguliere  que  les 
plus  jolis  vers  qu  on  ait  de  lui  ayent  été  faits 
lorfqu  il  était  plus  que  nonagénaire.  Il  ne  cultiva 
guères  le  talent  de  la  poëfie  qu'à  Tige  de  plus  de 
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foixante  ans^  comme  le  Marquis  de  la  Fore. 
Dans  les  premiers  vers  qu'on  connut  de  lui  |  on 
trouve  ceux*ci  qu'on  attribua  à  U  Fart. 

O  Mofe  iégcte  &  facile. 
Qui  far  le  coit^i^,^ Helicon^ 
Vioces  ofliir  au  viâï^dinairéom 

Cet  art  charmant  ^  cet  ut  udle , 
Qui  &it  rcndce  doace  &  traoqmle 
La  plos  incommode  faifon» 

Voas  qui  de  tant  de  fleurs  fttr  le  Piroaflt  édoTet 

Qraiezàfes  côtés  les  grâces  ftlesris, 

Et  (qui  cachiez  fcs  cheveux  grît 
Sous  ont  de  cQuxowxçs  de  lofcf  ft& 

Ce  fut  fur  cette  .pièce  qu'il  fut  reçu  à  TÂca* 
demie  ;  &  BoUeau  alléguait  cette  même  pièce 
pour  lui  refufer  fon  fufFragè.  II  eft  mort  en  1741 
à  près  de  cent  ans ,  d'autres  difent  à  cent  deux« 
Un  jour  à  l'ige  de  plus  de  quatre-vingt-quinze 
dns  f  il  foupait  avec  Madame  la  Duchefle  du 
Mdinti  elle  lappellait  Apollon ^  &  lui  deman* 
flait  je  ne  fçai  quel  fecret.  Il  lui  repondit: 

r 

Lâ^inké  qmi  s'ami|fe 
A  mr  4cma9d<$c  jaon  (octet  ; 
.  Si  j'étaî&  Apollon >  nç  (frti;  point  ma  mufti 
Elle  ferait  Thetif,  9c  le  jour  finirait. 

Anaerécn  moins  vieux  fit  de  bien  moins  joliet 
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chofes.  SI  les  Grecs  avaient  eu  des  écrivains  tds 
que  nos  bons  auteurs ,  ils  auraient  été  encor 
plus  vain-^,  8c  nous  ieiu-  aplaudirions  aujourd'hui 
avec  encor  plus  de  raifon. 

§  VI. 

€h   AVRILS. 

Claude  l'Huillicr  Chtpelh  fils  naturel  de 
PHuillUrj  Maître  des  Comptes.  Il  n'eft  pas  vrai 
qu'il  fût  le  premier  qui  fe  fervit  des  rimes  re- 
doublées; à'^Jfouci  s'en  fervait  ayant  lui^  & 
même  avec  quelque  faccès* 

pourquoi  doue ,  fcxe  tu  tciut  &e  tob, 
Quaud  la  chaiité  nous  impQfc 
La  loi  d^almcr  votre  prochain  ^ 
f  ouvex-vous  me  haïr  fans  cauie  , 
Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  rieni 
Ehipour  mon  honneur  je  vois  bien 
Ou'il  faut  vous  faire  quelque  chofe  &C. 

Chapelle  réuflit  mieux  que  les  autres  dans  ca 
genre  qui  a  de  l'harmonie  &  de  la  grâce;  mais 
dans  lequel  il  a  préfère  quelquefois  une  abon*' 
dance  (lérile  de  rimes  à  la  penfée  &  au  tour.  Sa 
vie  vofuptueufe  &fon  peu  de  prétention  contrit 
buerent  enc  >r  à  la  célébrité  de  fes  petits  ouvra- 
ges. On  laie  qu  il  y  a  dans  Ton  voyage  de  Mont- 
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peltier  beftacoup  de  traits  de  Baehaumont ,  Gli 
du  Pr^fident  .e  Coigneux  ,  l'un  des  plus  aimables 
hommes  de  fon  tems.  Chapelle  était  d'ailleurs 
lin  des  meilleurs  élevés  de  GaJJendi.  Au  refte  il 
faut  bien  di0inguer  les  éloges  que  tant  de  gens 
de  lettres  ont  donnés  à  Chapelle  &  à  des  efprlts 
de  cette  trempe»  d'avec  les  éloges  dus  aux  grands' 
Maîtres.  Chapeit  moaiai  zn  i6Z6. 

(  Tempk  du  Goût,  ) 

Irii,  fe  trouvait  CAï/ie//c,  ce  génie  plus  dé- 
bauché encor  que  délicat,  plus  naturel  que  poli, 
facile  dans  fes  vers,  incorreâ  dans  fon  llile, 
libic  dans  fes  idées.  II  parlait  toujours  au  Dieu 
du  goût  fur  les  mêmes  rimes.  On  dit  que  ce 
Dieu  lui  répondit  un  joijr. 

K^In-mîeaE  votre- pifSoQ 
Pour  c«  fyllabei  niËIécs 
Qui  chez  Rieie/et  étalées , 
Qaclquefois  fans  lovencion 
Uirenc  avec  pTofulIoD , 
Dei  tiens  en  itjnes  tc4oobl£c( 

§.  VII. 

La  Motte  &Rousssav. 

Vers  la  fin  du  Règne  de  Louis  Xlf^,  deux 

hnmm^fi  Derfarenr  In  fnti1»d(>«  créni«S  médioCTCS. 
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&  eurent  beaticoap  de  réputation*  L'on  était  t* 
Motte-Houiart  f  homme  d'un  efpritplus  fage  Se 
plas  éteodu  <)ue  fubUme  ,  écrivain  délicat  0C 
méthodique  en  profe  >  mais  toanquant  fouvefit  de 
feu  &  délégance  .dans  fa  poe&e  ,  fit  même  de 
cette  exaâitude  qu'il  n'elt  permis  de  négliger 
qu'en  feiveur  du  fublime.  Il  donna  d'abord  de 
belles  {lances  plutôt  que  de  belles  odes.  Son  a- 
lent  déclina  bientôt  après ,  mais  beaucoup  de 
beaux  morceaux,  qui  nous  relient  de  lui  en  plus 
d'un  genre,  empêcbsroni  toujours  qu'on  ne  le 
mette  au  rang  tfes  auteurs  mépiriiàbJes,  //prouva 
que  dans  l'art  d'écrire ,  on  peut-être  encor  quel- 
que chofe  au  fécond  rang. 

L'autre  était  Rouffeau ,  qui  avec  moins  d'ef- 
prit,  moins  de  finelfe  Se  de  facilité  que  £«• 
motte  eut  beaucoup  plus  de  talent  pour  l'art  des 
vers.  1/  ne  fît  des  odes  qu'après  Lamatte,  mais 
il  les  fit  plus  belles,  plus  variées,  plus  remplies 
d'images.  It  égala  dans  fespfeaumes  ronâion&; 
riiarmonie  qu'on  remarque  dans  les  cantiques  de 
Racine.  Ses  épigrammes  font  mieux  travaillées 
que  celles  de  Marot.  Il  réoilît  bien  moins  dans 
les  opéra  qui  demandent  de  la  fenfibilité ,  &  dans 
les  comédies  qui  veulent  de  la  gaieté.  Ces  deux 
caraâeies  lai  manquaient.  Ainfi  il  échoua  dans 
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Il  aufâit  corrompu  la  langue  françaife  ^  fi 
le  ffile  marotîque  qu'il  employa  dans  fes  ou- 
vrages férieux,  avait  été  imité.  Mais  heureufe- 
ment  ce  mélange  de  la  pureté  de  notre  langue 
avec  la  difTormité  de  celle  qu'on  parlait  »  il  y  a 
deux  cent  ans,  n'a  été  qu'une  mode  paflagerc* 
Quelques-unes  de  fes  épitres  font  des  imitations 
un  peu  forcées  de  DefpréanXy  &  ne  font  pas 
fondées  fur  des  idées  auflî  claires  »  &  fur  des  vé- 
rités reconnues  :  I<  vraifeul  ejl  aimable. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étrangers; 
foit  que  Tâge  &  les  malheurs  euffent  affaibli  fon 
génie ,  foit  que  fon  principal  mérite  confîftant 
dans  le  choix  des  mots  &  dans  les  tours  heu- 
reux ,  mérite  plus  néceffaire  &  plus  rare  qu'on 
ne  penfe^  il  ne  fût  plus  à  porté  des  mêmes  fecours. 
Il  pouvait  loin  de  fa  patrie ,  compter  parmi  fes 
malheurs  ^  celui  de  n'avoir  plus  de  critiques 
févércs^ 


FIN. 
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Fautes  à  corriger. 

xAge  89,  ligne  !•  la  çerfedion,  lifei  la  pré- 
férence. 
P.  205,  Ug.  17,  Afteurs,  lif.  Auteurs. 
P.  2JJ,  Ug.  6,  des  grand,  lif.  de  grands. 
P.  idj  lig.  27  ,  ont  lit ,  ///.  on  lit. 
P.  28?  ,  lig.  IÇ,  de  coups  y  lif.  des  coups, 
P.  299 ,  lig.  i  S ,  fegnant ,  ///.  feignant. 
P.  524,  iig.  17,  Pharace,  ///  Phamace, 
•P*  383,  //^.  ce  doux ,  le  doux. 
P.  521 ,  A^.  ly,  que  Aie,  ///i  qui  faiç^ 
P.  544,  ù'fr.  22  ,  riv,  /i/^  rivsk^cs^ 

p.  §$S,  lig.  dcm.  ces,  lif.  cet. 
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